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TOME  SOIXANTE-HUITIEME. 


DE  L'imprimerie  de  la  sociÉTi  littéraire* 

TYPOGRAPHIQ.UE. 
1784. 


AVERTISSEMENT 


DES     EDITEURS. 

VjETTE  correfpondance  entre  dcu^cphilofophcç 
illuftres ,  liés  pendant  trente  années  par  une 
amitié  fans  nuages  ,  n'eft  pas  un  monun^ent 
moins  précieux  que  celle  de  M,  de  Voltaire  avec 
Frédéric  et  Catherine  IL  On  y  verra  quelle  fuite 
et  quel  zélé  ils  ont  réuni  en  faveur  du  progrès 
des  lumières ,  leurs  efforts  toujours  conftans  et 
ibuvent  heureux  ;  combien  peu  ils  étaient  oççu^ 
pés  de  leur  amour  propre ,  de  leur  gloire  littér 
raire ,  qui  difparaiffaient  à  leurs  yeux  dpvant  les 
grands  intérêts  à  la  défenfe  defquels  ils  a'étaiePt 
confacrés. 

L'hiftoire  des  lettres  ne  nous  a  point  offert 
encore  d'exemple  fi  honorable  pour  elles.  Racine 
et  Defprèaux  furent  amis  ;  mais  qudle  différence 
entre  leurs  lettres  et  celles  que  noua  publions 
aujourd'hui  !  Il  n'eft  queftion  dans  les  lettre* 
des  deux  poëtes  que  de  leur  amour  propre»  de 
querelles  d'auteurs  ;  ils  y  paraiffent  au-deffou$ 
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d'eux-mêmes  ;  la  petiteflc  des  objets  qui  les 
occupent ,  fait  difparaitre  leur  génie. 

On  doit  fans  doute  attribuer ,  en  partie,  cette 
différence  à  celle  des  iiècles.  Sous  le  règne  de 
Louis  XIV  on  ofait  à  peine  penfer ,  même  dans 
le  fecret  d  un  commerce  intime  ;  le  joug  de 
Tautorité  pefart  fur  les  efprits;  les  vrais  inté- 
rêts des  hommes  étaient  étrangers  à  la  plupart 
de  ceuK  qui  culdvaient  les  lettres  ;  les  querelles 
littéraires ,  la  difpute  des  anciens  et  des  modernes 
occupaient  les  efprits  des  académiciens  plus  que 
les  dragonnades  et  Fémigration  des  proteftans. 

On  voit  dans  ces  lettres  comment  M.  de 
Voltaire  et  M.  diAlembert  allaient  au  même  but 
par  des  moyens  divers  :  Fun  montrant  plus  de 
hardieffe ,  parce  que  fa  retraite  et  fon  âge  fefaient 
fa  fureté  ;  Tautre  fe  découvrant  moins ,  mais 
non  moins  utile  par  Tafcendant  que  fa  repu- 
tadon  lui  donnait  fur  Tefprit  des  gens  du  monde 
et  des  jeunes  littérateurs. 

On  trouvera  peut-être ,  dans  ce  recueil ,  des 
jugemens  févères  fur  quelques  ouvrages  oubliés 
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aujourd'hui ,  et  fur  quelques  perfonnes  qui 
étaient  alors  en  crédit  ;  mais  des  éditeurs  n'étant 
garans  ni  des  opinions,  ni  des  jugemens  de 
Tauteur  qu'ils  impriment,  nous  n'avons  d'autre . 
tâche  à  remplir  que  de  donner  ces  œuvres  telles 
qu'elles  ont  été  compofées. 
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LETTRES 

DEM.    DE    VO  LTAIRE 

E  T 

DE    M.    DALEMBERT. 

LETTRE      PREMIERE.      ' 
DEM,    DE    VOLTAIRE. 

Le  1 3  de  décembre. 

JCjN  vous  remerciant,  Monlieur  ,  de  vos  bontés  et  ■ 
de  votre  ouvrage  fur  la  caufe  générale  des  vents.  Du  ^74^* 
temps  de  Voiture ,  on  vous  aurait  dit  que  vous  n'avez 
pas  le  vent  contraire  en  allant  à  la  gloire.  Madame 
du  Châtdct  eft  trop  newtonienne  pour  vous  dire  de 
telles  balivernes.  Nous  étudierons  votre  livre,  nous 
vous^  applaudirons  ,  nous  vous  entendrons  même.  Il 
n'y  a  point  de  maifon  où  vous  foyez  plus  eftimé. 

Fartem  aliquam  venu  divum  referatis  ad  aures* 

J'ai  Thonneur  d'être ,  avec  tous  les  fcntimcns  d'cf- 
time  quî^vous  font  dus, 
Monfieur , 

Votre  très-humble  et  très-obéiffant 
'  ferviteur^  Voltaire. 

A  d 
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LETTRE     II. 

r 

DEM.     D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  si  d*auj;afte. 

J*Ai  appris,  Monficur,  tout  ce  que  vous  avez  bien 
voulu  faire  pour  Thommede  mérite  auquel  je  m'in- 
térefle ,  et  qui  eft  à  PotCdam  depuis  peu  de  temps  {*). 
J*avais  prié  madame  Denis  de  vouloir  bien  vous 
écrire  en  fa  faveur ,  et  on  ne  faurait  être  plus  rccon- 
nailTant  que  je  le  fuis  des  égards  que  vous  avez  eus 
à  ma  recommandation.  Je  me  flatte  qu'à  préfent  que 
vous  connaiflez  la  pcrfonne  dont  il  s'agit ,  elle  n*aura 
plus  befoin  que  d'elle-même  pour  vous  intérefler  en 
fa  faveur ,  et  pour  mériter  vos  bontés.  Je  fais  par  expé- 
rience que  c'eft  un  ami  sûr ,  un  homme  d'cfprit  « 
un  philofophe  digne  de  votre  efttme  et  de  votre 
amitié ,  par  fes  lumières  et  par  fes  fentimens.  Vous 
ne  fauriez  croire  à  quel  point  il  fe  loue  de  vos  pro- 
cédés ,  et  combien  il  eft  étonné  qu  agîiFant  et  penfant 
comme  vous  faites ,  vous  puifliez  avoir  des  ennemis. 
Il  eft  pourtant  payé  pour  en  être  moins  étonné  qu'un 
autre  ;  car  il  n  a  que  trop  bien  appris  combien  les 
hommes  font  méchans ,  injuftes  et  cruels.  Mon  col- 
lègue dans  ÏEncfclopédie  fe  joint  à  moi  pour  vous 
remercier  de  toutes  vos  bontés  pour  lui ,  et  du  bien 
que  vous  avez  dit  de  Touvrage ,  à  la  fin  de  votre 
admirable  Efiai  fur  le  fiècle  de  LouuXIV.  Nous 

(*)  Vabbé  fk  frMiU 
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connaiflbns  mieux  que  pcrfonnc  tout  ce  qui  manque  • 

i  cet  ouvrage.  Il  ne  pourrait  être  bien  fait  qu'à  *7  5«é 
Berlin,  fous  les  yeux  et  avec  la  protection  et  les 
lumières  de  votre  prince  philofopdie  ;  mais  enfin  nous 
commencerons ,  et  on  nous  en  faura  peut-être  à  la 
fin  quelque  gré.  Nous  avons  cffuyé  cet  hiver  une 
violente  tempête  :  j'efpère  qu*enfin  nous  travaillerons 
en  repos.  Je  me  fuis  bien  douté  qu'après  nous  avoir 
aufli  maltraités  qu'on  a  fait  ,  on  reviendrait  nous 
prier  de  continuer,  et  cela  n  a  pas  manqué.  J'ai  refufé 
pendant  fix  mois ,  j'ai  crié  comme  le  Mars  d'Homère; 
et  je  puis  dire  que  je  ne  me  fuis  rendu  qu'à  l'cmpref- 
fement  extraordinaire  du  public.  J'efpère  que  cette 
réfiftance  fi  longue  nous  vaudra  dans  la  fuite  plus 
de  tranquillité.  Ainfi-foit-il  ! 

J'ai  lu  trois  fois  confécutivcs ,  avec  délices ,  votre 
Louis  XIV  :  j'envie  le  fort  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
encore  lu  ;  et  je  voudrais  perdre  la  mémoire  pour 
avoir  le  plaifir  de  le  relire.  Votre  Duc  de  Foix  m'a 
fait  le  plus  grand  plaifir  du  monde  ;  la  conduite  m'en 
paraît  excellente ,  les  caractères  bien  foutenus ,  et  la 
vcrfification  admirable.  Je  ne  vous  parle  pas  de  Lijois^ 
qui  eft  fans  contredit  un  des  plus  beaux  rôles  qu'il 
y  ait  au  théâtre  ;  mais  je  vous  avouerai  que  le  Duc 
de  Foix  m'enchante.  Avec  combien  d'amour»  de  paf- 
fion  et  de  naturel  il  revient  toujours  à  fon  objet,  dans 
la  fcène  entre  lui  et  Lifois ,  au  troifième  acte  ?  En 
écouunt  cette  fcène  et  bien  d'autres  de  la  pièce  ^  je 
difais  à  M.  de  Voltaire  commt  laprêtreflede  Delpheft 
à  Alexandre  :  Ah  !  monjils ,  on  ne  peut  te  rijijler.  On 
nous  flatte  de  remettre  Rome  fauvée  après  la  Saint* 
Martin  :  vos  amis  et  le  public  feront  charmés  de  la 

A3 
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'  revoir;  mais  ils  aimeraient  encore  mieux  revoir  votre 

*7^^«   pcrfonne.  Je  fuis  fâché,  pour  l'honneur  de  notre 

nation  et  de  notre  fiècle ,  que  vous  n'ayez  pu  dire 

comme  Ciciron  : 

Scipion  «  açcufé  fur  des  prétextes  vains , 
Remercia  les  Dieux  çt  quitta  les  Romains. 
Je  puis  en  quelque  chofe  imiter  ce  grand-homme  ; 
Je  rçndrai  grâce  au  ciel ,  et  relierai  dans  Rome. 

Il  ne  me  rcftc  de  place  que  pour  vous  réitérer 
mes  remercîmens ,  et  vous  prier  de  pcnfcr  quelquefois 
au  plus  fmcère  de  vos  amis ,  et  au  plus  zélé  de  vos 
Udmirateurs,  D'Alcmbfrt, 


LETTRE     I  I  L 
DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

A  Potfdtm  ,  5  de  fq>tembrc. 

Vraiment,  Monfieur ,  c'cft  à  vous  à  dire  : 

Je  rendrai  grâce  au  ciel ,  et  rejterai  dans  Rome, 

Quand  je  parle  de  rendre  grâce  au  ciel ,  ce  n'cft 
pas  du  bien  qu'on  vous  a  fait  dans  votre  patrie ,  mais 
de  (îelui  que  vous  lui  faites.  Vous  et  M.  Diderot , 
vous  faites  un  ouvrage  qui  fera  la  gloire  de  la  France 
et  l'opprobre  de.  ceux  qui  vous  ont  perfécutés.  Paris 
abonde  de  barbouilleurs  de  papier  ;  mais  de  philo- 
fophes  éloquens ,  je  ne  connais  que  vous  et  lui.  11 
cft  vrai  qu'un  tçl  ouvrage  devait  être  fait  loin  4cs 
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fots  et  des  fanatiques ,  fous  les  yeux  d'un  roi  auflî  — — 
philofophe  que  vous  ;  mais  les  fecours  manquent  ici  *  7  ^** 
totalement.  Il  y  a  prodigieufement  de  baïonnettes  , 
et  fort  peu  de  livres.  Le  roi  a  fort  embelli  Sparte , 
mais  il  n  a  tranfporté  Athènes  que  dans  fon  cabinet; 
et  il  faut  avouer,  que  ce  n'efl;  qu'à  Paris  que  vous 
pouvez  achever  votre  grande  entreprife.  J'ai  affea 
bonne  opinion  du  minifière  /  pour  efpérer  que  vous 
ne  ferez  pas  réduit  à  ne  trouver  que  dans  vous«^ 
même  la  récompenfed'un  travail  fi  utile.  J'ai  le  bon- 
heur d'avoir  chez  moi  M.  l'abbé  de  Pradn ,  et  j'efpèrc 
que  le  roi,  à  fon  retour  de  la  Siléfie ,  lui  apportera  les 
provifions  d'un  bon  bénéfice.  Il  ne  s'attendait  pas 
que  ia  thèfe  dût  le  faire  vivre  du  bien  de  TEglife  » 
quand  elle  lui  attirait  de  fi  violentes  perfécutions* 
Vous  voyez  aue  cette  EgHfe  cft  comme  la  lance 
à!  Achille,  qui  fbérifiait  les  bleffures  qu'elle  avait  faites. 
Heureufement  les  bénéfices  ne  font  point  en  Siléfie 
à  la  nomination  de  Boyer  ni  de  Couturier.  Je  ne  fais 
pas  fi  l'abbé  de  Prades  eft  hérétique ,  mais  il  me  paraît 
honnête  homme,  aimable  et  gai.  Comme  je  fuis 
toujours  très -malade,  il  pourra  bien  m'exhortera 
mon  agonie ,  il  Tégayera  et  ne  me  demandera  point 
de  billet  de  confeffion.  Adieu ,  Monfieur  ;  s'il  y  a  peu 
de  Sacrâtes  en  France ,  il  y  a  trop  d'Anitus  et  de 
Melitus ,  et  furtout  trop  de  fots  ;  mais  je  veux  faire 
comme  d  i  £  u  qui  pardonnait  à  Sodome  en  faveur  de 
cinq  juftes.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

Voltaire. 
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17W.  LETTREIV. 

DE    Af.    DE    VOLTAIRE. 

Aux  Délice»  y  9  ^oaehn* 

l\  OU  S  avons  été  fur  le  point,  mon  cher  philo^ 
fophe  univerfel ,  de  favoir  madame  de  Fontaine  et 
moi  ce  que  devient  l*ame  quand  fon  confrère  eft 
paiTé.  Nous  ePpérons  reiler  encore  quelque  temps 
dans  notre  ignorance.  Toutes  nos  petites  Délices 
vous  font  les  plus  tendres  complimens.  Les  ridicules 
de  Conflans  et  l'aventure  de  Ptrna  feront  une  afTez- 
bonne  figure  un  jour  dans  Thilloire  ;  mais  ce  n'eft 
pas  là  mon  affaire  ^  Dieu  m'en  préfer\'e  ;  je  fuis  aflez 
embarraffé  du  palTé  fans  me  mêler  en  Are  du  préfent. 
Si  vous  avez  quelques  articles  de  V Encyclopédit  à 
me  donner,  ayez  la  bonté  de  vous  y  prendre  un 
peu  à  Tavance.  Un  malade  n'eft  pas  toujours  le 
maître  de  fes  momcns.  Je  tâcherai  de  vous  fervir 
mieux  que  je  n*ai  fait.  Je  fuis  bien  mécontent  de 
rarticle  Hifloire.-  J  avais  envie  de  faire  voir  quel  eft 
le  ftyle  convenable  à  une  hiftoire  générale  ;  celui 
que  demande  une  hiftoire  particulière;  celui  que  des 
mémoires  exigent. /aurais  voulu  faire  voir  combien 
Thoyras  l'emporte  fur  Daniel ,  et  Clarendon  fur  le 
cardinal  de  Retz.  Il  eût  été  utile  de  montrer  quHl 
n'eft  pas  permis  à  un  compilateur  des  mémoires  des 
autres  de  s'exprimer  comme  un  contemporain  ;  que 
celui  qui  ne  donne  les  faits  que  de  la  féconde  main , 
n'a  pas  le  droit  de  s'exprimer  comme  celui  qui 
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rapporte  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu*il  a  fait  ;  que  c  cft  un  '  ■ 
ridicule  et  non  une  beauté  de  vouloir  peindre  avec  *7  ^5» 
toutes  leurs  nuances  les  portraits  des  gens  qu*on  n*a 
point  connus  ;  enfin  il  y  avait  cent  chofes. utiles  à 
dire  qu'on  n'a  point  dites  encore  ;  mais  j'étais  preflc 
et  j*étais  malade  :  j'étais  accablé  de  cette  maudite 
Hifioire  générale  que  vous  connaiflez.  Je  vous 
demande  pardon  de  vous  avoir  fi  mal  fervi.  S'il 
était  temps ,  je  pourrais  vous  donner  quelque  chofe 
de  mieux,  mais  ne  pouvant  répondre  d'un  jour 
de  fanté ,  je  ne  peux  répondre  d'un  jour  de  travail. 
Je  ne  connais  point  le  dictionnaire.  Je  n*ai  point 
foufcri^.  Je  courais  le  monde  quand  vous  avez 
commencé;  je  l'achèterai  quand  il  fera  fini  ;  mais  je 
fais  réflexion  qu'alors  je,  ferai  mort  :  ainfi  je  vous 
prie  depropofer  à  Briajfon  de  m'envoyer  les  volumes 
imprimés ,  je  lui  donnerai  une  lettre  de  change  fur 
mon  notaire. 

Ce  qu'on  m'a  dit  des  articles  de  la  théologie  et  de 
la  métaphyfique  me  ferre  le  coeur.  Il  eft  bien  cruel 
d'imprimer  le  contraire  de  ce  qu'on  penfe. 
'  Je  fuis  encor^  fâché  qu'on  &fle  des  diiTertations  / 
qu'on  donne  des  opinions  particulières  pour  des 
vérités  reconnues.  Je  voudrais  par-tout  la  définition 
et  l'origine  du  mot  avec  des  exemples. 

Pardon ,  je  fuis  un  bavard  qui  dit  ce  qu  il  aurait 
dû  faire ,  et  qui  n'a  rien  fait  qui  vaille.  Si  on  met 
votre  nom  dans  un  dictionnaire  ,  il  faudra  vous 
définir  le  plus  aimable  des  hommes  ;  c'eft  ainfi  que 
penfe  le  fuifle  F. 


lO     LETTRES  DE  M.  DE  VOLTAIRE 
^  LETTRE     V. 

DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

J'ai  obéi  comme  j'ai  pu  à. vos  ordres;  je  naî  ni 
le  temps ,  ni  les  connaiflances ,  ni  la  fanté  qu'il  fau* 
drait  pour  travailler  comme  je  voudrais  :  je  ne  vous 
préfente  ces  eflais  que  comme  des  matériaux  que 
vous  arrangerez  à  votre  gré  dans  Tédifice  immortel 
que  vous  élevez.  Ajoutez ,  retranchez ,  je  vous  donne 
mes  cailloux  pour  fourrer  dans  quelque  coin  de  mur. 
J'ofe  croire  que  tous  les  fujets  in  mtdiopofiti ,  qui  font 
fi  connus,  fi  rebattus,  fur  lefquek  il  y  a  fi  peu  de 
doutes  ,  fur  Icfquels  on  a  fait  tant  de  volumes  »  doi- 
vent être  ,  par  ces  raifons-ià  même ,  traités  un  peu 
fommairement.  On  pourrait  faire  un  in-folio  fur  ce 
feul  mot  Littérature.  Si  vous  voulez  que  je  parle  des 
littérateurs  italiens  et  efpagnols ,  il  faut  donc  que  je 
m'étende  fur  les  français  ;  il  faudrait  encore  que  j'euflc 
des  livres  efpagnols  et  italiens ,  et  ^  n'en  ai  pas  un. 
Muratori ,  outre  fes  immenfes  collections  hiftori* 
ques ,  a  écrit  de  la  perfection  de  la  poefie  italienne  ; 
il  a  fait  des  obfervations  fur  Pétrarque.  UHiJloire  de 
la  poefie  italienne ,  par  Crejcembeni ,  m'a  paru  un  ouvrage 
aflez  infiructif.  J'ai  lu  le  comte  Orji,  qui  a  juflifié  le 
Tajfe  contre  le  père  Bouhours  :  fon  livre  eft  plus 
rempli,  à  ce  qui  m'a  paru ,  d'érudition  que  de  bon 
goût.  Gravina  m'a  paru  écrire  fur  la  tragédie  comme 
Dacier,  et  il  a  fait  en  conféquence  des  tragédies  comme 
Dacier ,  aidé  de  fa  femme ,  les  aurait  faites.  Cette 
efpèce  de  littérature  commença ,  je  crois  t  du  temps 
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•de  Cqfldvetro  ;  cnfuite  yiniJuUs  Scaligcr,  maïs  qui  • 

na  écrit  qu'en  latin.  Si  vous  croyez  devoir  faire  ï7^5. 
entrer  ces  rocailles  dans  votre  grand  temple  ,  il  n'y 
a  point  à  Paris  d'aide  à  maçon  qui  n'en  fâche  plus 
que  moi ,  et  qui  ne  vous  ferve  mieux.  D'ailleurs ,  ne 
fuffit-il  pas,  dans  un  dictionnaire,  de  définir,  d'ex- 
pliquer, de  donner  quelques  exemples?  faut-il  dif- 
cuter  les  ouvrages  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la 
matière  dont  on  parle  ? 

A  l'égard  des  Efpagnols ,  je  ne  connais  que  Don 
Quichotte  et  Antonio  de  Solis.  Je  ne  fais  pas  aïTez 
Tefpagnol  pour  avoir  lu  d'autres  livres ,  pas  même 
le  Château  de  Vame  de  fainte  Théreje. 

A  propos  d'ame  ,  j'avais  pris  la  liberté  d'envoyer 
à  une  certaine  perfonne  certain  petit  mot  fur  l'ame, 
non  pas  pour  qu'on  en  fît  ufage ,  mais  feulement 
pour  montrer  que  je  m'étais  întéreffé  à  V Encyclopédie. 

Il  efl  bien  douloureux  que  des  philofophes  foient 
obligés  d'être  théologiens.  Ah  !  tâchez ,  quand  vous 
en  ferez  au  mot  de  Penjie ,  de  dire  au  moins  que  les 
docteurs  ne  faverft  pas  plus  comment  ils  font  des 
penfées ,  qu'ils  ne  favent  comment  ils  font  des  enfans  : 
ne  manquez  pas  au  mot  de  Rèjurrection  de  vous  fou- 
venir  que  S*  François-Xavier  reffufcita  onze  perfonnes 
àt  compte  fait;  mais  à  Clavecin,  vous  n'oublierez 
pas ,  fans  doute ,  le  clavecin  oculaire. 

Adieu ,  Moniieur  ;  je  crains  d'abufer  de  votre  temps; 
vous  devez  être  accablé  de  travail.  Mille  complimens 
à  votre  compagnon.  Adieu,  Atlas  ^iHercule,  qui  porte? 
le  mçnde  fur  vos  épaules* 
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1755.  LETTRE     VI. 

DE    M,    DE    VOLTAIRE. 

Aux  Délices ,  prci  Genève  ,  9  de  décembre* 

X-iE  célèbre  M.  Tronchin,  qui  guérit  tout  le  monde 
hors  moi,  m'avait  parlé  des  articles  Goût  et  Génie; 
mais  fi  on  en  a  chargé  d'autres ,  ces  articles  en  vau** 
dront  mieux.  Si  perfonne  n'a  encore  cette  befognc , 
je  tâcherai  de  la  remplir.  J'enverrai  mes  idées ,  et  on 
les  rectifiera  comme  on  jugera  à  propos.  Je  me  char- 
gerais encore  volontiers  de  l'article  Hijloiu  ,  et  je 
crois  que  je  pourrais  fournir  des  chofes  aflez  curieufes 
fur  cette  partie ,  fans  pourtant  entrer  dans  des  détails 
trop  longs  ou  trop  dangereux.  Je  demande  fi  l'article 
Facilt  (ftylc  )  doit  être  reftreint  à  la  feule  facilité  du 
{lyle ,  ou  fi  on  a  entendu  feulement  qu'en  traitant 
le  mot  Facile  dans  toute  fon  étendue ,  on  n'oubliât 
pas  le  ftyle  facile. 

Je  demande  le  même  éclairciflcment  fur  Faufftii 
(morale),  Feu  ^  Finejfe  ^  Faiblejfe  ,  Force  dans  les 
ouvrages.  Je  demande  fi ,  en  traitant  l'article  Français 
fous  l'acception  de  peuple-,  on  ne  doit  pas  auffi 
parler  des  autres  fignificadons  de  ce  mot. 

A  l'égard  de  Fornication  ,  je  fuis  d'autant  plus  en 
droit  d'approfondir  cette  matière ,  que  j'y  fuis  mal- 
heureufement  très-défintérefle. 

Tant  que  j'aurai  un  fouflBe  de  vie ,  je  fuis  au  fervicc 
.  des  iiluftres  auteurs  de  VEncyclopidie  :  je  me  dendrai 
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très-honoré  de  pouvoir  contribuer ,  quoique  faible-  — — 
ment ,  au  plus  grand  et  au  plus  beau  monument  de    '  ^     * 
la  nation  et  de  la  littérature.  Je  fais  mes  très-fincères 
complimens  à  tous  ceux  qui  y  travaillent.  On  m'a 
fort  alarmé  fur  la  fanté  de  M.  Roujftau  ;  je  voudrais 
bien  en  favoir  des  nouvelles. 

A  propos  de  larticle Fornication ,  il  y  a  encore  un 
autre /qui  a  fon  mérite  ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
m'appartienne  d'en  parler. 

Adieu ,  mon  cher  confrère  ;  donnez-moi  vos  ordres. 
Je  vous  fuis  tendrement  dévoué  à  plus  d'un  titre. 

Le  malingre  V. 

L  E  T  T  R  E     V  I  I. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

A  MoDiion ,  $8  de  décembre. 

Voila  Fiçuri  plus  correct ,  Force  dont  vous  pren- 
drez ce  qu'il  vous  plaira ,  Faveur  de  même ,  Franchijc 
et  Fleuri  item.  Tout  cela  ne  demande ,  à  mon  gré ,  que 
de  petits  articles.  Français  ttH0oireiontXtmh\ts.]t 
n'ai  point  de  livres  dans  ma  folitude  de  Monrion  ;  je 
demande  un  peu  de  temps  pour  ces  deux  articles. 

Jajoute  Fornication  :  je  ne  peux  ni  faire  ni  dire 
beaucoup  fur  ce  mot.  Jenverrai  inceflamment  l'hif- 
toire  des  flagellans.  Que  diable  peut -on  dire  de 
Formalijle ,  finon  qu'un  homme  formalifte  eft  un 
homme  infupportable  ? 

En  général  9  je  ne  voudrais  que  définitions  et 
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—  exemples  ;  définitions ,  je  les  fais  mal  ;  exemples ,  je 
*  7  ^  ^  •  ne  peux  en  donner ,  n^ayant  point  de  livres  et  n'ayant 
que  ma  pauvre  mémoire  qui  s*en  va  comme  le  refte. 
Mes  maîtres  encyclopédiques  ,  eft-ce  que  vous 
aimez  les  chofes  problématiques  ?  M,  Diderot  avait 
bien  dit ,  à  mon  gré ,  que  quand  tout  Paris  viendrait 
lui  dire  qu'un  mort  cft  reffufcité  ,  il  n'en  croirait 
rien.  On  vient  dire  après  cela  que  fi  tout  Paris  a 
vu  reiTufciter  un  mort ,  on  doit  en  avoir  la  même 
certitude  que  quand  tous  les  officiers  de  Fontenoi 
aflurent  qu'on  a  gagné  le  champ  de  bataille.  Mais» 
révérence  parler ,  mille  perfonnes  qui  me  content 
une  chofe  improbable ,  ne  m'infpirent  pas  la  même 
certitude  que  mille  perfonnes  qui  me  difent  une 
chofe  probable;  et  je  perfifte  à  penfer  que  cent  mille 
hommes  qui  ont  vu  rcffvifciter  un  mort ,  pourraient 
bien  être  cent  mille  hommes  qui  auraient  la  berlue. 
Adieu ,  mon  cher  confrère  ;  pardonnez  à  ua 
pauvre  malade  fcs  fottifcs  et  fon  impuiffance.  Ce 
malade  vous  aime  de  tout  fon  cœur,  et  madame 
Denis  auffi. 
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LETTRE     VIII.  '7^^- 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

A  Moniion ,  xo  de  février. 

J  E  VOUS  envoie ,  mon  cher  et  illuftre  confrère , 
.deux  phénomènes  littéraires  ;  Tun  des  deux  vous 
regarde  ,  et  vous  verrez  quels  remcrdmens  vofts 
devez  à  M.  Formey ,  fecrétairc  de  votre  académie  de 
Berlin.  Pour  moi ,  j'en  dois  de  très-fincères  au  roi 
de  Pruflc.  Vous  voyez  qu'il  m^a  fait  Thonncur  de 
mettre  en  opéra  français  ma  tragédie  de  Mérope  : 
en  voici  la  première  fcène.  J'ignore  encore  s'il  veut 
qu'on  mette  en  mufiqiie  fes  vers  français ,  ou  s'il  veut 
les  faire  traduire  eh  italien.  Il  eft  très-capable,  comme 
vousfavez  ,  de  faire  la  mufique  lui-même;  fans  cela, 
je  prierais  quelque  grand  muficien  de  Paris  de  tra* 
vailler  fur  ce  canevas.  Les  vers  vous  en  paraîtront 
fort  lyriques,  et  paraiffent  faits  avec  facilité.  Il  ne 
m'a  jamais  fait  un  préfent  plus  galant.  Dès  que  je 
ferai  de  retour  à  mes  petites  Délices  ,  je  travaillerai 
à  Français  et  à  Hijloirt ,  et  je  ferai  à  vos  ordres ,  fauf 
à  être  réduit  par  le  ficur  Formey.,  Mes  complimens 
à  tous  les  encyclopédiftes. 
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»756.  LETTRE     IX. 

DE    M.     DALEMBERT. 

A  LfOn  «  et  aS  4ê  juillet. 

JtuiSQUE  la  montagne  ne  veut  pas  venir  à  Mahomet , 
il  faudra  donc  «  mon  cher  et  illuftre  confrère  ,  que 
MaAome/ aille  trouver  la  montagne.  Oui  ,j  aurai  dans 
quinze  jours  le  plaifir  de  vous  embrafler  et  de  vous 
renouveler  Taflurance  de  tous  les  fentimens  d'admi- 
ration que  vous  m*infpirez.  Je  compte  être  à  Genève 
au  plus  tard  le  i  o  du  mois  prochain ,  et  y  palTer  le 
refte  du  mois.  Je  vous  y  porterai  les  voeux  de  tous 
vos  compatriotes»  et  leur  regret  de  vous  voir  fi 
éloigné  d*eux.  Je  m'arrête  ici  quelques  jours  pour  y 
voir  un  très-petit  nombre  damis  qui  veulent  bien 
me  montrer  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la 
ville  «  et  furtout  ce  qu  il  peut  être  utile  de  connaître 
pour  le  bien  de  notre  Encyclopédie.  Je  me  refufe  à 
toute  autre  fociété ,  parce  que  je  penfe  avec  Moniagne , 
que  (f  aller  de  mai/on  en  mai/on  faire  montre  de  Jon 
caquet ,  e/l  un  métier  três-mejféani  à  un  homme  cF honneur. 
Nous  avons  ici  une  comédie  détefiable  et  d'excellente 
muGque  italienne  médiocrement  exécutée.  Le  bruit 
a  couru  ici  que  vous  deviez  venir  entendre  made- 
moifcUe  Clairon  dans  la  nouvelle  falle,  et  voir  jouer 
ce  rôle  dldamé  qui  a  fait  tourner  la  tête  à  tout  Paris. 
Je  craignais  fort  que  vous  ne  vinffiez  à  Lyon  pen- 
dant que  j'irais  à  Genève  ,  et  que  nous  ne  jouaflîons 
aux  barres;  mais  on  me  raifure  en  m'apprenant  que 

vous 
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vous  refiez  à  Genève.  La  nouvelle  falle  ell  très-belle ,  — — - 
et  digne  de  Soufflai  qui  la  fait  cônflruire,  G  cft  la  ^J^^* 
première  que  nous  ayons  en  France  •  et  je  ferais  d*avis 
d*y  mettre  pour  infcripdon ,  longo  poji  iempore  veniL 
Adieu  r  mon  cher  et  illufire  confrère;  rien  n*eft  égal 
au  dèiir  que  j  ai  de  vous  embraflier  «  de  vous  remer« 
cier  de  toutes  vos  bontés  pour  nous ,  et  de  vous  en 
demander  de  nouvelles.  Permutez-moi  d'zSarcr  mef- 
dames  vos  nièces  des  mêmes  fentimens.  Valc ,  vaU. 

LETTRE     X. 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

Aux  Ddice»  ,  a  d'auguAc. 

d  I  j'avais  quelque  vingt  ou  trente  ans  de  moins  ^ 
il  fe  pourrait  à  toute  force ,  mon  cher  et  illuftre  ami , 
que  je  me  partageafle  entre  vous  et  mademoifelle 
Clairon;  mais,  en  vérité,  je  fuis  trop  raîfonnable 
pour  ne  vous  pas  donner  la  préférence.  J'avais  pro- 
mis, il  eft  vrai ,  de  venir  voir  à  Lyon  TOrphclin 
chinoi3  ;  et  comme  il  n'y  avait  à  ce  voyage  que  de 
Tamour  propre,  le  facrifice  me  paraît  bien  plus  aifé. 
Madame  Dcnû  devait  être  de  la  partie  de  l'Orphelin: 
ellepenfe  comme  moi,  elle  aime  mieux  vous  attendre. 
Ceci  eft  du  temps  de  l'ancienne  Grèce  où  l'on  pré- 
férait, à  ce  qu'on  dit,  les  philofophes. 

Le  bruit  court  que  vous  venez  avec  un  autre 
phîlofophe.  Il  faudrait  que  vous  le  fuflSez  terrible- 
ment l'un  et  l'autre,  pour  accepter  les  bouges  indignes 
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•  qui  me  reftcnt  dans  mon  petit  hermitage  ;  ils  ne  font 

'  7  *  V  bons  tout  au  plus  que  pour  un  fauvage  comme  J^^û»- 
Jacquts  y  et  je  crois  que  vous  n*en  êtes  pas  à  ce  point 
defagefie  iroquoife.  6i  pourtant  vous  pouviez  pouffer 
la  vertu  jufque-là,  vous  honoreriez  infiniment  mes 
antres  des  Alpes ,  en  daignant  y  coucher.  Vous  me 
trouverez  bien  malade  ;  ce  n  eft  pas  la  faute  du  grand 
Tronchin  ;  il  y  a  certains  miracles  qu  on  fait,  et  d'autres 
qu'on  ne  peut  faire.  Mon  miracle  eft  d'exifter ,  et  ma 
confotadon  fera  de  vous  embraffer.  Ma  champêtre 
famille  vous  fait  les  plus  fincères  complimens. 

LETTREXI. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

Aux  Délices ,  oo  noas  voudrions  bien  vous  unir ,  i3  de  novembre. 


M, 


.ON  cher  maître  ,  je  ferai  bientôt  hors  detat  de 
mettre  des  points  et  des  virgules  à  votre  grand  tréfor 
des  connaiffances  humaines,  je  tâcherai  pourtant  , 
avant  de  rejoindre  Tarchimage  Yebor  (*)  et  fes  .con- 
frères ,  de  remplir  la  tâche  que  vous  voulez  bien  me 
donner. 

Voici  Froid  et  une  petite  queue  à  Français  par 
un  a ,  Galant  et  Garant  ;  le  refte  viendra  fi  je  fuis 
en  vie. 

Je  fuis  bien  loin  de  penfer  qu'il  faille  s'en  tenir 
aux  définitions  et  aux  exemples  ;  mais  je  maintiens 

(«)  Brfir  le  théatîn,  évêque  de  Mirepoix. 
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qu'il  en  faut  par-tout ,  et  que  c  eft  rcffçnce  de  tout  ■• 
dictionnaire  utile.  Jai  vu  par  hafard  quelques  articles  ^  7  ^ ^  • 
de  ceux  qui  fe  font ,  comme  moi ,  les  garçons  de 
cette  grande  boutique  ;  ce  font ,  four  la  plupart,  des 
differtatiôns  fans  méthode.  On  vient  d'imprimer  dans 
un  journal  l'article  Ffwm^,  qu'on  tourne  horriblement 
en  ridicule.  Je  ne  peux  croire  que  vous  ayez  fouffcrt 
un  tel  article  dans  un  ouvrage  fi  férieux  :  Chloéprejfc 
du  genou  un  petit  maître ,  et  chiffonné  les  dentelles  dTun 
autre.  Il  femble  que  cet  article  foit  fait  par  le  laquais 
dt  Gil'blas, 

J'ai  vu  Enthoujtajme  qui  eft. meilleur;  mais  on  n'a 
que  faire  d'un  fi  long  difcours  pour  favoir  que  l'en- 
thoufiafme  doit  être  gouverné  par  laraifon.  Le  lecteur 
veut  favoir  d'où  vient  ce  nrot,  pourquoi  les  anciens 
le  confacrèrent  à  la  divination  ,  à  la  poëfie,  à  l'élo- 
quence, au  zèle  de  la  fupcrftition  ;  le  lecteur  veut 
des  exemples  de  ce  tranfport  fecret  de  l'ame  appelé 
en  thoufiafme  ;  enfuite  il  eft  permis  de  dire  que  la 
raifon,  qui  préfide  à- tout,  doit  auffi  conduire  ce 
tranfport.  Enfin  je  ne  voudrais  dans  votre  Diction^ 
naire  que  vérité  et  méthode.  Je  ne  me  foucie  pas 
qu'on  me  donne  fon  avis  particulier  fur  la  Comédie^ 
je  veux  qu'on  m'en  apprenne  la  naiffance  et  lea  pro- 
grès chez  chaque  nation  :  voilà  ce  qui  plaît ,  voilà 
ce  qui  inftruit.  On  ne  lit  point  ces  petites  déclama- 
tions dans  lefquelles  un  auteur  ne  donne  que  fes 
propres  idées  qui  ne  font  qu'un  fujetde  difpute.C'eft 
le  malheur  de  prefque  tous  les  littérateurs  d'aujour- 
d'hui. Pour  moi ,  je  tremble  toutes  les  fois  que  je 
vous  préfente  un  article.  Il  »y  en  a  point  qui  ne 
demande  le  précis  d'une  grande  érudition.  Je -fuis 
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fans  livres  ,  je  fuis  malade  ,  je  vous  fers  comme  je 

*7  ^^-   peux»  Jetez  au  feu  ce  qui  vous  déplaira. 

Pendant  la  guerre  des  parlemens  et  des  évêques  • 
les  gens  raifonnables  ont  beau  jeu ,  et  vous  aurez  le 
loifir  de  farcir  Y  Encyclopédie  de  vérités  qu'on  n*eût 
pas  ofé  dire  il  y  a  vingt  ans  ;  quand  les  pédans  fe 
battent ,  les  philofophes  triomphent. 

S'il  eft  temps  encore  de  foufcrire  ,  j*enverrai  à 
Briajfon  l'argent  qu'il  faut  :  je  ne  veux  pas  de  fon 
livre  autrement.  Madame  Denis  vous  fait  les  plus 
tendres  complimens  ;  je  vous  en  accable.  Je  fuis  fâché 
que  le  philofopheZ>tic/£7i  ait  imaginé  que  j'ai  autrefois 
donné  une  préférence  à  un  prêtre  fur  lui  ;  j*en  étais 
bien  loin ,  et  il  s'eft  bien  trompé.  Adieu ,  achevez  le 
plus  grand  ouvrage  du  monde. 

LETTRE     XI  L 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

S9  de  novembrt . 

J'envoie,  mon  cher  maître ,  au  bureau  qui  infiruic 
le  genre-humain  ,  Gaiette ,  Généreux  ^  Genres  dtfijU^ 
Gens  de  lettres ,  Gloire  et  Glorieux ,  Grandeur  et  Grand , 
Goûi ,  Grâce  et  Grave^ 

Je  m'aperçois  toujours  combien  il  eft  difficile 
d'être  court  et  plein ,  de  difcerner  les  nuances  »  de 
ne  rien  dire  de  trop ,  et  de  ne  rien  omettre.  Permettez- 
moi  de  ne  traiter  ni  Généalogie  ni  Guerre  littérain  ; 
j'ai  de  l'averfion  pour  la  vanité  des  généalogies;  je 
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ii'cn  croîs  pas  quatre  d'avérées  avant  la  fin  du  treizième  — 
fièclc ,  et  je  ne  fuis  pas  affcz  favant  pour  concilier  les    '  7  ^^» 
deux  généalogies  abfolument  différentes  de  notre 
divin  Sauveur. 

A  regard  des  Guerres  littéraires ,  je  crois  que  cet 
article ,  confacré  au  ridicule ,  ferait  peut-être  un  mau*- 
vaÎ5  effet  à  côté  de  l'horreur  des  véritable^  guerres. 
Il  conviendrait  mieux  au  mot  Littéraire,  fous  le  nom 
de  Difputes  littéraires  ;  car  en  ce  cas  le  mot  guerre 
cft  impropre  ;  et  n'eft  qu'une  plaifanterie. 

Je  me  fuis  prcffé  de  vous  envoyer  les  autres  articles , 
afin  que  vous  enfliez  le  temps  de  commander  Généa^ 
logie  à  quelqu'un  de  vos  ouvriers.  On  a  encore  mis 
ce  maudit  article  Femme  dans  la  Gazette  littéraire  de 
Genève ,  et  on  Ta  tourné  en  ridicule  tant  qu'on  a 
pu.  Au  nom  de  Dieu ,  empêchez  vos  garçons  de  faire 
ainfi  les  mauvais  plaifans  :  croyez  que  cela  fait  grand 
tort  à  l'ouvrage.  On  fe  plaint  généralement  de  la 
longueur  des  diifertations  ;  on  veut  de  la  méthode  , 
des  vérités ,  des  définitions ,  des  exemples  :  on  fou- 
haiterait  que  chaque  article  fût  traité  comme  ceux 
qui  ont  été  maniés  par  vous  et  par  M.  Diderot. 

Ce  qui  regarde  les  belles-lettres  et  la  morale ,  eft 
d'autant  plus  difficile  à  faire  que  tout  le  monde  en 
eft  juge ,  et  que  les  matières  parailTent  plus  aifées  ; 
c'cfl-là  furtout  que  la  prolixité  dégoûte  le  lecteur. 

Voudra-t-on  lire  dans  un  dictionnaire  ce  qu'on 
ne  lirait  pas  dans  une  brochure  détachée  ?  J'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  n'être  point  long  ;  mais  je  vous 
répète  que  je  crains  toujours  de  faire  mal ,  quand  je 
fonge  que  c'eft  pour  vous  que  je  travaille.  J'ai  tâché 
d'être  vrai  ;  c'eft-là  le  point  principal. 
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'  Je  vous  prie  de  me  renvoyer  larticle  Hiftoirc  dont  je 

'  7  ^^'  ne  fuis  point  content ,  et  que  je  veux  refondre,  puifquc 
j  en  ai  le  temps.  Vous  pourriez  me  faire  tenir  ce 
paquet,  contrc-fignécAfl»c«/i>r,  à  la  première  occafion. 
Vous  ou  M.  Diderot ,  vous  ferez  fans  doute  Idée 
et  Imagination  ;  fi  vous  n'y  travaillez  pas ,  et  que  la 
place  foit  vacante ,  je  fuis  à  vos  ordres.  Je  ne  pourrai 
guère  travailler  à  beaucoup  d'articles,  d'ici  à  fix  ou 
fept  mois  ;  j'ai  une  tâche  un  peu  différente  à  remplir; 
mais  je  voudrais  employer  le  refte  de  ma  vie  à  être 
votre  garçon  encyclopédifte.  La  calomnie  vient  de 
Paris ,  par  la  pofte ,  me  perfécuter  au  pied  des  Alpes. 
J'apprends  qu'on  a  fait  des  vers  fanglans  contre  le 
roi  de  Prufle ,  qu'on  a  la  charité  de  m'imputer.  Je 
n'ai  pas  fujet  de  me  louer  du  roi  de  Prulfe  ;  mais , 
indépendamment  du  refpect  que  j'ai  pour  lui ,  je  me 
refpccte  affcz  moi-même  pour  ne  pas  écrire  contre 
un  prince  à  qui  j'ai  appartenu.  On  dit  que  la  BeaumelU 
a  fait  imprimer  une  Pucelle  de  fa  façon ,  où  tous 
ceux  qui  m'honorent  de  leur  amitié  font  outragés; 
cela  eft  digne  du  fiècle.  Il  y  aura  un  bel  article  de 
Siècle  à  faire ,  mais  je  ne  vivrai  pas  jufque-là.  Je  me 
meurs  ;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  autant 
que  je  vous  cftime.  Madame  Denis  vous  en  dit  autant. 
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LETTRE     XIII. 

D  E    M.    D' A  LE  M  B  E  RT. 

A  Paris ,  ce  ;3  de  décembre* 

Vous  avez ,  mon  cher  et  illuftrc  maître ,  très-grande 
raifon  fur  l'article  Femme  et  autres  ;  mais  ces  articles 
ne  font  pas  de  mon  bail  ;  ils  n  entrent  point  dans  la 
partie  mathématique  dont  je  fuis  chargé  ;  et  je  dois 
d'ailleurs  à  mon  collègue  la  jufticc  de  dire  qull  n'eft 
pas  toujours  le  maître  ni  de  rejeter  ni  d'élaguer  les 
articles  qu'on  lui  préfente.  Cependant  le  cri  public 
nous  autorife  à  nous  rendre  févères ,  et  à  paffer  doré- 
navant par-dcffus  toute  autre  confidéradon  ;  et  je  croîs 
pouvoir  vous  promettre  que  le  feptième  volume 
n'aura  pas  de  pareils  reproches  à  cffuyer. 

J'ai  reçu  les  ardcles  que  vous  m'avez  envoyés , 
dont  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur.  Je  vous 
ferai  parvenir  inccffamment  Tarticle  Hijloire  contre- 
figné.  Nos  libraires  vous  prient  de  vouloir  bien  leur 
adreffer  dorénavant  vos  paquets ,  fous  l'enveloppe  de 
M.  de  Malesherbes ,  afin  de  leur  en  épargner  le  port 
qui  eft  affez  confidérable.  Quelqu'un  s'eft  chargé  du 
mot  Idée.  Nous  vous  demandons  l'article  Imagination. 
Qui  peut  mieux  s'en  acquitter  que  vous  ?  Vous  pouvez 
dire  comme  M.  Guillaume:  Je  le  prouve  par  mon  drap. 
Le  roi  tient  actuellement  fon  lit  de  juftice  pour 
cette  belle  affaire  du  parlement  et  du  clergé , 

£t  rSglife  triomphe  ou  fuit  en  ce  moment. 
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-  Tout  Paris  cft  dans  lattcntc  de  ce  grand  cvcne- 
*  7  ^"'  ment  qui  me  paraît  à  moi  bien  petit  cncomparaifon 
des  grandes  affaires  de  TEuropc.  Les  prêtres  et  les 
robins  aux  prifes  pour  les  facremens  vis-à-vis  les 
grands  intérêts  qui  vont  fe  traiter  au  parlement 
d* Angleterre ,  vis-à-vis  la  guerre  de  Bohême  et  de 
Saxe  »  tout  cela  me  paraît  dts  coqs  qui  fe  battent 
viS'â'vis  des  armées  en  préfence. 

Perfonne  ne  croit  ici  que  les  vers  contre  le  roi  de 
Prufle  foîent  votre  ouvrage ,  excepté  les  gens  qui  ont 
abfolumcnt  réfolu  de  croire  que  ces  vers  font  de  vous , 
quand  même  ils  feraient  d*eux.  J*ai  vu  aufli  cette 
petite  édition  de  la  Pucelle;  on  prétend  quelle  eft 
de  l'auteur  du  Tejlament  politique  dAlbcroni  ;  mais 
comme  on  fait  que  cet  auteur  eft  votre  ennemi ,  il 
me  paraît  que  cela  ne  fait  pas  grand  effet.  D'ailleurs  les 
exemplaires  en  font  fort  rares  ici  ;  et  cela  mourra  , 
félon  toutes  les  apparences ,  en  naiflant.  Je  vous 
exhorte  cependant  là-déffus  au  défaveu  le  plus  authen- 
tique ,  et  je  crois  que  le  meilleur  eft  de.  donner  enfin 
vous-même  une  édition  de  laPucelle,que  vous  puifliei 
avouer.  Adieu ,  mon  cher  et  illuftre  maître  ;  nous 
vous  demandons  toujours  pour  notre  ouvrage  vos 
fecours  et  votre  indulgence. 

Mon  collègue  vous  fait  un  million  de  complimens. 
Permettez  que  madame  Denis  trouve  ici  les  afliirances 
de  mon  refpect.  Vous  recevrez  au  commencement  de 
Tannée  prochaine  VEncyclopédie  :  quelques  circonf- 
tances  qui  ont  obligé  à  réimprimer  une  partie  du 
troificme  volume ,  font  caufe  que  vous  ne  lavez  pas 
dès  à  préfent  Ittrum  vaU  et  nos  ama. 
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LETTRE    XIV. 

I>  t    M.     DE     VOLTAIRE. 

Aux  Délices ,  où  Ton  vont  regrette  ,  ss  de  décembre. 


M. 


-ON  cher  maître,  mon  aimable  philofophei  vous 
me  raflurez  fur  Tarticle  Femme ,  vous  m'encouragez 
à  vous  repréfenter  en  général  qu  on  fe  plaint  de  la 
longueur  des  diflertations  vagues  et  fans  méthode  que 
plufieurs  perfonnes  vous  fourniffcnt  pour  fe  faire 
valoir  ;  il  Ëiut  fonger  à  Fouvrage  et  non  à  foi. 
Pourquoi  n'avez-vouspas  recommandé  une  efpèce  de 
protocole  à  ceux  qui  vous  fervent ,  étymologics  , 
définitions  »  exemples  ,  raifons  ,  clarté  et  brièveté  ? 
Je  n*ai  vu  qu'une  douzaine  d  articles ,  mais  je  n  y  ai 
rien  trouvé  de  tout  cela.  On  vous  féconde  mal  ;  il  y 
a  de  mauvais  foldats  dans  larmée  d'un  grand  général. 
Je  fuis  du  nombre  ;  mais  j'aime  le  général  de  tout 
mon  coeur. 

Si  j'étais  à  Paris ,  je  paflerais  ma  vie  dans  la  biblio- 
thèque du  roi,  pour  mettre  quelques  pierres  à  votre 
grand  et  immortel  édifice.  Je  m'y  intéreffe  pour  Thoi)- 
neur  de  ma  patrie ,  -pour  le  vôtre  ,  pour  l'utilité 
du  genre  ^  humain.  Si  j'avais  eu  l'honneur  de  voir 
lA.  Duclos  quand  il  vous  donna  l'ardcle  Etiquette , 
je  l'aurais  détrompé  de  Tidée  vague  où  l'on  eft^que 
Charles-Quint  établit ,  dans  fes  autres  Etats ,  Tétiquette 
de  la  maifon  de  Bourgogne.  Celles  de  Vienne  et  de 
Madrid  n'y  ont  aucun  rapport.  Mais  furtout ,  fi  je 
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travaillais  à  Paris ,  je  ferais  bien  mieux  que  je  ne 

'  ^     '   fais  ;  je  n'ai  ici  aucun  livre,  néceflaire. 

Les  tracafleries  civiles  de  France  font  triftes ,  mais 
les  guerres  civiles  d'Allemagne  font  afireufes.  Lacam^ 
pagne  prochaine  fera  probablement  bien  fanglante. 
Continuez  à  inftruire  ce  monde  que  tant  de  gens 
défolent. 

L'édition  infâme  de  la  Pucelle  m'afflige  ;  mais  la 
.   juftice  que  vous  me  rendez  ,  ainfi  que  tous  les  gens 
d'honneur  et  de  goût ,  me  confole. 

Madame  Denis  et  moi ,  nous  vous  embraflbns  de 
tout  notre  coeur. 


LETTRE    XV. 
DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

flS  de  décembre. 

Je  vous  renvoie  Hi/loire,  mon  cher  grand-homme; 
j'ai  bien  peur  que  cela  ne  foit  trop  long  :  c'eft  un 
fujet  fur  lequel  on  a  de  la  peine  à  s'empêcher  de 
faire  un  livre.  Vous  aurez  inceflamment  Imagination 
qui  fera  plus  court ,  plus  philofophiqne ,  et  par  con* 
féqutnt  moins  mauvais.  Avez-vous  Idole  ttléoléUre? 
c'eft  un  fujet  qui  n'a  pas  encore  été  traité  depuis 
qu'on  en  parle.  Jamais  on  n'a  adoré  les  idoles  ; 
jamais  culte  public  n'a  été  inftitué  pour  du  bois  et 
de  la  pierre  :  le  peuple  les  a  traitées  comme  il  traite 
nos  faints.  Le  fujet  eft  délicat ,  mais  il  comporte  de 
bien  bonnes  vérités  qu'on  peut  dire. 


ET     DEM.     D'  A  L  E  M  B  S  R  T.        ^7 

Comment  pouvez -vous  avoir  du  temps  de  reftc,  -— 
avec  le  dictionnaîre  de  lunivcrs  fur  les  bras?  17^6- 

Madame  Denis  et  moi ,  nous  vous  fouhaitons  la 
bonne  année  tout  fimplement. 

LETTRE    XVI. 
DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

A  Laufane  ,  3  de  janvier. 


X-iE  peu  que  je  viens  de  lire  du  feptième  tome  ,   

mon   cher  grand  -  homme  ,  confirme  bien  ce  que    *'.  '• 
j'avais  dit  quand  vous  commençâtes  :  que  vous  voug 
,   tailliez  des  ailes  pour  voler  à  la  poftérité.  Comptez 
que  je  vous  révère ,  vous  et  M.  Diderot, 

Il  y  a  encore  quelques  gens  d'un  grand  mérite 
qui  ont  mis  de  belles  pierres  à  vos  pyramides.  Pour 
moi  çhétif  et  mes  compagnons ,  nous  devons 
vous  demander  pardon  pour  nos  petits  cailloux; 
mais  vous  les  avez  exigés.  En  voici  trois  pour  le  com* 
mencement  de  votre  huitième  volume.  Je  me  fuis 
hâté ,  parce  qu  après  Hahacuc ,  Habile  doit  venir.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  retrancher  un 
mot  de  la  fin  ;  il  me  femble  que  ce  que  j  ai  dit  doit 
être  dit. 

L-article  Hémifiiche  que  vous  m'avez  confié ,  fera 

plus  long  ,  quoiqu'il  femble  devoir  être  plus  court. 

Je  voudrais  y  donner  en  vers  de  petits  préceptes  et 

de  petits  exemples  de  la  manière  dont  on  peut 

varier  l'uniformité  des  hémiftiches  ;  j'aurais  peut-être 
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—  encore  quelques  nouveautés  à  dire  ,  maïs  je  ne  fuis 
*  7  5  7  •   qu'un  vieux  fuîflc.  Vous  autres  Parifiens ,  vous  jettcrcx 
mes  hémiftiches  au  feu  »  s*iis  ne  vous  plaifent  pas. 

Quand  aurai -je  le  Père  difamilU  f  On  m'a  dit  que 
cela  eft  extrêmement  touchant.  L'auteur  prouve  que 
les  géomètres  et  les  métaphyficiens  ont  un  cœur. 

Pour  les  prêtres ,  ils  n'en  ont  point.  J'ignore  fi 
l'hérétique  de  Prades  a  confpiré  contre  le  roi  de 
Pruffe.  Je  ne  le  crois  pas  ;  mais  les  prêtres  hérétiques 
de  Genève  confpircnt  contre  nous  ;  il  n'y  a  forte 
d'atrocité  que  quelques-uns  d'eux  n'aient  faite  contre 
le  mot  Atroce  ;  mais  je  les  attends  à  rarricle  Serves 
En  attendant,  ils  doivent  vous  écrire. Je  vous  prietrès- 
inftamment  de  leur  mander,  pour  toute  réponfci 
que  vous  avez  reçu  leur  lettre ,  que  vous  leur  rendrez 
fervicc  autant  que  vous  le  pourrez,  et  que  vous  me 
chargez  de  leur  fignifier  vos  intentions  et  de  finir 
cette  affaire.  Je  vousâffure  que,  mes  amis  et  moi, 
nous  les  mènerons  beau  train  ;  ils  boiront  le  calice 
jufqu'à  la  lie.  Faites  ce  que  je  vous  demande ,  et 
laiffcz  agir  nos  amis  :  vous  ferez  content.  J'attends 
à  Laufane  Hijloire  contre -fignée.  Je  fuis  un  peu 
incommodé  des  mouches  dont  mon  appartement  eft 
plein  ,  vis-à-vis  des  glaces  éternelles  des  Alpes.  H  y 
a  toujours  dans  ce  monde  quelque  mouche  qui  me 
pique  ;  mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous  fervir. 

On  dit  Breflau  repris  par  le  roi  de  Pruffe  ;  cela 
pourrait  bien  être ,  car  il  y  a  plus  d'un  mois  qu'il  ne 
m'a  envoyé  de  vers.  Je  le  crois  très-occupé  et  vous 
auffi.  Ainli  je  finis  en  vous  embraffant  de  tout  mon 
cœur ,  ainfi  fait  madame  Denis. 

LefuifeV. 
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LETTRE    XVII.  ^^^^' 

'DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

A  Lanûme ,  8  de  janvier. 

v^N  fe  vante  à  Genève  que  vous  êtes  obligé  de 
quitter  Y  Encyclopédie  ^  non-feulement  à  caufe  de  l'ar- 
ticle Genève ,  mais  pour  d'autres  raifons  que  les  prêtres 
n'expliquent  pas  à  votre  avantage.  Si  vous  avez 
quelque  dégoût ,  mon  cher  philofophe  ,  mon  cher 
ami  9  je  vous  conjure  de  le  vaincre  ;  ne  vous  décou- 
ragez pas  dans  une  fi  belle  carrière.  Je  voudrais  que 
vous  et  M.  Diderot 9  et  tous  vos  aflbciés,  proteftaflent 
qu'en  effet  ils  abandonneront  l'ouvrage ,  s'ils  ne  font 
libres ,  s'ils  ne  font  à  l'abri  de  la  calomnie ,  fi  on 
n'impofe  pas  filence ,  par  exemple ,  aux  nouveaux 
Garajfes  qui  vous  appellent  des  kakouacs  :  mais  que 
vous  feul  renonciez  à  ce  grand  ouvrage ,  tandis  que 
les  autres  le  continueront ,  que  vous  foumiffiez  ce 
malheureux  triomphe  à  vos  indignes  ennemis ,  que 
vous  laifliez  penfcr  que  vous  avez  été   forcé  de 
quitter ,  c'eft  ce  que  je  ne  fouffrirai  jamais  ;  et  je 
vous  conjure  inftamment  d'avoir  toujours  du  cou- 
rage. 11  eût  fallu ,  je  le  faia,  que  ce  grand  ouvrage 
eût  été  fait  et  imprimé  dans  un  pays  libre ,  ou  fous  lés 
.yeux  d'un  prince  philofophe  ;  mais  ,  tel  qu'il  eft ,  il 
aura  toujours  des  traits  dont  les  gens  qui  penfent 
vous  auront  une  étemelle  obligation. 

Que  veulent  dire  ceux  qui  vous  reprochent  d'avoir 
trahi  le  fecretde  Genève  ?eft-cc  en  fecrctque  Vemett 
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'  qui  vient  d'établir  une  commiffion  de  prêtres  contre 

'7^7-  vous,  a  imprimé  que  la  révélation  efi  utiU?  efl-ce 
en  fecrct  que  le  mot  de  Trinité  ne  fc  trouve  pas  une 
fois  dans  fon  catéchifme  ?  eft-ce  en  fecrct  que  les 
autres  impertincns  prêtres  d'Hollande  ont  voulu 
le  condamner  ?  Vous  n'avez  dit  que  ce  que  favent 
toutes  les  communions  proteflantes  ;  votre  livre  eft 
un  regiftre  public  des  opinions  publiques.  Ne  vous 
rétractez  jamais ,  et  ne  paraiflez  pas  céder  à  ces  mifé- 
râbles  en  renonçant  à  ï Encyclopédie.  Vous  ne  pour- 
riez faire  une  plus  mauvaifc  démarche ,  et  furcment 
vous  ne  la  ferez  pas.  On  vous  écrira  une  lettre 
emmiellée  ;  ne  vous  y  laiffez  pas  attraper,  de  quelque 
part  qu'elle  vienne  :  on  écrira  à  M.  de  MaUsherbes  ; 
c'eft  à  lui  de  vous  foutenir  ,  et  vous  n'avez  befoin 
d'être  foutenu  de  perfonnc. 

Enfin ,  au  nom  des  lettres  et  de  votre  gloire ,  foyer 
ferme ,  et  travaillez  à  ï Encyclopédie. 

Voici  Hémijlicke  et  Heureux.  J'ai  tâché  de  rendre 
ces  articles  inftructifs  ;  je  détefte  la  déclamation. 
Bonfoir  ;  expliquez^moi ,  je  vous  en  prie ,  toutes  vos 
intentions ,  et  comptez  que  vous  n'avez  ni  de  plus 
grand  admirateur  ni  d  ami  plus  attaché  que  le  vieux 
fuiffe  V. 
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LETTRE   XVill.  »7*7- 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Monrion ,  x6  de  janvier. 


J 


E  VOUS  envoie  ,  mon  cher  maître ,  rartîclc  Imagi* 
nation,  comme  un  boiteux  qui  a  perdu  fa  jambe  la 
fcnt  encore  un  peu.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
me  dire  ce  que  c'eft  qu'un  livre  contre  ces  pauvres 
déiftes  y  intitulé  la  Religion  vengée  ,  et  dédié  à  mon-* 
fcigneur  le  dauphin ,  dont  le  premier  tome  paraît 
déjà,  et  dont  les  autres  fuivront  de  mois  en  mois, 
pour  mieux  frapper  le  public. 

Savcz-vous  quel  eft  ce  mauvais  citoyen  qui  veut 
faire  accroire  à  monfieur  le  dauphin  que  le  royaume 
eft  plein  d*ennemis  de  la  religion?  Il  ne  dira  p|is  au 
moins  que  Pierre  Damiens  y  François  Ravaillac  et  fes 
prédéceffeurs  étaient  des  déifies,  des  philofophes. 
Pierre  Damiens  avait  .dans  fa  poche  un  très-joji  petit 
teftament  de  Mons.  Je  crois  l'auteur  parent  de  Pierre 
Damiens. 

Mandez-moi  le  nom  du  coquin ,  je  vous  prie  ,  et 
le  fuccès  de  fon  pieux  libelle.  Votre  France  eft  pleine 
de  monftres  de  toute  efpècc.  Pourquoi  faut-il  que  les 
fanatiques  s'épaulent  tous  les  uns  les  autres ,  et  que 
les  philofophes  foierit  défunis  et  difperfés  ?  Réunifiez 
le  petit  troupeau  ;  courage.  J'ai  bien  peur  que  Pierre 
Damiens  ne  nuife  beaucoup  à  la  philofophie. 
'  Madame  Denis  et  le  folitaire  Voltaire  vous  embraf* 
Cent  tendrement. 
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'•  LETTRE     XIX. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

A  Laufane,  19  de  janvier. 

Je  reçois,  mon  cher  philofophe ,  votre  lettre  du  1 1. 
Je  vous  dirai  que  jeviens  de  lire  votre  article  Géométrie. 
Quoique  je  fois  un  peu  rouillé  fur  ces  matières  •  j^ai 
eu  un  plaifir  très-vif,  et  j*ai  admiré  les  vues  fines  et 
profondes  que  vous  répandez  par-tout. 

Je  vous  ai  envoyé  Hémijlkht  et  Heureux  que  vous 
m'avez  demandés.  HémiJUclu  ntR,  pas  une  commiffion 
bien  brillante.  Cependant ,  en  ornant  un  peu  la 
matière ,  j'en  aurai  peut-être  fait  un  article  udle  pour 
les  gens  de  lettres  et  pour  les  amateurs.  Rien  n'eA 
at  dédaigner ,  et  je  ferai  le  mot  Virgule  quand  vous 
le  voudrez.  Je  vous  répète  que  je  mettrai  toujours, 
avec  grand  plaifir,  des  grains  de  fable  à  votre  pyra- 
mide ;  mais  ne  Tabandonnez  donc  pas ,  ne  faites 
donc  pas  ce  que  vos  ridicules  ennemis  voulaient  ;  ne 
leur  donnez  donc  pas  cet  imperdnent  triomphe. 

Il  y  a  quarante  ans  et  plus  que  je  fais  le  malheu- 
reux métier  d'homme  de  lettres ,  et  il  y  a  quarante 
ans  que  je  fuis  accablé  d'ennemis. 

Je  ferais  une  bibliothèque  des  injures  qu'on  a 
vomies  contre  moi ,  et  des  calomnies  qu'on  a  prodi- 
guées. J'étais  feul ,  fans  aucun  panifan ,  fans  aucun 
appui ,  et  livré  aux  bêtes  comme  un  premier  chré- 
tien. Ceft  ainfi  que  j'ai  paifé  ma  vie  à  Paris.  Vous 

n  êtes 


«T     DE*    M..    D'ALEMBERT.  33 

n*ête$  pas  aflurément  dans  cette  (ituatioa  cruelle  et  — — 
aviliflante ,  qui  a  été  Tunique  récompenfe  de  mes  '7^7* 
travaux.Vous  êtes  des  deux  académies,  penfionné  du 
roi.  Ce  grand  ouvrage  de  X Encyclopédie  ,  auquel  la. 
nation  doit  s'intérefler  ,  vous  eft  commun  avec  une 
douzaine  d'hommes  fupérieurs  qui  doivent  s  unir 
à  vous.  Que  ne  vous  adreflez-vous  en  corps  à  M.  de 
MaUshcrbes  ?  que  ne  prefcrivez-vous  les  conditions? 
On  a  befoin  de  votre  ouvrage  ;  il  eft  devenu  nécef- 
faire  :  il  faudra  bien  qu  on  vous  facilite  les  moyens 
de  le  continuer  avec  honneur  et  fans  dégoût.  La 
gloire  de  M.  de  MaUshcrbes  y  eft  intéreflee.  On  doit 
vous  fupplier  d'achever  un  ouvrage  qui  doit  toujours 
fe  perfectionner ,  et  qui  .devient  meilleur  à  mefure 
qu'il  avance. 

Je  ne  conçois  pas  comment  tous  ceux  qui  tra^ 
vaillent  ne  s'aflemblent  pas ,  et  ne  déclarent  pas  qu*ils 
renonceront  à  tout ,  fi  on  ne  les  foutient  ;  mais  après 
la  promeife  d'être  foutenus ,  il  faut  qu'ils  travaillent, 
faites  un  corps,  Meflieurs;  un  corps  eft  toujours 
refpectable.  Je  fais  bien  que  ni  Cicéron  ni  Locke  n'ont 
été  obligés  de  foumettre  leurs  ouvrages  aux  commis 
de  la  douane  des  penfées  ;  je  fais  qu'il  eft  honteux 
qu'une  fociété  d'efprits  fupérieurs ,  qui  travaille  pour 
le  bien  du  genre-humain  ,  foit  aOujettie  à  des  cen* 
fcurs  indignes  de  vous  lire  ;  mais  ne  pouvez-vous 
pas  choifir  quelques  révifeurs  raifonnables  ?  M.  de 
MaUsherbes  ne  peut*il  pas  vous  aider  dans  ce  choix  ? 
Ameutez -vous ,  et  vous  ferez  les  maîtres.  Je  vous 
parle  en  républicain  ;  mais  aufli  il  s'agit  de  la  répu- 
blique des  lettres.  O  la  pauvre  république  ! 

Venons  à  l'article  Genève,  Un  miniftre  me  mande 
Correjp.  de  d'Alembert,  ^c.       Tome  I.        C 
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'  qu'on  vous  doit  des  remercfmens  :  je  crois  vous  l'avoir 
'7^7*  déjà  dit  ;  d'autres  fe  fâchent ,  d'autres  font  femblant 
de  fe  Acher  ;  quelques-uns  excitent  le  peuple  ,  quel- 
ques autres  veulent  exciter  les  magîftrats.  Le  théolo* 
gien  Vemetf  qui  a  imprimé  que  la  révélation  efl  utile  » 
eft  à  la  tête  de  la  commiflion  établie  j^ofir  voir  ce  quon 
doit  faire  ;  le  grand  médecin  Tronchin  eft  fecrétaire 
de  cette  commiffion  i  et  vous  favez  combien  il  eft 
prudent  Vous  n'ignorez  pas  combien  on  a  crié  fur 
tome  atroce  de  Calvin ,  mot  qui  n'était  pas  j  uns  ma 
lettre  à  Thiriot ,  imprimée  dans  le  Mercure  galant , 
et  très-faudvement  imprimée.  J'ai  une  maifon  dans 
le  voifinage  qui  me  coûte  plus  de  cent  mille  francs 
aujourd'hui  :  on  n'a  point  démoli  ma  maifon.  Je  me 
fuis  contenté  de  dire  à  mes  amis  que  l'ami  atroce  avait 
été  en  effet  dans  Calvin,  et  n'était  point  dans  ma 
lettre.  Les  magiftrats  et  les  prêtres  font  venus  àinet 
chez  moi  comme  à  l'ordinaire.  Continuez  à  me  laiflcr» 
avec  Tronchin,  le  foin  de  la  plaifante  affaire  dts/oci- 
mens  de  Genève  ;  vous  les  reconnaiflcz  pour  chrétiens , 
comme  M«  Chicaneau  reconnaît  madame  de  Pimbêche 
pourjmme  trésjenfée  et  de  bon  jugement.  Il  fuffit.  Je 
fuis  fculiemcnt  très4lché  que  deux  ou  trois  ltga«s 
vous  empêdbent  de  revenir  chez  nous.  Je  vous  embraffe 
tendrement. 

P.  S.  Permettez-moi  feulement  les  politefles  avec 
ces  fociniens  honteux;  ce  n'eft  pas  le  tout  de  fe 
moquer  d*eux»  il  faut  encore  être  poli.  Moquez-vouf 
de  tout,  etfoyezgai. 
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L  E  T  T  R  E     X  X.  '^s?- 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  «3  de  j^nvûr. 

JLê  4  Religion  vengée^  mon  cher  et  îllufirc  philofophc, 
cft  Touvrage  des  anciens  maîtres  de  François  Damicns , 
des  précepteurs  de  Châul  ci  de  RavaiUac  ,  des  con- 
frères du  martyr  Guignari ,  du  martyr  Olduart\ ,  du 
martyr  Campian ,  &c.  Je  ne  connais  comme  vous  cette 
lapfodic  que  par  le  titre  ;  elle  ne  fait  ici  aucune  fen* 
fation ,  quoiqu'il  en  ait  déjà  paru  plufieurs  cahiers. 
Le  jéfuite  Berthicr ,  grand  et  célèbre  directeur  du 
Journal  de  Trévoux,  eft  à  la  tête  de  cette  belle  entre- 
prife,  qui  tend  à  décrier,  auprès  du  dauphin  ,  les 
plus  honnêtes  gens  et  les  plus  éclairés  de  la  nation. 
Ces  gens-là  font  le  contraire  d^Ajax;  ils  ne  cherchent 
que  la' nuit  pour  fe  battre  ;  mais  laiflbns-les  dire  et 
faire; la  RaifcHi- finira  par  avoir  raifbn  :  malheureu- 
fement  vous  et  moi  nouç  n*y  ferons  plus,  quand  ce 
bonheur  arrivera  au  genre-humaip.  Quelqu'un  qui 
lit  le  Journal  d$  Trévoux  (car  pour  moi  je  rends  juf- 
tice  à  tous  ces  Ubellç^  périodiques  en  ne  les  lifant 
jamais  )  me  dit  hier  que  dans  le  dermcrjoumal  vous 
étiez  non^mément  et  in4écemment  attaqué  ;  ce  poète , 
dic-on ,  qui  iapp^Uf  F  ami  des  hommes ,  et  qui  eji  t  ennemi 
du  Dieu  que  nous  adorçns.  Voilà  comme  ils  vous 
habillent,  et  voila  ce  que  M.  de  Malesherbes ,  le  pro- 
tecteur déclaré  de  toute  la  canaille  littéraire ,  laifle 
imprimer  avec  approbation  et  privilège. 
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'  Le  malheureux  afTaflîn  (*)  n'a  point  encore  parlé; 

*  7  5  7  •  il  perGfie  fes  juges  et  fcs  gardes  ;  il  demande  la  quef- 

I  don ,  et  je  crois  qu'il  ne  foUicitera  pas  long-temps. 

C'eft  un  myftère  d'iniquité  effroyable ,  dont  peut-être 

on  ne  faura  jamais  les  vrais  auteurs. 

Votre  Hiftoire  fait  beau  et  grand  bruit  comme  elle 
le  mérite  ;  le  chapitre  d'Henri  IV  furtout  a  charmé 
tout  le  monde.  J'ai  reçu  Imagination ,  et  je  vous  en 
remercie.  Adieu,  mon  cher  et  illuftre  confrère;  vous 
devriez  bien  nous  donner  quelque  ouvrage  digne 
de  vous,  fur  l'attentat  commis  en  la  perfonne  du  roi. 
En  attendant,  je  vous  recommande,  à  vos  momens 
perdus,  les  auteurs  de  la  Religion  vengée.  Vole  et  nos 
anuts 

LETTRE     XXI. 
DE    M.    D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

Paris  f  s3  de  janvier. 

J  E  fuis  infiniment  flatté ,  mon  très-cher  et  illuftre 
philofpphe ,  du  fufirage  que  vous  accordez  à  l'article 
Géométrie.  J'en  ai  fait  beaucoup  d'autres  pour  ce 
feptième  volume,  dont  je  déGreraîs  fort  que  vous 
fufliez  content ,  et  où  j'ai  tâché  de  mettre  de  l'inf* 
truction  fans  verbiage ,  tels  qat  Force,  Fondamental^ 
Gravitation  ,  Gravité ,  Forme  fuhjlantitlle  ,  Fortuit , 
Fornication ,  Formulaire ,  Futur  contingent ,  Frères  de 
la  charité ,  Fortune ,  &c.  Vous  trouverez  aufli ,  à  la  fia 
de  l'article  Goût ,  des  réflexions  fur  l'application  de 
l'efprit  philofophique  aux  matières  de  goût ,  où  j'ai 
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tâché  de  mettre  de  la  vérité  fans  déclamation  ;  car  je  — " 
détefie  la  déclamation  à  votre  exemple  :  mais  vous    '^   7- 
avez  bien  mieux  à  faire  que  de  lire  tout  cela.  Envoyez- 
nous  de  quoi  nous  faire  lire ,  et  ne  nous  lifez  point. 

Oui ,  fans  doute ,  mon  cher  maître,  ÏEncyclopiiic 
eft  devenue  un  ouvrage  néceflaire ,  et  fe  perfectionne 
à  mefure  quelle  avance  ;  mais  il  eft  devenu  impof^ 
£ble  de  l'achever  dans  le  maudit  pays  où  nous  fommes. 
Les  brochures ,  les  libelles ,  tout  cela  n  eft  rien  ;  mais 
croiriez-vous  que  tel  de  ces  libelles  a  été  imprimé 
par  des  ordres  fupérieurs  ,  dont  M.  de  MaUsherbes 
n'a  pu  empêcher  Texécution  ?  croiriez-vous  qu  upe 
fatire  atroce  contre  nous ,  qui  fe  trouve  dans  une 
feuille  périodique ,  qu'on  appelle  les  Affiches  de  pro^ 
vince ,  a  été  envoyée  de  Vcrfaillcs  à  Fauteur  avec 
ordre  de  Timprimer;  et  qu'après  avoir  réfifté  autant 
qu'il  a  pu ,  jufqu'à  s'expofer  à  perdre  fon  gagne-pain  » 
il  a  enfin  imprimé  cette  fatire  »  en  ladoucifFant  de 
fon  mieux.  Ce  qui  en  refte ,  après  cet  adoucijfenunt  » 
fait  par  ladijcréûon  du  préteur^  c'eft  que  nous  formons 
une  fecte  quia  juré  la  ruine  de  toute  fociété,  de  tout 
gouvernement  et  de  toute  morale.  Cela  eft  gaillard  ; 
mais  vous  fentez ,  mon  cher  philofophe  ,  que  fi  on 
imprime  aujourd'hui  de  pareilles  chofes  par  ordre 
expris  de  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main ,  ce  n'eft 
pas  pour  en  refter  là  ;  cela  s'appelle  amajfcr  les  fagots 
au  feptième  volume ,  pour  nous  jeter  dans  le  feu  au 
huitième.  Nous  n'avons  plus  de  cenfeurs  raifonnables 
à  efpércr ,  tels  que  nous  en  avions  eu  jufqu  à  préfent; 
M.  de  MaUsherbes  a  reçu  là-deflus  les  ordres  les  plus 
précis,  et  en  a  donné  dé  pareils  aux  cenfeurs  qu'il  a 
^nommés.  Bailleurs ,  quand  nous  obtiendrions  qu'ils 
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—  fuflcnt  changés ,  nous  n'y  gagnerions  rien  ;  nous  con- 
*  7  5  7  •  fcrverions  alors  le  ton  que  nous  avons  pris ,  et  Torage 
recommencerait  au  huitième  volume.  H  faudrait 
donc  quitter  de  nouveau ,  et  cWte  comédîe-là  n*eft 
pas  bonne  à  jouer  tous  lesfix  mt)is.  Mon  avis  cft  donc, 
et  je  perfifte ,  qu'il  faut  laiffcr  là  YEncyclopédit ,  et 
attendre  un  temps  plus  favorable  (  qui  ne  reviendra 
peut-être  jamais)  pour  la  continuer.  S'il  était poffible 
iju'cUe  s'imprimât  dans  Je  pays  étranger  en  conti- 
nuant ,  comme  de  raîfon ,  à  fc  faire  à  Paris ,  je  rcpren* 
drâis  demain  mon  ttàvaîl  ;  mais  le  gouvernement  n'y 
eonfentira  jamais  ;  et  quand  il  le  voudrait  bien ,  efWl 
poffiblc  que  cet  ouvrage  s'imprime  à  cent  ou  deux 
cents  lieues  des  auteurs  ?  Par  toutes  ces  raifons  jt 
ferjijlè  enma  thèje. 

Parlons  un  peu  de  Genève  et  de  vos  minîlhres. 
Je  n'ai  garde ,  monficut  le  plénipotentiaire  de  VEncy- 
clopedie ,  de  vous  interdire  les  politejfes  avec  ces 
fociniens  honteux  ;  mais  furtout  ne  paOez  pas  Tes 
poliîfjfcs  cl  vos  pouvoirs;  point  de  ré^actation  ni 
directe  ni  indirecte.  Dites-leur  bien  de  ma  part  que 
je  n'ai  point  violé  leur  fecret ,  que  je  n'ai  rien  dit 
(jùi  ne  foit  connu  de  toute  l'Europe ,  et  fur  quoi  ils 
îe  juîlificraicnt  vàihcmcnt  ;  qu'enfin  j'ai  cru  leur  faire 
beaucoup  d'honneur  en  les  reptéfentânt  tomihe  Irt 
J)rêt*res  dû  motide  qui  bht  le  plus  de  logique.  Prb- 
pôfez-leur  à  figner  cette  petite  profeflîon  de  foi  de 
deux  lignes  ^-Jejouffignè  crois  cofnfne  article  de  foi  que 
les  peines  de  V  enfer Jont  étemelles ,  f  /  y«f  j  E  s  u  S-c  rt  R  l  S  t 
^Jl  Dieu ,  égal  en  tout  à  Jon  père.  Vous  verrez  les 
pharîficns  aux  prifes  avec  les  faducéens ,  et  nous 
aurons  les  rieurs  pour  nous.    . 
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La  commiiEon  itàhlit  ^  peur /avoir  ce  qu  il  faut  — - 
faire ,  reflemble  au  gxand  confeil  qui  fe  tint  à  Drefde   '  ^   ^  * 
le  lendemain  du  jour  que  Charles  XII  y  paila;  et  je 
crois  qu^elle  aura  la  même  ilTue. 

Je  reviens  à  ï Encyclopédie;  je  doute  fort  que  votre 
artkxie  Hifioire  pui£k  pafler  avec  les.  nouveaux  cen^ 
feurs,  et  je  vous  renverrai  cet  ardcle,  quand  vous 
voudrez  «  pour  y  faire  les  changemens  que  vous  avez 
en  vue  :  mais  rien  ne  preife  ;  je  doute  que  le  huidèm^ 
volume  fe  faife  jamais.  Voyez  donc  la  foule  d'articlei 
qu  il  eft  impoflible  de  faire  :  Héréfe  »  Hiérarchie , 
Indmlgenu.,  InfaiUibiUié  ^  Immortalité^  Immatériel^ 
Hébreux ,  HobUJm  .Jéfus-Chrift  ^Jéjuites  »  Inquifition  » 
fanfémfies^ Intolérance^  &c.  «  et  tant  d autres. Encore 
une  fois ,  il  faut  nous  en  tenir  liu  A  vos  moinens 
perdus  jetez  les  yeux ,  je  vous  prie  •  fur  Figure  de  la 
terre ,  au  fixième  volume» 

LETTRE     XXI L 

DE    M.    DE    VÙLTAÏRE. 

A  Lanfanc ,  de  mon  Kt ,  iToà  je  voit  dix  licuct  de  lac ,  t^  de  janvier'. 

iS 'appelez  point  vo«  lettres  4a  bavardage,  mon 
-d^ne  et  couragieux  philofopke  ;  il  faut  »  s'il  w>us 
plait,  s*entendfe  et  parler  de  fcs  a&ires» 

On  fait  une  grande  profeffion  de  foi  à  Oenève; 
vous  ^aurez  le  plaifir  d  avoir  réduit  les  héréiiquf  s  a 
publier  un  catéchifme.  On  fe  plaiot  de  Tardcle  dt^ 
Comédiens  iofcit  dans  oehii  de  Gmve;  mais  v^t^ 
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■  avez  joint  ce  petit  mot  de  la  comédie  à  la  requête  des 

*7^7*  citoyens  qui  vous  en  ont  prié.  Ainfi  d'un  côté  vous 
n  avez  fait  que  céder  à  lempreflement  des  bourgeois , 
et  de  l'autre ,  vous  n*avez  fait  que  répéter  le  fenti- 
'  ment  des  prêtres,  fentiment  publié  dans  le  catéchifme 
d*un  de  leurs  théologiens ,  et  débité  publiquement 
devant  vous  dans  toutes  les  converfations. 

Quand  je  vous  ai  fupplié  de  reprendre  VEmyebh 
pidie  ,  j'ignorais  à  quel  excès  de  brutalité  on  avait 
pouflé  les  libelles,  et  j'étais  bien  loin  de  foupçonirer 
qu*ils  fuflent  autorifés.  Je  vous  ai  écrit  une  grande 
lettre  par  madame  dt Fontaine;  elle  eft  votre  voifine; 
ne  pourriez*vous  pas  pafler  chez  elle  ? 

Il  ferait  trifte  qu  on  crût  que  vous  quittez  VEtity^ 
dopédie  à  caufe  de  l'article  Genève  y  comme  on  afiècte 
d'en  faire  courir  le  bruit  ;  mais  il  ferait  encore  plus 
trille  de  continuer  en  étant  expofé  à  des  dégoûts  qui 
doivent  vous  révolter  autant  qu^ils  déshonorent  la 
nation.  Etes^-vous  bien  uni  avec  M.  Diderot  et  les 
autres  affociés  ?  Funiculus  triplex  difficillimé  rumpitur. 
Quand  vous  ûgniHerez  tous  enfemble  que  vous  ne 
travaillerez  qu'avec  laflurance  de  la  liberté  honnête 
qu'il  vous  faut»  et  de  la  protection  qu'on  vous  doit, 
il  faudra  bien  qu  on  en  vienne  à  vous  prier  de  ne 
pas  priver  la  France  d'un  monument  devenu  nécef- 
fâirc.  Les  criaillcries  pafferortf,  et  l'ouvrage  reûcra. 

Il  eft  beau  de  quitter  tous  enfemble  et  de  donner 
des  lois  ;  il  ferait  défagréàble  pour  vous  de  quitter 
feuï  :  il  ne  faut  poânt  que  la  tête  fe  fépare  du  corps. 
-  '  Quand  vous  donnerez  le  premiet  volume ,  faites 
rougir ,  dans  une  préface  »  les  lâcheS  qui  ont  permis 
qu*ôn'  infuliât  à  ceux  qvi  (euls  aujourd'hui  travaillent 
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pour,  la  gloire  de  Ja  nadoa  ;  et ,  pour  Dieu ,  ne  foufirez  — — 
plus  les  infipides  déclamations  qu'on  insère  dans  '7^7* 
voae  Encyclopédie.  Ne  donnez  pas  à  nos  ennemis  le 
droit  de  fe  plaindre.  Banniflez  la  morale  triviale  dont 
on  enfle  certains  articles.  Le  lecteur  veut  favoir  les 
différentes  acceptions  d  un  mot ,  et  détefte  un  fade 
lieu  commun  fur  ce  mot.  Qui  vous  force  à  désho- 
norer VEncyclopidie  par  cet  entaflement  de  fadeurs 
et  de  fadaifes ,  qui  donne  un  fi  beau  champ  aux  cri- 
tiques ?  et  pourquoi  joindre  du  velours  de  gueux  à 
vos  éto£Fes  d^or  ?  Rendez-vous  les  maîtres  abfolus  » 
ou  abandonnez  tout.  Malheureux  en&ns  de  Paris  ^ 
il  fallait  faire  cet  ouvrage  dans  un  pays  libre.  Vous 
avez  travaillé  pour  des  libraires ,  ils  ont  recueilli  le 
profit ,  et  vous  recueillez  les  perfécudons.  Tout  rela 
me  fait  trouver  ma  retraite  charmante.  Je,  vous  y 
regrette  de. tout  mon  cœur.  Plut  à  Dieu,  que  vous 
neuffiez  point  vu  de  prêtres  quand  vous  vîntes  chez 
nous  !  Mettez^moi  au  fait  de  tout,  je  vous  en  prie. 

LETTRE    XXIII. 
DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

A  Momion ,  4  de  février. 

Je  vous  envoie  Idole ,  Idiflâire ,  Idolâtrie ,  mon  cher 
maître  ;  vous  pourriez ,  vous  ou  votre  illuftre  confrère, 
corriger  ce  que  vous  trouverez  de  mal ,  de  trop  ou 
de  trop  pieu* 

Un  prêtre  hérétique  de  mes  amis ,  favant  et  phi- 
Ipfophe,  vous  deftine  Liturgie.  Si  vous  agréez  fa 
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■  bonne  volonté  »  mandez«le-nioi  »  et  il  vous  fervir^ 

'?^^  bicm 

Il  8  élève ,  à  ce  que  je  vois ,  bien  des  partis  fana* 
tiques  contre  la  raifon;  mais  elle  triomphera,  comme 
vous  le -dites,  au  moins  chez  les  honnêtes  gens  ;  la 
canaille  n'eft  pas  faite  pour  elle. 

Je  ne  fais  quel  prêtre  de  Cûivin  s*eft  avifé  d'écrire 
depuis  peu  un  livre  contre  le  déifme ,  c'eft-à^ire 
contre  ladoration  pure  d'un  Etre fupreme,  dégagée 
de  toute  fuperftition.  U  avoue  franchementque, depuis 
foiKante  ans,  cette  religion  a  fait  plus  de  progrès  que 
Ic'^chriflianifme  nen  fit  en  deux  cents  années;  mats 
il  devait  aufli  avouer  que  ce  progrès  ne  s  étend  pas 
encore  chez  le  peuple  et  chez  les  excrémens  de  col<- 
lége.  Je  penfc  comme  vous ,  mon  cher  et  grand  phi* 
lofophe ,  qu'il  ne  ferait  pas  mal  de  détruire  les 
calomnies  que  Garaffi  Berthier  ofe  dédier  à  monfei* 
gneur  le  dauphin ,  contre  la  partie  la  plus  fage  de  la 
nation. 

Ce  n'eft  pas  aux  précepteurs  Atjean  Chatel ,  ce 
n'eft  pas  à  des  confpirateurs  et  à  des  aflaflins  à  s'élever 
contre  les  plus  pacifiques  de  tous  les  hommes,  contre 
les  feqls  qui  travaillent  au  bonheur  du  genre-humain. 

Je  vous  dois  des  remercimens ,  mon  cher  maître , 
fur  l'inattention  que  vous  m'avez  fait  apercevoir  tou* 
chant  l'expérience  de  Molineux  et  de  Bradley. 

Ils  appelaient  leur  inRrument  parallactique,  et  ils 
nommaient  parallaxe  de  la  terre  la  difiance  oà  elle 
fe  trouve  d'un  tropique  à  l'autre ,  &c.  J'ai  tranfporté , 
de  ma  grâce  ,  aux  étoiles  fixes ,  ce  qui  appardent  à 
notre  coureufe  de  terre. 

Vous  me  feriez  grand  plaifir  de  me  mander  ce 
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qu'on  reprend  dans  cette  Hiftoîrc  générale.  Je  vou-  " 

drais  ne  point  laiffcr  d'erreurs  dans  un  livre  qui  peut  '  '  ^  ^* 
être  de  quelque  utilité ,  et  qui  met  tout  doucement 
fous  les  yeux  les  abominadons  des  Campians ,  des 
Oldtcoms ,  des  Gaignards  et  confôrs  dans  Tefpace  de 
dixfièclesje  me  flatte  que  vous  favorifet  cet  ouvrage 
qui  peut  faire  plus  de  bicti  que  des  controverfes. 
Uniifez ,  tant  que  vous  pourrez ,  tous  les  philofophes 
contre  les  fanatiques. 

LETTRE    XXIV. 
D  E     M.     D'  A  L  E  M  B  E  RT. 

A  Paris ,  B  de  février. 

Vous  m'écrivez  »  mon  cher  et  grand  philofophe  » 
de  votre  lit  ou  vous  voyeï  dix  lieues  de  lac ,  et  moi 
je  vous  réponds  de  mon  trou  où  je  vois  le  ciel  long 
de,  trois  aunes.  Ce  ttx>u  fuffirait  pourtant  à  mon 
boDheur ,  û  la  perfécution  ne  venait  pas  m'y  thercher  ; 
Jbais  ia  violence  à  laquelle  elle  eft  montée  «  et  l'auto- 
Ttté  de  ceux  qui  TexercenC ,  me  font  envier  le  fort  de 
eeux  qui  peuvent  avoir  un  trou  ailleurs.  J*ai  décou- 
vert encore  de  nouvelles  atrocités ,  depms  ma  der« 
ttière  IftA-e.  Il  eft  très-certain  que  l'on  a  forcé  M.  de 
MûksMerbesk  kàSci  imprimer  Lss  Cacouacs  ;  il  eft  très* 
certain  que  la  fadre  plus  que  violente,  inférée  contre 
noud  dans  les  i^^^A^i  de  province^  vient  des  bureaux 
d'un  mîniftre,  aufli  cacouac  pour  le  moins  que  nous, 
mais  qui  a  cm  pouvoir  faire  fa  cour  au  redoutable 
protecteur  des  cacouacs,  par  un  facrifice  in  aniin€ 
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vilL  Jugez  àpréfent ,  mon  cher  et  illufire  maître,  s'il 

*'   '•  cft  poflible  d'achever,  dans  cette  terre  de  perdition, 
le  monument  que  nous  avions  commencé  d'élever 
à  la  gloire  des  lettres.  Diderot  fe  borne  à  dire 
qu'il  ne  peut  pas   continuer    fans  moi.  J'ignore 
quel  parti  il  prendra  en  dernière  infiance,  mais 
je  fais  que  s^il  continue ,  il  fe  prépare  des  chagrins 
de  toute  efpcce;  Dieu  veuille  l'en  préferver!  mais 
c'cft  fon  affaire.  Il  me  paraît  d'ailleurs  impoflible , 
d'un  côté  ,   que   cet   ouvrage   fe   continue  fur  le 
même  pied  qu'auparavant;  de  l'autre,  quil  puifle 
fe  continuer  fur  un  autre  pied^  et  il  vaut  mieux  le 
laifler  imparfait  que  d'en  faire  une  efpèce  de  fadre 
à  tête  d'homme  et  à  pieds  de  bête.  Je  fuis  plus  fâché 
que  vous  des  déclamadons  et  des  trivialités  qu'on  a 
inférées  dans  V Encyclopédie ,  mais  croyez  que  je  n'en 
ai  pas  été  le  maître  ;  comme  je  n*ai  proprement  de 
juridiction  que  fur  la  parue  mathématique ,  la  voie 
de  repréfentation  eft  la  feule  dont  je  puiifc  ufer  fur 
le  refte  :  d'ailleurs  M.  Diderot  a  été  fouvent  dans 
l'impoffibilité  de  faire  autrement.  Tel  auteur  qui 
nous  eft  udle  par  un  grand  nombre  de  bons  arddes, 
«xige  fouvent,  pour  prix  de  ce  qu'il  nous  donne  de 
bon  «qu'on  admette  aufli  ce  quil  fournit  dcmaur 
.    vais;  nous  nous  ferions  trouvés  tout  feuls,  fi  nous 
avions  voulu  tyrannifer  nos  collègues.  G'eft  lyi  petit 
ou  un  grand  mal ,  fi  vous  voulez ,  que  Ton  a  été 
forcé  d'endurer  pour  un  plus  grand  bien.  Vous  ne 
me  parlez  plus  de  votre  difciple  ;  en  avez-vous  des 
nouvelles?  le  voilà  plus  couvert  de  gloire  que  jamais: 
Joubliais  de  vous  dire  que  les  Cacouacs  font  de  l'au- 
teur d'une  mauvaife  brochure  intitulée  :  LObJervattur 
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hollandais ,  qui ,  n'ofant  plus  tourner  le  roi  de  Pruffc  ■ 
en  ridicule  depuis  fes  victoires  ,  seft  jeté  fur  YEncy-  '7^7? 
dopédie.  Envoyez  -  moi ,  je  vous  prie,  par  M.  de 
MaUsherhes  ou  autrement ,  la  profeflion  de  foi  de  vos 
minifires.  Jai  propofé  à  M.  de  Cubiéres  de  leur  en 
feirc  figner  une  fort  courte  :Je  reconnais  que  ] es  vs^ 
CHRIST  ejl  Dieu ,  égal  et  confub/lantiel  àjon  père.  Ils 
ne  Jigneront  pas  cela ,  me  dit  M.  de  Cubiéres.  Si  cela 
e^  y  lui  répondis-je  ^fai  eu  raifori;  car  vous  favez  que 
Itconfubjlantiel  eft  le  grand  mot ,  thomooujios  du  concile 
de  Nicée,  à  la  place  duquel  les  Ariens  voulaient 
thomoioujios.  Ils  étaient  hérétiques  pour  ne  s*écarter 
de  la  foi  que  d'un  iota.  0  mijeras  hominum  mentes  ! 
Adieu ,  mon  cher  et  illuftre  maître  ;  je  vous  embr^fle 
de  tout  mon  cœur. 

LETTRE     XXV. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

*  S9  de  février.  » 

Voici  une  paperafie  qu'un  favant  fuifle  me  donne 
pour  Tarticle  Ifis.  Si  larticle  n  eft  pas  fait  à  Paris ,  fi 
celui-ci  eft  pafiable ,  faites-en  ufage  *  finon  au  rebut. 
Voici  encore  le  mot  Liturgie  quun  favant  prêtre 
m'a  apporté  et  que  je  vous  dépêche ,  à  vous ,  illuftre 
€t  ingénieux  fléau  des  prêtres.  J'ai  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  rendre  cet  article  chrétien.  Il  a  fallu 
corriger ,  adoucir prefque  tout  :  et  enfin,  quand  lou- 
.vrage  a  été  tranfcrit,  j'ai  été  obligé  de  faire  des 
xatures.  Vous  voyez ,  mon  cher  et  fublime  philofophe , 
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■1  quel  progrès  a  fait  la  raifon.  Ccft  moi  qui  fuis  force 

'7^7*  de  modérer  la  noble  liberté  d'un  théologien  qui, 

étant  prêtre  par  état,  eft  incrédule  p^r  fens  commun^ 

On  dit,  mon  très-cher  phiiofophe ,  qui!  y  a  dans 

U  canaille  de  Paris  une  fecte  de  margouiUifies  :  ce 

devrait  être  le  nom  de  toutes  les  fectes. 

Ces  margouiliiftes ,  dérivés  des  janféniftes ,  lefqueU 
font  engendrés  des  auguûiniftes ,  ont -ils  produit 
Piem  Damietu  ?  Portez -vous  bien,  éclairez  et  mépris 
fez  le  genre -humain.  N'oubliez  pas  de  faire  mes 
complimens  à  votre  immortel  confrère.  Sans  voua 
deux  et  quelques-uns  de  vos  amis ,  que  refteraii-il 
eu  France  ?  F. 

LETTREXXVI. 
DE    M.    D'  A  L  E  M  B  E  RT. 

Pam ,  avril. 

J  'a  I  reçu  et  lu ,  mo»  cher  et  illuftre  phiiofophe ,  lar-» 
ticle  Liturgie.  Il  faudra  changer  un  mot  dans  les 
pfaumes ,  et  dire ,  ex  orc  facerdotum  pcrftcijli  Uvdem  » 
Domifu*  Nous  aurons  pourtant  bien  de  la  peine  à 
faire  paiTer  cet  article,  d'autant  plus  quon  vient  de 
publier  une  déclaration  qui  inflige  la  pane  de  mort  à 
tous  ceux  qui  auront  publié  des  écrits  teudans  k  atta*- 
quer  la  relipon  ;  mais  aviec  quelques  adoucilfemens 
tout  ira  bien ,  pcrfonne  ne  fera  pendu ,  et  la  vérité 
fera  dite.  Jai  fait  vos  complimens  à  mon  camarade, 
qui  vous  remercie  de  tont  fon  coeur t  et  qui  compte 
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vous  feirc  lui-même  les  ficns ,  en  vous  écrivant  înccf-  • 
famment.  Je  fuis  charmé  que  vous  ayez  quelque    '7^7* 
fatisfacdon  de  notre  ouvrage  ;  vous  y  trouverez  ,  je 
crois ,  prefque  en  tout  genre  d'excellens  articles.  Il  y 
en  a  dont  nous  ne  fommes  pas  plus  contens  que 
vous  ne  le  ferez  ;  mais  nous  n'avons  pas  toujours  été 
les  maîtres  de  leur  en  fubftituer  d'autres.  A  tout 
'prendre,  je  crois  que  l'ouvrage  gagne  à  la  lecture, 
«t  je  compte  que  le  volume  feptième,  auquel  ûous 
travaillons  »  e&cera  tous  les  précédens.  Je  renverrai 
aujourd'hui  à  Briajfon  fa  Rdigion  vengée ,  et  je  n*aurai 
pas  le  même  reproche  à  me  faire  que  vous  ;  car  je  ne 
rouvrirai  pas.  Je  vous  recommande  Garajfe  Btrthitr 
<|tti,  à  ce  qu'on  m'a  aifuré^  vous  a  encore  harcelé 
^ns  fon  dernier  journal.  Voilà  les  ouvrages  qui 
aunient  befoin  d'être  réprimés  par  des  déclaraiians. 
Je  gage  que  le  nouveau  règlement  contre  les  libelles 
n  empêchera  pas  la  gazette  janfénifte  de  paraître  à 
fon  jour.  A  propoj  de  janféniftes  »  favez-vous  que 
l'évêque  de  SoifTons  vient  de  faire  un  mandement  où 
il  prêche  ouvertement  la  tolérance ,  et  où  vous  luret 
ces  mots  :  Que  la  religion  ne  doit  influer  en  rien  dam 
Fétat  civile  fi  ce  nefi  pour  nous  rendre  nuilkurs  citoyens^ 
meilleurs  parens  »  flrc.  ;  que  nous  devons  regarder  tous 
ies  hommes  tomme  nos  frira ,  païens  ou  chrétiens ,  héré^ 
tiquer  ou  orthodoxes  «  Jans  jamais  perjécuttr  pour  U 
religion  qui  qui  ce/oit  ,fous  quelque  prétexte  que  ce  fort. 
Je  vous  laiife  à  penfer  fi  ce  mandement  a  réuifi  à 
Paris.  Adieu,  mon  cher  confrère;  je  vous  embraile 
de  tomt  mo^  cceur. 
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«757.  LETTRE    XXVII. 

D  E    M.    D  É   V  0  LT  Al  R  E. 

Aux  Déiicci ,  94  de  mai. 

Voici,  mon  cher  et  illuftre  philofophe,  rartîclc 
Magis  de  mon  prêtre.  Ce  premier  pafteur  de  Lanfane 
pourrait  bien  être  condamné  par  laforbonne.  Il  traite 
Fctoile  des  mages  fort  cavalièrement.  Il  me  femble 
^ue  fon  article  eft  entièrement  tiré  des  prolégomènes 
de  dom  Calmtt,  et  que  mon  prêtre  n  y  ajoute  guère 
qu*un  ton  goguenard.  Vous  en  ferez  l'ufage  quUl  vous 
plaira.  U  y  a  quelques  ardcles  dans  ItDhtionnairc  qui 
he  valent  pas  celui  de  mon  prêtre. 

Je  fui^  fâché  de  voir  que  le  chevalier  Aèjaucourt  » 
à  Tarticle  Enfer  ^  prétende  que  Tenfer  était  un  point 
ile  la  doctrine  de  Motjt;  cela  n'çft  pas  vrai ,  de  par 
tous  les  diables.  Pourquoi  mentir  ?  L'enfer  eft  une 
fort  bonne  chofe;  mais  il  eft  bien  évident  que  Moijt 
ne  l'avait  pas  connu.  Ceft  ce  monde-ci  qui  eft  Tenfer  ; 
Prague  en  eft  actuellement  la  capitale ,  la  Saxe  en  eft 
ie  faubourg ,  les  Délices  feront  le  paradis  quand  vous 
y  reviendrez.  Vous  avez  des  articles  de  théologie  et 
de  métaphyfique  qui  me  font  bien  de  là  peine  ;  mais 
vous  rachetez  ces  pentes  orthodoxies  par  tant  de 
beautés  et  de  chofes  utiles ,  qu'en  générai  le  livre  fent 
Un  fervice  rendu  au  genre-humaio. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  t:ompltmeiis. 

LETTRE 
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LETTRE     XXVIII.  ''*'• 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

€  <le  juillet. 

Voici  encore  ce  que  mon  prêtre  de  Laufane  m'en* 
voie.  Un  laïque  de  Paôs  qui'  écrkaic  ainfi ,  rifquerait 
le  fagot;. mais  fi,  par  apoftille,  on  certifie  que  les 
articles  font  du  premier  prêtre  de  Laufane» qui  prêche 
trois  fois  par  femaine ,  je  crois  que  les  articles  pour- 
ront pafler  pour  la  rareté»  Je  vous  les  envoie  écrits 
de  fa  main  ,  je  n  y  change  rien  :  je  ne  mets  pas  la 
main  à -Fencenfoir. 

Je  vous  confeiile  ,  mon  illuftre  ami,  «de  faire 
tranfporter ,  fur  le  tréfor  royal  de  Paris ,  votre  pen*« 
fion  de  Berlin*  Si  les  chofes  continuent  du  même 
train  ,  je  compte  faire  une  penfion  au  roi  de  Prufie  i 
mais  il  me  femble  qu  on  chante  trop  tôt  victoire. 

LETTRE      XXIX. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE.     • 

Aux  Dèlicei ,  S  de  juillet  « 

Voila  encore  de  Térudition  orientale  de  mon 
prêtre  ;  il  eft  infatigable.  Vous  avez  fans  doute  quel<- 
que  correcteur  hébraïque  ?  Si  tous  les  articles  étaient 
dans  ce  goût ,  les  libraires  n  y  trouveraient  pas  leur 
compte. 

Correjp.  df  (TAlembert.irc.       TomeL       D 
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—  Il  faut  que  je  vous  difc ,  mon  cher  et  illuûre  phî- 
>7^7*  iofophe,  qiie  j*ai  fait  la  recrue  d*un  jéfuite  :  il  eft 
venu  à  Genève  pour  fe  faire  guérir  fon  eftomac  par 
Tronchin;  il  ferait  tout  aufli  bien  de  fe  faire  guérir 
de  la  rage  de  fon  fanatifme.  Ne  vous  ai-je  pas  déjà 
parlé  de  ce  vitux  fou?  Il  s'appelle  Maire ,  il  était 
théologien  de  Tévéque  de  Marfeille ,  Bchuncc.  Je  crois 
vdus*avoir  déjà  mandé  tout  cela ,  Dieu  me  pardonne. 
Vous  ai-je  dit  que  ce  âapelan  ma  donné  un  mandement 
contre  les  déiftes  «  compofé  par  lui  Maire ,  fous  le  nom 
de  (on  évéque  ?  vous  ai-je  dit  avec  quelk  fureur  il 
déclame  contre  tous  ceux  qui  croient  un  Dieu  ?  Il 
attaque  en  cent  endroits  M.  Diderot^  il  lui  reproche 
de  croire  en  d  i  £  u ,  avec  une  amertume ,  avec  un  (iel 
fi  étrange  !  il  exhorte  tous  les  Marfeillois  à  n*y  point 
croire.  Je  ne  fais  encore  fi  labfurdité  de  ces gens*là 
doit  me  faire  pouffer  de  rire  ou  d'indignation.  Rire 
Vaut  mieux  ;  mais  il  y  a  encore  tant  de  fots  que  cela 
met  en  colère. 

On  prétend  les  affaires  du  roi  de  Pruffie  pins  quo 
jamais.  On  dit  qu  il  lève ,  en  Siléfie ,  ce  qu  ils  appellent 
le  quatrième  homme ,  et  que  ce  quart  des  habiuns 
ne  veut  pas  fe  faire  tuer  pour  lui;  que  les  officiers 
défertent  ;  qu  il  en  a  fait  arquebufer  quarante.  Quel 
diable  de  Salomon  !  mais  peut-être  que  tout  cela  n  eft 
pas  vrai.  Intérim  vaU. 
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LETTRE     XXX.  '757. 

DE     M.     DALEUÎBERT. 

A  Paris,  9x  de  juillet. 

J'ai  reçu ,  il  y  a  déjà  quelque  temps ,  mon  cher  et  très- 
illnftre  confrère ,  les  articles  Jfii^zV,  Magicien  tt  Mages 
de  votre  prêtre  de  Laufane  ;  j  ai  en  même  temps 
envoyé  votre  lettre  à  Briajfon ,  qui  m'a  fait  dire  que 
vos  commiflions  étaient  déjà  Eûtes  avant  qu  il  la 
reçût. 

.  Les  articles  que  vous  nous  envoyez  de  ce  prédi- 
cateur hétérodoxe  font  peut-être  une  des  plus  grandes 
preuves  des  progrès  de  la  philofophie  dans  ce  fiècle. 
Lai{fez*Ia  faire,  et  dans  vingt  ans  la  forbonne»  toute 
forbonne  iju  elle  cft ,  enchérira  fur  Laufane.  Nous 
recevrons  ,  avec  reconnaiflance  »•  tout  ce  qui  nous 
viendra  de  la  même  main.  Nous  demandons  feule* 
ment  permiflion  à  votre  hérétique  de  faire  patte  de' 
velours  dans  les  endroits  où  il  aura  un  peu  trop 
montré  la  grifiPe  :  c'eft  le  cas  de  reculer  pour  mîeuic 
lauter.  A  propos  »  vous  laites  injure  au  chevalier  de 
Jaucowrt  de  mettre  fur  fon  compte  Tarticle  Enfer  ;  il 
eft  de  notre  théologien  ,  docteur  et  profelfeur  de 
Navarre ,  qui  eft  mort  depuis  à  la  peine ,  et  qui  fak 
actuellement  fi  Tenfer  delà  nouvelle  loi  eft  plus  réel 
que  celui  de  Tancienne.  Au  refte ,  cet  avticle  Enfar 
n'eft  pas  fans  mérite  ;  Fauteur  y  a  eu  le  courage  de 
dire  qaon  ne  pouvait  pas  prouver  Tétemité  des 
pcmes  par  la  raSEcm  :  cela  eft  fort  pour  ua  forbomfii^ 

D  il 
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Sans  doute  nous  avons  de  mauvais  articles  de 

*  7  ^  7  •  théologie  et  de  métaphy  fique  ;  mais ,  avec  des  ccnfeurs 
théologiens  et  un  privilège ,  je  vous  défie  de  les  faire 
meilleurs*  Il  y  a  d*autrçs  articles  moins  au  jour ,  où 
tout  eft  réparé.  Le  temps  fera  diflinguer  ce  que  nous 
avons  penfé  d*avec  ce  que  nous  avons  dit.  Vous  ferez , 
je  crois  ,  content  de  notre  feptième  volume  ,  qui 
pariiitra  dans  deux  mois  au  plus  tard. 

Les  affaires  de  Bohême  ont  bien  changé  de  face 
depuis  un  mois.  Voilà ,  je  crois,  ma  penfion  à  cous 
les  diables  ;  mais  j'en  fuis  d'avance  tout  confolé.  Si  ta 
guerre  dure ,  je  ne  jéponds  pas  que  celles  du  tréfor 
royal  foient  mieux  payées. 

LETTRE    XXX  L 


DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

Aux  Délices ,  83  de  juillet. 


•Vo 


r  oici  encore  de  labefogne  de  mon  prêtre.  Je  ne 
me  foucie  guère  deM^âi>7z,  pas  plus que.de  CA<rMiÛR« 
Si  mon  prêtre  vous  ennuie,  brûlez  fes  guenilles^ 

mon  illuftre  ami. 

* 

Le  maréchal  de  Richdieu  a  lair  d'aller  couper  le 
poing  du  payeur  de  la  penfion  berlinoife.  Prenez  vos 
mefures ,  tout  ceci  va  mal.  Il  n  y  a  que  quelque  énormq 
fottife  autrichienne  ou  françaifequi  puifle  fauver  mon 
ancien  difciple.  Je  lui  ai  écrit  fur  la  mort  de  fa  mère« 
J*ai  peur  qu'il  ne  foit  dans  le  cas  de  recevoir  plus 
d'un  compliment  de  condoléance.  Pour  vous ,  mon 
cher  philofepbe ,  il  ne  faudra  jamais  vous  enfaire^ 
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vous  ferez  heureux  par  vous-même;  et  voilà  ce  que  — — 
Ici  philofophes  ont  .au-deffus  des  rois.  Mes  compli-  '  '  ' 
mens  à  Tauti^  conful ,  M.  Diderot. 


LETTRE      XXXII. 

DE    M.     DE    V  0  LTA  I  R  £• 

.  Juillet. 

HiT  toujours  mon  prêtre!  et  moi  je  ne  donne  rien , 
mais  c'eft  que  je  fuis  devenu  ruffe  :  on  m'a  chargé 
de  Pierre  le  grand;  c'eft  un  lourd  fardeau. 

Je  prie  l'honnête  homme ,  qui  fera  Matière ,  de  bien 
prouver  que  le  je  ne  fais  quoi  qu'on  nomme  Matière 
peut  aufli  biçn  penfer  que  le  je  ne  fais  quoi  qu'on 
appelle  Efprit. 

Bonfoir ,  grand  et  aimable  philofophc  ;  le  fuifle 
Voltaire  vous  embraffc. 

L  E  T  t  R  E    XXX  ni. 

DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

'  Aux  Chênes  ,  sg  d'augufte. 

IVlE  voici  ,  mon  cher  et  illuftre  phîlofophe  ^  à 
Laufane  ;  j'y  arrange  une  maifon  où  le  roi  de  Pruffe 
pourra  venir  loger  quand  il  viendra  à  Ncuchâtel ,  s'il 
va  dans  ce  beau  pays ,  et  s'il  eft  toujours  philofopbe. 
Il  m'a  écrit ,  en  dernier  lieu ,  une  lettre  héroïque  et 
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— — •  douloureufe.  J^auiais  été  attendri ,  fi  je  n'avais  fongé 

>  7  ^  f  •   à  laventure  de  ma  nièce  et  à  fes  quatre  baïonnettes. 

Je  recommande  à  mon  prêtre  moins  d*hébraïfme 

et  plus  de  philorophie  ;  mais  il  efi  plus  aifé  de  copier 

le  Targum  que  de  penfcr.  Je -lui  ai  donne  McJfU  a 

faire  ;  nous  verrons  comme  il  s'en  tirera. 

Je  n'ai  point  vu  votre  théologal  de  V Encyclopédie; 
ce  prêtre -eft  allé  à  Elian  en  Savoie.  Il  déménage; 
Dieu  le  conduife.  Il  eft  impoflible  que  dans  la  ville 
de  Calvin ,  peuplée  de  vingt^quatre  mille  raifonneuVs , 
il  n*y  ait  pas  encore  quelques  calvinifies  ;  mais  ils 
font  en  très-petit  nombre  et  aflcz  bafoués.  Tous  les 
honnêtes  gens  font  des  déiiles  par  Ckri^.  Il  y  a  des 
fots ,  il  y  a  des  fanatiques  et  des  fripons  ;  mais  je  n*ai 
aucun  commerce  avec  ces  animaux ,  et  je  laiife  braire 
les  ânes  fans  me  mêler  de  leur  mufique. 

On  dit  que  vous  viendrez  leur  donner  une  petite 
leçon  ;  n'oubliez  pas  alors  les  Délices,  et  venez  faire 
un  petit  tour  aux  Chênes ,  c'cft  le  nom  de  mon 
hermitage  laufanais.  Les  uns  ont  leurs  Chênes ,  les 
autres  ont  leurs  Ormes  H  ;  mais  il  faut  être  dans  les 
lieux  qu'on  a  choifis  ,  et  non  pas  dans  ceux  où  Ton 
vous  envoie.  J'aimerais  mieuxêtreà  Tobolskde  mon 
gré,  qu'au  Vatican  par  le  gré  d'un  autre.  J*ai  encore 
de  la  peine  à  concevoir  qu'on  ne  prenne  pas  de 
l'aconit  quand  on  n'eft  pas  libre.  Si  Vous  avez  un 
moment  de  loilir ,  mandez-moi  comment  vont  les 
organes  penfans  de  Rouffiau  ,  et  s'il  a  toujours  mal 
à  la  glande  pinéale.  S'il  y  a  une  preuve  contre  l'im^ 
matérialité  de  l'ame  ,  c'eft  cette  maladie  du  cerveau  ; 
on  a  une  fluxion  fur  l'ame  comme  fur  les  dents. 

(  *  )  Les  Ormes ,  terre  de  M.  d^Argcmon. 
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Nous  fomm^s  de  pauvres  machines.  Adieu ,  vous  et  

M.  Diderot ,  vous  êtes  de  belles  montres  à  répétition  •    *  7  ^7  • 
et  je  ne  fuis  plus  qu  un  vieux  toumebroche  ;  mais  ce 
toumebroche  eft  monté  pour  .vous  eftimcr  et  vous 
aimer  plus  que  perfonne  au  monde  :  ainil  penfe  la 
machine  de  ma  nièce. 

Je  rouvre  ma  lettre  ;  je  me  fuis  à  grand  peine  fou- 
venu  de  ma  face  ;  j'en  ai  fi  peu  !  Si  vous  voulez  m$ 
fourrer  à  côté  de  Campijlron  et  de  Crébillon,  ma  face 
eft  à  vos  ordres.  Madame  de  Fontaine  fera  tout  ce 
que  vous  ordonnerez.  J'aimerais  mieux  avoir  la  vôtre 
aux  Délices. 

LETTRE    XXXIV. 
DEM.    DE    VOLTAIRE. 


Aux  Délices ,  f  d«  décembr*. 


D, 


^u  Marjais  n*a  commencé  à  vivre,  mon  cher 
philofophe ,  que  depuis  qu  il  eft  mort  ;  vous  lui 
donnez  lexiftence  et  Timmortalité.  Vous  faites  à 
jamais  votre  éloge  par  les  éloges  que  vous  faites. 
On  m*apprend  que  celui  de  Genève  fe  trouve  dans 
le  nouveau  tome  de  VEncyclopédit  ;  mais  on  prétend 
que  VOU&  y  louez  la  modération  de  certaines  gens« 
Hélas  !  vous  ne  les  connaiflez  point  ;  les  Genevois  nt 
difent  point  leur  fecret  aux  étrangers.  Les  agneaux 
que  vous  croyez  tolérans,  feraient  des  loups»  fi  on  lef 
laiilait  faire.  Ils  ont,  en  dernier  lieu ,  joué  faintement 
un  tour  abominable  à  un  citoyen  philofophe ,  qu  ils 

D4 


56      LEl'TRES  DEM-  DE. VOLTAIRE 

'  ont  empêché  d'cntrier  dans  la  magiftrature ,  par  une 

I T  S  7  •   calomnie  trop  tard  reconnue  et  trop  peu  punie.  Tutto 
7  monde  ifatto  corne  la  nq/lrafamiglia. 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  êtes  toujours  exactement 
paye  de  votre  penfion  brandebourgeoife.  J'ai  con- 
foié ,  pendant  dejix  mois ,  le  roi  de  Pruflc  ;  à  préfent 
il  faut  le  féliciter.  Il  eft  vrai  que  fes  Euts  ne  font 
pas  encore  en  fureté ,  mais'  ily  a  mis  fa  gloire ,  et  il 
eft  encore  en  état  de  payer  douze  cents  francs.  Cou- 
rage ;  continuez ,  voui  et  vos  confrères ,  à  rcnvcrfcr  le 
fantôme  hideux ,  ennemi  de  la  philofophie  et  perfé- 
tuteur  des  philofophes.  Madame  Denis  vous  fait  mille 
complimens. 

LETTRE     XXXV; 
D  E    M.    DE    VOLTAIRE. 

Aox  Déficn,  6  de  décembre. 

J  É  reçois  ,  mon*  très-cher  et  très-utile  philbfophe , 
votre  lettre  du  premier  de  décembre.  Je  ne  fais  fi 
je  vous  ai  affez  remercié  de  l'excellent  ouvrage  dont 
vous  avez  honoré  la  mémoire  de  du  Marjais  »  qui 
fans  vous  n'aurait  point  laifle  de  mémoire  ;  mais  je 
fais  que  je  ne  pourrai  jamais  vous  remercier  aflez  de 
m'avoir  appuyé  de  votre  éloquence  et  de  vos  raifons, 
comme  on  dit  que  vous  Tavez  fait,  à  propos  du 
meurtre  infâme  de  Servet\  et  de  la  vertu  de  la  tolé- 
raiice ,  dans  Tarticle  Genève.  Jattends  ce  volume  avec 
impatience.  Des  miférables  ont  été  aflez  du  (ixiéme 
fiède,  pour  ofer  dans  celui<-ci  jufiifier  Taflaflinat  de 
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Sirvet  :  ces  miférableis  font  des  prêtres.  Je  vous  jure  ^ 

que  je  n'ai  rien  lu  de  ce  qu'ils  ont  écrit  ;  je  me  fuis  '757» 
contenté  de  favoir  quHls  étaient  l'opprobre  de  tous 
les  honnêtes  gens.  L'un  de  ces  coquins  a  demandé  « 
aùconfeildes  vingt-<inqde  Genève,  communication 
de  ce  procès  qui  rendra  Calvin  à  jamais  exéerable. 
Le  confeil  a  regardé  cette  demande  comme  un  outrage. 
Des  magîftrats  détellent  le*crime  auquel  le  fanatifme 
entraîna  leurs  pères  »  et  des  prêtres  veulent  canonifer 
ce  crime  !  Vous  pouvez  compter  que  ce  dernier  trait 
les  rend  aufli  odieux  qu'ils  doivent  l'être.  J'en  ai  reçu 
des  complimensde  tous  les  honnêtes  gens  du  pays.  . 

Quel  eft  donc  cet  autre  jeune  prêtre  qui  veut  vous 
faire  paifer  pour  ufurier?  Eft -ce  que  vous  auriez 
emprunté  à  ufure  à  la  bataille  de  KoUin ,  lorfque 
votre  pruflien  paraiflait  devoir  mal  payer  les  pen- 
fions?  Mais  vous  m'avouerez  qu'à  la  bataille  du  5 
tout  le  monde  dut  vous  avancer  de  l'argent.  Voici 
un  nouveau  rabat-joie  pour  lespenfions,  arrivé  le  32 
devant  Breflau. 

Les  Autrichiens  nous  vengent  et  nous  humilient 
terriblement.  Ils  ont  fait  à  la  fois  treize  attaques  aux 
retranchemcnsprufliens ,  et  ces  attaques  ont  duré  fix 
heures  :  jamais  victoire  n'a  été  plus  fanglante  et  plus 
horriblement  belle.  Nous  autres  drôles  de  Français , 
nous  fommes  plus  expédidfs  ;  notre  affaire  eft  faite 
en  cinq  minutes. 

Le  roi  de  Prufle  m'écrit  toujours  des  vers,  tantôt 
en  dcfcfpéré ,  tantôt  en  héros  ;  et  moi ,  je  tâche  d'être 
philofophe  dans  mon  hermitage.  Il  a  obtenu  ce  qu'il 
a  toujours  défiré  ,  de  battre  les  Français  ,  de  leur 
plaire  et  de  fe  moquer  d'eux  ;  mais  les  Autrichiens 
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— —  fc  moquent  férieufement  de  lui.  Notre  honte  du  5  Inî  a 
>  7  ^  7  •  donné  de  la  gloire  ;  mais  il  faudra  qu*ii  fe  contente  de 
cette  gloire  paflagère ,  trop  aifément  achetée.  Il  perdra 
les  £tats  avec  ceux  qu  il  a  pris ,  à  moins  que  les  Frao- 
çaîsne  trouvent  encore  le  fccret  de  perdre  toutes  leun 
armées ,  comme  ils  firent  dans  la  guerre  de  1 741  • 

Vous  me  parlez  décrire  fon  hiftoire  ;  c*eft  un  foin 
dont  il  ne  chargera  perfonne  ;  il  prend  ce  foin  lui<* 
même.  Oui,  vous  avez  raifon,  c*eft  un  homme  rare. 
Je  reviens  à  vous ,  homme  aufli  célèbre  dans  votre 
efpèce  que  lui  dans  la  fienne  ;  j*ignorais  abfolument 
la  fottife  dont  vous  me  parlez  ;  je  vais  m*en  infor-» 
mer ,  et  vous  me  ferez  lire  le  Meréure. 

Je  fais  comme  Caton ,  je  finis  toujours  ma  harangue 
en  difant  :  DtUatur  Cartkago.  Comptez  qu  il  y  a  des 
traits  dans  Téloge  de  du  Marjais  qui  font  un  grand 
bien.  Il  ne  faut  que  cinq  ou  fix  philofophes  qui  s*en-- 
tendent ,  pour  renverfer  le  colofle.  Il  ne  s'agit  pa# 
d^en^pécher  nos  laquais  d'aller  à  la  meffe  ou  au 
prêche  ;  il  s'agit  d  arracher  les  pères  de  famille  à  \m 
tyrannie  des  impofieurs ,  et  d*infpirer  Tefprit  de  tolé* 
rance.  Cette  grande  midi  on  a  déjà  d'heureux  fuccès.  La 
vigne  de  la  vérité  eft  bien  cultivée  par  des  d^AUmbert  « 
des  Diderot,  des  Bolingbroke ,  des  Hume,  &c.  Si  votre 
roi  de  Pnifle  avait  voulu  fe  borner  à  ce  faint  œuvre , 
il  eut  vécu  heureux  ,  et  toutes  les  académies  de 
l'Europe  l'auraient  béni.  La  vérité  gagne,  au  point 
que  j'ai  vu  ,  dans  ma  retraite,  des  efpagnols  et  des 
portugais  déteflerrinquifition  comme  des  français. 

Macte  animo ,  generoje  puer  ;Jic  itur  ad  a/tra. 
autrefois  on  aurait  dit  :  Sic  itur  ad  ignem. 
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Je  fuis  fâché  des  Emagrécs  de  du  Marfais  à  fit  — — 
mort.  On  a  imprimé  que  <:c  provincial  Dejlandês  ^  *7*7» 
qui  a  écrit  d'un  llyic  fi  provincial  YHiJUire  de  U 
pkUôfophie^  avait  recommandé,  en  mourant,  qu*on 
brûlât  fon  livre  Desgrands^hommes  morts  cnplaifantanL 
£t  qui  diable  favait  qu*il  eût  fait  ce  livre  ?  Madame 
Denis  vous  fait  mille  complimens.  Le  bavard  vous 
embrafic  de  tout  fon  cœur.  Voyez^vous  quelquefois 
1  aveugle  clair-voyante  (*)?  Si  vous  la  voyez ,  dites^lui 
^ue  je  lui  fuis  toujours  très-attaché. 

LETTRE  XXXVI. 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  19  de  décembre. 

Vous  favez  «  mon  cher  philofophe  ,  tous  les  raux^ 
mures  de  la  fynagogue.  M«  de  Cuhières  a  dû  vous  eo 
parler.  Ces  drôles  ofent  fe  plaindre. de  Téloge  que 
vous  daignez  leiir  donner,  de  croire  un  Dieu»  et 
d  avoir  plus  de  raifon  que  de  foi. 

Quelques-uns  m'accufent  d'une  confédération 
impie  avec  vous.  Vous  favez  inon  innocence.  Ils 
difent  qu'ils  protégeront  contre  votre  article.  Laiflez- 
les  proteftcr ,  et  moquez-vous  d'eux.  Ils  auront  beau 
jurer  qu'ils  croient  la  Trinité ,  leurs  camarades  de 
Hollande ,  de  Suifle  et  d'Allemagne ,  favent  bien  qu'il 
n'en  cft  rien  ;  ils  n'auront  que  la  honte  d'avoir  renié 
inutilement  leur  créance  ^mais  vous  à  qui  quelques* 
uns  fe  font  ouverts ,  vous  qui  êtes  inflruit  de  leur  foi 

(  *  )  Madame  ^h  Vtjmit. 
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— rr-r-,  par  leur,  bouche  ,  ne  vous,  rétractez  pas  ;  il  y  va 
*7^7-  de  votre  falut  :  votre  confcience  y  eft  engagée.  Ces 
gens-là  vont  fe  couvrir  de  ridicule  ;  chaque  démarche 
qu  ils  font  depuis  le  tombeau  du  diacre  Paris  ,  la 
pUce  où  ils  ont  ailaffiné  Servet^  et  jufquà  celle  oo 
ils  ont  zS^^ni  Jean  Hus.  les  rend  tous  également 
Topprobre  du.  genre-humain.  Fanatiques  papiftes , 
fanadques  calviniftes ,  tous  font  pétris  de  la  même 
boue  détrempée  de  (ang  corrompu.  Vous  n  avez  pas 
befoin  de  mes  faintes  exhortations  pour  foutenir  la 
galle  que  vous  avez  donnée  au  troupeau  de  Genève. 
Vous  ferez  ferme ,  je  n  en  fuis  pas  en  peine  ;  mais 
je  ne  peux  m*empecher  de  vous  parler  de  leurs 
criailleries. 

A  regard  de  Luc  (*),  tantôt  mordant,  tantôt 
mordu ,  c*eft  un  bien  malheureux  mortel  ;  et  ceux  qui 
fe  font  tuer  pour  ces  meflieurs-là  «  font  de  terribles 
imbécilles.  Gardez-moi  ce  fecret  avec  les  rois  et  avec 
les  prêtres ,  et.  croyez  que  je  vous  fuis  attaché  avec 
Teftimc  infinie  et  la  reconnaifTance  que  je  vous 
dois. 

Le  vieux  Juijfe  F. 

(*)LeroideFra(Ic. 
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^         '  .  ,  î 

LETTRE     XXXVII.  »'^» 

D  E    M.     D  E     VOLTAIRE. 

A  Laufane ,  29  de  décembre. 

Yibi  Joli. 

IVLoN  cher  et  courageux  phîlofophc,  je  viens  de 
lire  et  de  relire  votre  excellent  article  Genève.  Je 
penfe  que  le  confeil  et  le  peuple  vous  doivent  de^ 
remercîmens  folenncls  :  vous  en  méritez  des  prêtres 
mêmes;  mais  ils  fontaffez  lâches  pour  défavouer 
leurs  fentimens  que  vous  avez  man;feftés/et  aflez 
infolens  pour  fe  plaindre  de  1  éloge  que  vous  leur 
avez  donné  d'approcher  un  peu  de  la  raîfon*.  Ils  fe 
remuent ,  ils  aboient ,  ils  voudraient  engager  les 
magiArats  à  foUicit^ffù.  la  cour  un  défaveu  de  votre 
part;  mais  aflurémcnt  la  cour  ne  fe  mêlera  pas  de 
ces  huguenots ,  et  vous  foutiendrez  noblement  ce 
que  vous  avez  avancé-  efi  connaiflance  de  caûfej 
Vemet ,  ce  Vemet  convaincu  d'avoir  volé  deï  manuf- 
crits ,  convaincu  d'avoir  fuppofé  une  lettre  de  fcit 
Giannoiu  ,  Vernet  qui  fit  imprimer  à  Genève  les 
deux  déteftabks  premiers  volumes  de  cette  pfétendud 
Hijloire  univcrJelU ,  Vemet  qui  reçut  trois  livres  par 
feuille  du  libraire  ,  Vemet,  le  profefFeur  de  théologie T 
nVt«il  pas  imprimé ,  dans  je  ne  fais  quel  catéchifme 
qu'il  m'a  donné  et  que  j'ai  jeté  au  feu  ,  n'a-t-ilpad 
imprimé  »  dis-je ,  que  la  révélation  peut  être  de  quelque 
utilité  ?  n'avez -vous  pas' vingt  fois  entendu  dire  à 


^ 
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■'■  ■  '  tous  les  miniftrcs  qu'ils  ne  regardent  pas  jEStJS-cHRiST 
*7* 7»  comme  dieu?  Vous  aveai  donc  déclare  la  vérité ,  et 
nous  verrons  s'ils  auront  Taudace  et  la  baflcfle  de  la 
trahir. 

Quelque  chofe  qu'il  arrive,  il  demeurera  configné 
dans  un  livre  immortel  qu'il  y  a  eu  des  prêtres  ,  ou 
lidi-difant  tels ,  qui  ont  ofé  ne  croire  qu'un  Dieu ,  et 
encore  un  Dieu  qui  pardonne ,  un  Dieu  pardonncur^ 
comme  difent  les  Turcs. 

Voift  me  donnez  l'article  Hijloriographi  à  traiter» 
mes  chers  maîtres.  Je  n'ai  point  ici  la  minute  de  l'article 
Hijloirt.  Il  me  femble  que  je  le  fis  bien  vite,  et  que 
je  le  corrigeai  encore  plus  vite  et  plus  mal.  Il  feraii 
aécefiaire  que  je  le  reviffe ,  afin  que  je  ne  plaçafle 
point  au  mot  HiJUricgrûphe  ce  que  j'aurais  mis  au 
Biot  HjJUirt^  et  que  je  puiTe  mieux  mefurer  ces  deux 
*  articles. 

lU  donc  vous  avez  quinze  jours  devant  vous ,  ren* 
voyez *moi  Hijloirc.  Cela  eft  ridule ,  je  le  fais  bien  ; 
mais  je  ferais  plus  ridicule  de  donner  un  mauvais 
article.  Je  vous  renverrai  le  manufcrit ,  trois  jours 
après  l'avoir  reçu.  Ayez  la  bomédc  Fenvoycr  contre^ 
figné  à  Laufane. 

Je  cherche ,  dans  les  articles  dont  vous  me  chargez  ^ 
à  ne  rien  dire  que  de  néceflaire ,  et  je  crains  de  n'en 
pas  dire  affez  ;  d'un  autre  côté,  je  crains  de  tomber 
dans  la  déclamation* 

Il  me  parait  qu'on  vous  a  donné  plufieurs  articles 
remplis  de  ce  défaut;  il  me* revient  toujours  qu'on 
•'en  plaine  beaucoup.  Le  lecteur  ne  veut  qu'être 
infiruît  »  et  il  ne  l'eft  point  du  tout  par  ces  diflerutioiu 
?i^cs  et  puénles  »  qui  pour  la  plupart  renfermcnc 
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des  paradoxes  «  des  idées  harar4ées ,  dont  le  contraire  -— — 
eft  fou  vent- vrai ,  des  phrafes  ampoulées»  des  excla-  '7^7« 
mations  qu  on  fifflerait  dans  une  académie  de  pro- 
vince ,  qui  font  bien  indignés  de  figurer  avec  tant 
d'articles  admirables. 

M.  le  minifire  Vemes  vous  a  ;  je  crois ,  donné 
Tarticle  Humeur;  mais  fi  vous,  ne  Taviez  pas  de  la 
main  »  jeme  ferais  propofé.  lime  femble,  par  exemple,, 
qu  on  doit  d'abord  définir  ce  qu  on  entend  par  ce 
mot ,  enfuite  rechercher  la.  caufe  de  Thumeur,  faire 
voir  qu  elle  ne  vient  que  d'un  mécontentement  fecret , 
dune  trifteflc  dans  les  hommes  les  plus  heureux,  ea 
montrer  les  inconvéniens  ;  cela  ne  demande»  à  mon 
avis,  quune  demi*page;  mais  clîacun  veut  étendre 
fes  articles.  On  oublie,  comme  dit  Pafcnl,  quon  eft 
ligne ,  et  on  fe.  fait  centre.  On  veut  occuper  une 
grande  niche  dans  votre  panthéon  :  on  ofe  dire  jt  et 
mot  dans  votre  Dictionnaire.  Ah ,  que  je  fuis  fâché 
de  voir  tant  de  fbras  avec  vos  beaux  diamans  !  mais 
vous  répandez  votre  éclat  fur  les  firas.  Jattends , 
avec  impatience ,  le  Père  de  famille.,  Jt  (alue  et  j'em- 
brafle  Tilludre  auteur* 
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Iî5^  LETTRE    XXXVIII. 

DE     M.     DALEMBERT. 

Paris,  II   de  janvier. 


J. 


I  £  reçois  »  prefque  en  même  temps ,  vos  deux  der- 
nières lettres  «  mon  très-cher  et  très-illuftre  philofophe, 
et  je  me  hâte  d*y  répondre.  J  ai  reçu ,  il  y  a  quelques 
jours,  une  lettre  du  docteur  Tronchin,  qui  m*ccrit 
au  nom  de  vos  miniftres ,  pour  me  porter  leurs 
plaintes;  mais  la  manière  dont  ils  fe  plaignent  fuf* 
firait  pour  faire  connaître  la  vérité  de  ce  que  j  ai 
dit ,  et  rembarras  où  ils  font.  Ils  prétendent  que  je 
les  ai  accufés  de  nette  pas  chrétiens^  et  fe  taifent  fur 
le  refte.  Ma  réponfe  a  été  bien  fimple  ;  fi  M.  Tronchin 
veut  vous  la  communiquer ,  je  me  flatte  que  vou$ 
la  trouverez  raifonnable  et  mefurée.  Je  réponds  donc 
a  rambâfladeur  que  je  n*ai  pas  dit  un  mot,  dans 
.  Tarticle  Genève ,  qui  puifle  faire  croire  que  les  minifires 
de  Genève  nt font  pas  chrétiens^  que. j'ai  dit,  au  con^ 
traire,   qu'ils  rcfpectaicnt  jesus-christ    et  les 
écritures  ;  ce  qui  fuffit  ,folon  leurs  propres  principes , 
pour  être  réputé  chrétien  :  du  refte,  comme  mon* 
fieur  Tronchin  ne  ma  dit  mot  ni  fur  le  focinianiline , 
ni  fur  l'enfer,  ni  fur  la  divinité  du  verbe ,  je  ne  lui 
réponds  rien  non  plus  fur  tous  ces  objets ,  et  je  feins 
d'ignorer  leurs  cris.  Comme  je  ne  doute  pas  que  ma 
réponfe  à  M.  Tronchinnt  m  atdre  une  féconde  lettre, 
je  ferai  ce  que  vous  me  confeillez ,  et  je  leur  répondrai 
•  que  vous  voulez  bien  vous  charger  de  finir  cette 

affitire. 
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afl^re.  Je  vous  prie  donc ,  en  cas  de  nouvelles  plaintes 

de  leur  part,  de  leur  fignificr  i®  que  je  nai  rien  *7^S. 
avancé  dans  Tarticle  Genève  que  je  n  aye  recueilli  de 
leurs  converfations ,  et  de  Topinion  qui  m'a  paru 
générale  à  Genève ,  fur  la  manière  actuelle  de  penfer 
du  clergé  ;  2^  que  ce  n'eft  point  par  conféquent  ua 
fecret  que  j'ai  violé  ,  puifque  c'ell  une  chofe  avouée 
de  tout  le  monde  «  et  que  d*ailleurs  ce  n*eft  point 
téte-à-tête ,  mais  en  préfence  de  témoins  que  j'ai  eu 
des  converfations  avec  eux  ;  3®  que ,  bien  loin  d'avoir 
eu  deffein  de  les  ofFenfer  par  ce  que  j'ai  dit ,  j'ai  cru 
au  contraire  leur  faire  honneur»  perfuadé  comme  je 
fuis,  que ,  de  toutes  les  fociétés  féparées  de  l'Eglife 
romaine ,  les  fociniens  font  les  plus  conféquens  ;  et 
que  quand  on  ne  reconnaîtra ,  comme  font  les  pro- 
teftans ,  ni  tradition  ni  autorité  de  l'Eglife ,  la  religion 
chrétienne  doit  fe  réduire  à  l'adoration  d'un  feul  Dieu, 
par  la  médiation  de  jesus-ghrist. 

On  m'aflure  que  ces  meffieurs  vont  envoyer  une 
députation  à  la  cour  de  France ,  pour  m'obliger  de 
me  rétracter.  Je  ne  fais  fi  la  cour  leiu:  fera  l'honneur 
de  les  écouter  ,  ni  ce  qu'elle  exigera  de  moi;  mais  je 
fais  bien  que  je  ne  répondrai  jamais  autre  chofe  que 
ce  que  vous  venez  de  lire.  Savez-vous  ;  pour  comble 
de  fottife,  que  cet  artiAe  Genève  a  penfé  être  dénoncé 
au  parlement,  à  ce  parlement  plus  intolérant  et  plus 
ridicule  encore  que  le  clergé  qu'il  perfécute?  On  pré- 
tend que  je  loue  les  miniftres  de  Genève  d'une 
manière  injurieufe  à  l'Eglife  catholique.  Ce  qui  d9it 
pourtant  me  raflurer ,  c'eft  que  j'ai  trouvé  d'honnêtes 
prêtres  de  paroifle  qui  regardent  ce  même  article 
comme  fort  avantageux  à  l'Eglife  romaine ,  parce  que 

Corre/p.  de  iAlmbert ,  àc.       Tome  !•        E 
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—  j'y  prouve ,  difcnt-îls ,  par  les  faits ,  ce  que  Bojfutt  a 
*  7  ^*-   démontré  par  le  raifonncmcnt ,  que  le  proteftantifme 

mène  au  focinianifme.  Tout  cela  n*efl-il  pas  bien 

plaifant  ? 

On  ne  peut  sVmpëcher  d'en  pleurer  et  d'en  rire. 

J'ai  reçu  vos  deux  articles  Habile  et  Hauteur 
avec  leurs  dérivés;  je  vous  en  remercie  de  tout  mon 
cœur,  et  je  vous  enverrai  au  premier  jour,  fous 
enveloppe,  l'article  Hijloire ;  mais  vous  pouvez  ne 
vous  pas  preffcr  fur  le  rcfte.  J'ignore  fi  Y  Encyclopédie 
fera  continuée  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'elle 
ne  le  fera  pas  par  moi.  Je  viens  de  fignifier  à  M.  de 
Malesherbes  et  aux  libraires  qu'ils  pouvaient  me  cher* 
cher  un  fucceffeur.  Je  fuis  excédé  des  avanies  et  des 
vexat'ions  de  toute  efpèce  que  cet  ouvrage  nous  attire. 
Les  fatires  odieufes  et  même  infâmes  qu'on  publie 
contre  nous  ,  -et  qui  font  non-feulement  tolérées  , 
mais  protégées ,  autorifées ,  applaudies ,  commandées 
même  par  ceu?^  qui  ont  l'autorité  en  maim  ;  les  fer* 
mons,  ou  plutôt  les  tocfins  qu'on  fonne  à  Verfailles 
contre  nous  en  préfencc  du  roi ,  nemine  reclamante  ; 
'  rinquifition  nouvelle  et  intolérable  qu'on  veut  exercer 
contre  Y  Encyclopédie ,  en  nous  donnant  de  nouveaux 
ccnfcuTs  plus  abfurdes  et  plus  intraitables  qu'on 
n'en  pourrait  trouver  à  Goa  ;  toutes  ces  raifons,  jointes 
à  plufieurs  autres  ,  m'obligent  de  renoncer  pour 
jamais  à  ce  maudit  travail. 

Rien  n'eft  plus  vrai  ni  plus  jufte  que  ce  que  vous 
me  mandez  fur  X Encyclopédie.  Il  eft  certain  que  plu^ 
fieurs  de  nos  travailleurs  y  ont  mis  bien  des  chofes 
inutiles  ,  et  quelquefois  de  la  déclamation  ;  mais  il 
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cft  encore  plus  certain  que  je  n  ai  pas  été  le  maître  * 

que  cela  fut  autrement.  Je  me  flatte  qu  on  ne  jugera  *7^^» 
pas  de  même  de  ce  que  plufieurs  de  nos  auteurs  et 
moi  avons  fourni  pour  cet  ouvrage ,  qui  vraifem-> 
blablement  demeurera  à  lappftérité,  comme  un  monu- 
ment de  ce  que  nous  avons  voulu  et  de  ce. que  nous 
n'avons  pu  faire. 

Oui ,  vraiment ,  votre  difciple  a  repris  Breflau»  avec 
une  armée  toute  entière  qui  était  dedans ,  et  des 
magafins  de  toute  efpèce  :  on  dit  même  aujourd'hui 
que  Schwcidnitz  s'cft  rendue  le  3o,  Ainfi  voilà  lei 
Autrichiens  hors  de  Silé&e ,  et  fans  armée.  J'ai  bien 
peur  que ,  nous  autres  Français ,  nous  ne  foyons  auffi  *  ^ 
bientôt  fans  armée  et  fur  le  Rhin.  Que  je  fuis  fâché 
que  le  plus  grand  prince  de  notre  fiècle  ait  contrifié 
celui  qui  était  fi  digne  d'écrire  fon  hiftoîre!  Pour 
moi ,  comme  français  et  comme  philofophe  »  je  né 
puis  m'affligcr  de  fcs  fuccès.  Nos  Parifiens  ont  aujour* 
d'huî  la  tête  tournée  du  roi  de  Pruflc.  Il  y  a  cinq 
mois  qu'ils  le  tramaient  dans  la  boue  ;  et  voilà  les 
gens  dont  on  ambitionne  le  fuflfrage  !  Je  n'ai  point 
de  nouvelles  de  notre  hérétique  de  Pradts  ;  mais  j'aî 
peine  à  croire  ^  comme  vous ,  qu'il  ait  trahi  fon  bien-^ 
faitenr.  Voilà  un  long  bavardage  ,  mon  cher  philo- 
fophe ;  mais  je  ceffe*dé  vous  ennuyer  en  vous  embraf^ 
f^nt  de  tout  mon  toeur. 
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«758.        LETTRE      XXXIX. 
DEM.    D'ALEMBERT. 

A  Paris,  20  de  janvier. 

VJ'est  à  tort,  mon  cher  et  illuftre  philofophe,  que 
vous  vous  plaignez  de  mon  (ilence  ;  vous  avez  dâ 
recevoir ,  il  y  a  plufieurs  jours,  une  longue  lettre  de 
moi ,  dont  le  bavardage  vous  aura  fans  doute  ennuyé. 
Je  vous  y  fefais  part  de  mes  difpofitions  par  rapport 
à  Tartide  Genève;  ces  difpoGtions  font  toujours  les 
*  mêmes  «  et  aucune  autorité  diviile  ni  humaine  ne 
pourra  les  changer.  Tant  que  ces  meflieurs  fc  bor- 
neront à  fe  plaindre  (comme  ils  Tont  fait  par  la  lettre 
que  le  docteur  Trcnchin  m'a  écrite  )  que  je  les  ai 
(axés,  dansTarticle  Genève,  de  nêtre  pas  chrétiens» 
ma  réponfe  fera  bien  fimple;  elle  fe  bornera  à  leur 
repréfenter  «  comme  j'ai  fait  dans  ma  réponfe ,  que  je 
n'ai  pas  dit  un  mot  de  ce  dofit  ils  m  accufent;  mais 
8*ils  portent  leurs  plaintes  plus  loin',  s'ils  difent  que 
j'ai  trahi  leur  fecret ,  et  que  je  les  ai  repréfentés  comme 
fociniens ,  je  leur  répondrai ,  et  je  répondrai  à  toute  la 
terre,  s'il  le  faut ,  que  j'ai  dit  là  Vérité  »  et  une  vérité 
notoire  et  publique,  et  que  j'ai  cru»  en  la  difant, 
faire  honneur  à  leur  logique  et  à  leur  judiciaire.  Voilà 
tout  ce  qu'ils  auront  de  moi  ;  et  foyez  sûr,  quelque 
chofequ'ils'fafTent,  qu'homme,  dieu,  ange  ni  diable 
ne  m'en  feront  pas  dire  davantage. 

A  l'égard  de  Y  Encyclopédie  ^  quand  vous  me  preflez 
de  la  reprendre»  vous  ignorez  la  poûtion  où  nous 
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fommes ,  et  le  déchainement  de  rautorité  contre  nous.    ■ 
Des  brochures  et  des  libelles  ne  font  rien  en  eux-    ^7^8. 
mêmes;  mais  des  libelles  protégés,  autorifés,  com- 
mandés même  par  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main , 
font  quelque  chofe ,  furtout  quand  ces  libelles  vomif-     [ 
fent  contre  nous  lés  perfonnalités  les  plus  odieufes  et* 
les  plus  infâmes.'  Obftrvez  d'ailleurs  que  fi  nous  avons 
dit  jufqu*à  préfent,  dans  Y  Encyclopédie,  quelques  vérités 
hardies  et  utiles,  c'eft  que  nous  avons  eu  aflàire  à 
des  cenfeurs  raifonnables ,  et  que  les  docteurs  n'ont 
cenfuré  que  la  théologie  qui  efl  faite  pour  être  abfurde , 
et  qui  cependant  Tefi  moins  encore  dans  YEncyclopidie 
qu  elle  ne  pourrait  l'être.  Mais  qu'on  établiife  aujour- 
d'hui ces  mêmes  docteurs  pour  révifeurs  généraux 
de   tout  Touvrage  ,  et  qu'on  nous  donne  par  ces  ' 
moyens  «des  entraves  intolérables,  c'eft  à  quoi  je  ne 
me  foumettrai  jamais.  Il  vaut  mieux  que  ï Encyclopédie 
n'exifiepas,  que  d'être  un  répertoire  de  capucinadcs. 
Je  ne  fais  quel  parti  Diderot  prendra;  je  doute  qu'il 
continue  fans  mioi  ;  mais  je  fais  que  s'il  continue,  il 
fe  prépare  des  tracaiferies  et  du  chagrin  pour  dix  ans.' 
£n  un  mot,  il  faut  qu  on  dife  de  nous  :    . 

Kon'fihi  ^fed  pairiafcripferunt  ; 
J{ec  plusfcripferunt  quàm  ilta  voluit. 

C'eft 'une  parodie  de  ï'épitaphe  du  maréchal  de 
Catinat^  on  il  yzvicit  au  lieu  dt  JcripferunL 
'  Adieu ,  mon  cher  et  illuftrc  philofophe;  je  vous 
embrafle  de  tout  mon  cœur.  Voilà  votre  Âlcibiade 
qui  revient  plus  couvert  de  gale  que  de'  gloire,  et 
votre  difciple  qui  traita  le  Mèckelbourg  comme  il  a 
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fait  la  Saxe.  On  dit  que  l'armée  autrichienne  cft  détruite 

1 7  ^S*  par  Ta&ire  du  5  et  la  prifc  de  Breflau. 

P.  S.  Les  libraires  n*ont  plus  d'exemplaires  de  mes 
Mélanges;  il  faut  que  je  les  réimprime.  Je  tâcherai, 
en  attendant»  de  vous  les  trouver;  mon  exemplaire 
efi  trop  raturé  pour  que  je  vous  Tenvoye. 

LETTRE     XL. 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

5  de  février. 

xV  la  réception  de  votre  lettre  du  28 ,  j'ai  lu  vite 
les  articles  dont  vous  parlez  ,  homme  félon  mon 
cœur.  Mon  vrai ,  mon  courageux  philofophe  ;  ces 
articles  augmentent  mes  regrets.  Non  ,  il  n  eft  pas 
poflible  que  la  faine  partie  du  public  ne  vous  rede- 
mande à  grands  cris  ;  mais  il  faut  abfolument  que 
tous  ceux  qui  ont  travaillé  avec  vous  quittent  avec 
vous.  Seront-ils  aflez  indignes  du  nom  de  philofophes , 
afiez  lâches  pour  vous  abandonner  ?  J'écrivis  d'abord 
a  M.  Diderot ,  et  je  lui  dis  ce  que  je  penfe  ;  je  lui 
ai  écrit  encore.  J'ai  redemandé  mes  articles,  et  je  n'ai 
point  eu  de  réponfc  :  ce  procédé  eft  rare. 

La  profei£on  de  foi  des  fqciniens  honteux  eft  fous 
prefle  et  prefque  £nie.  Les  prêtres  qui  la  font ,  ont 
voulu  parler  au  nom  des  magiftrats  comme  au  leur, 
et  les  magiftrats  ne  l'ont  pas  foufiert.  Us  ont  confumé 
un  grand  mois  à  ce  bel  ouvrage.  Voilà  qui  eft  bien 
long ,  difait-on  ;  il  faut  un  peu  de  temps  répondis 
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Hubert ,  quand  il  s'agit  de  donner  un  état  à  je  s  u  s-  ■ 

CHRIST.  La  feule  politefle  que  je  faffe,  confiûc  à   *-7J?* 
dire  que  vous  avez  fait  beaucoup  d*honneur  à  la 
ville ,  que  votre  wrticle  eft  l'éloge  de  la  liberté ,  et  que 
le  gouvernement  doit  être  très-flatté  ;  que  d'ailleurs 
vous  n'avez  certainement  voulu  blelfer  perfonne. 

Qui  donc  a  eu  la  baûeffe  d'envoyer  un  libelle  en 
province  ?  eft-ce  quelque  confelTeur  de  quelque  dame 
du  palais? 

Madame  de  Pompadour  femblait  faite  pour  protéger 
VEncyclopidic.  L'abbé  de  Bernis  doit  chérir  cet  ouvrage, 
s'il  a  le  temps  de  le  lire.  Ne  fe  feront-ils  pas  tous  deux 
honneur  d'en  être  le  foutien  ?  je  n'en  fais  rien  ;  je  vois 
tout  de  trop  loin.  Mettez-moi  au  fait ,  je  vous  en 
prie  ;  point  tant  de  cachets  quand  vous  m^écrirez  ; 
quatre  donnent  du  foupçon ,  un  n'en  donne  pas. 

Je  ne  me  confole  point  que  les  fanatiques  vous 
rendent  Paris  défagréable,  et  vous  empêchent  de  revoir 
les  Délices.  Mais  pourquoi  n'y  pas  revenir  ?  Quand 
la  profeflion  de  foi  eft  faite ,  la  paix  l'eft  auffi. 

Que  Paris  eft  encore  bête  !  Ciciron  et  Lucrèce  pafsè- 
rent-ilspar  les  mains  des  cenfeursde  livres?  pourquoi 
cette  rage  contre  la  philofophie  ?  Je  ne  m'accoutume 
point  à  voir  les  fages  écrafés  par  les  fots.  Jû  le  cœur 
navré. 
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«758.  LETTRE     X  L  I. 

DEM.    DE    VOLTAIRE. 

Laufasc,  i3  de  féTrier. 

Je  vous4iemande  en  grâce,  mon  cher  et  grand  phi- 
lofophc  ,  de  me  dire  pourquoi  Duclos  en  a  mal  ufé 
avec  vous.  £ft-ce-là  le  temps  où  les  ennemis  de  la 
fuperflition  devraient  fe  brouiller?  ne  devraient-ils 
pas ,  au  contraire ,  fe  réunir  tous  contre  les  fanatiques 
et  les  fripons?  Quoi  !  on  ofe  dans  un  fermon ,  devant 
le  roi ,  traiter  de  dangereux  et  d'impie  un  livre 
approuvé ,  muni  d'un  privilège  du  roi  »  un  livre 
utile  au  monde  entier ,  et  qui  fait  Thonneur  de  la 
nation  (je  ne  parle  que  d'une  bonne  moitié  du  livre}? 
Et  tous  ceux  qui  ont  rois  la  main  à  cet  ouvrage  ne 
mettent  pas  la  main  à  Tépée  pour  le  défendre  !  ils 
ne  compofent  pas  un  bataillon  carré  !  ils  ne  deman- 
dent pas  juftice  !  M.  de  MaUsherbes  n'a-t-il  pas  été 
attaqué  comme  vous  et  vos  confrères  dans  ce  dif« 
cours  d'harangère ,  appelé  fermon ,  prononcé  par 
GaraJfc'Chapclain ,  qui  prêche  comme  Chapelain  fefaic 
des  vers  ? 

Je  vous  ai  déjà  mande  que  j'avais  écrit  à  Diderot , 
il  y  a  plus  de  fix  femaines  ;  premièrement ,  pour  le 
prier  de  vous  encourager  fur  Tarticle  Genève ,  en  cas 
que  Ton  eut  voulu  vous  intimider  ;  fecondement , 
pour  lui  dire  qu  il  faut  qu  il  fe  joigne  à  vous ,  qu'il 
quitte  avec  vous ,  qu'il  ne  reprenne  l'ouvrage  qu'avec 
vous.  Je  vous  le  répète ,  c'eft  une  chofe  infâme  de 
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B'êtrc  pas  tous  unis  comme  des  frères  dans  une  

occafion  pareille.  J'ai  encore  écrit  pour  que  Diderot  '  ^  ^^* 
me  renvoyé  mes  lettres ,  mon  article  Hijloire ,  les 
articles  //tftt/^ttr,  Hautain^  Hémijliche,  Heureux  Habile^ 
Imagination ,  Idolâtrie ,  &c.  Je  ne  veux  pas  doréna* 
vant  fournir  une  ligne  à  V Encyclopédie.  Ceux  qui 
n'agiront  pas  comme  moi  font  des  lâches ,  indignes 
du  nom  d'hommes  de  lettres  ;  et  je  vous  prie  de  leur 
fignifier  cela  de  ma  part  :  mais  je  veux  abfolument 
que  Diderot  Ttmtitt  mes  lettres  et  mes  articles  chez  * 
M.  diAr génial ,  en  un  paquet  bien  cacheté. 

Je  ne  fais  pas  ce  qui  peut  autorifer  fon  imperti- 
nence de  ne  me  point  répondre  ;  mais  rien  ne  peut 
jufiifier  le  refus  de  me  reftituer  mes  papiers.  Il  faut 
avoir  un  ftyle  net  et  un  procédé  net. 

Les  Rufles  font  à  Kœnisberg.  L'année  1758  vaudra 
bien  la  dernière  :  d'ailleurs  on  ne  fait  que  mentir. 
La  feifade  et  le  carcan  de  l'abbé  de  Pradts  font  des 
contes  ;  mais  il  eft  trifte  qu'on  les  fafle.  Quiconque 
eft  là  »  s'expofe  au  moins  à  faire  dire  qu'il  eft  fefle^ 
Féliciter  vivit ,  qui  libéré  vivit. 

Que  fait  Jeanjfacques  cher  les  Bataves  ?  que  va-t-il 
imprimer?  fa  rentrée  dans  le  giron  de  l'^gU^c  àt 
Genève? 

Ce  n'eft  point  Hubert  qui  a  dit  que  les  prédicans 
éuient  occupés  à  donner  un  état  àjESUS-CHRiST, 
c'eft  madame  Cramer;  elle  en  dit  quelquefois  de 
bonnes.  La  lenteur  et  l'embarras  de  ces  gens-là  vous 
juftifient  à  jamais. 
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«758.  LETTRE     XLII. 

DE    M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  X  5  de  février* 

JLJiDEROT  ne  vous  traite  pas  mieux»  mon  cher 
maître  »  que  fes  meilleurs  et  fes  plus  anciens  amis* 
Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  été  à  Lyon  et  à  Genève , 
je  n'en  ai  pas  eu  figne  de  vie.  Il  faut  lui  pardonner 
comme  à  Cri/pin ,  à  cauje  de  t habitude.  Je  ne  fais  quel 
parti  il  prendra ,  mais  je  fais  bien  celui  qu'il  aurait 
dû  prendre.  Jufqu'à  préfent  il  fe  borne  à  dire  qu'il 
ne  peut  pas  continuer  fans  moi  :  il  me  femble  qu'il 
devrait  dire  plus  ;  mais  ce  font  fes  afiàires.  Il  ne  fait 
pas  tous  les  dégoûts  et  toutes  les  tracafleries  qui 
l'attendent.  Au  relie ,  nouç  îi'en  fommes  pas  moins 
bons  amis  ,  et  nous  le  fommes  aflez  pour  que  je  lui 
fafle  les  reproches  qu'il  mérite  de  fon  filence  à  votre 
égard.  Vos  papiers  font  entre  mes  mains,  et  n'en 
font  pas  foriis  ;  je  vous  les  renverrai ,  fi  vous  le  jugez 
à  propos  ;  mais  vous  pouvez  être  sûr  que  je  ne  les 
laiflerai  fortir  de  mes  mains  que  par  votre  ordre 
exprès. 

Vous  me  demandez  fi  monfieur  et  madame  une 
telle  ne  nous  protègent  pas.  Pauvre  républicain  que 
vous  êtes  !  fi  vous  faviez  de  quel  bureau  partent 
quelques-unes  des  fatires  dont  nous  nous  plaignons  ; 
fi  vous  faviez  que  l'auteur  des  Cacouacs  eft  le  même 
que  celui  de  VOhJtrvaUur  hollandais ,  cette  infipide 
fatire  de  nos  ennemis  et  du  roi  de  Pruffe  en  particulier  ; 
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fi  vous  favîcz  enfin  que  Tautcur  des  Affiches  de  province^  ' 
où  nous  fommes  à  peu-près  traités  de  cartouchims ,  *7  5** 
eft  le  même  que  celui  de  la  Gaxtttt  de  France ,  et  reçoit 
Tordre  des  mêmes  miniflres ,  vous  Sentiriez  combien 
vous  avez  raifon  quand  vous  dîtes  que  vous  voyez 
tout  de  trop  loin.  Qu'ils  s'adreffent  aux  fcfeurs  de 
Cacouacs ,  d'Ohfervateur  très-hollandais ,  de  libelles  et 
de  gazettes  pour  faire  V Encyclopédie  ,  s'ils  veulent  que 
cet  ouvrage  fe  continue. 

Il  faut  que  je  vous  divertiffe  un  moment  au  fujet 
de  l'article  Fornication.  Quatre  évêques  fe  trouvèrent, 
il  y  a  peu  de  jours ,  chez  un  prince  de  l'Eglife  romaine  » 
mon  double  confrère  ;  l'article  fut  mis  fur  le  bureau , 
lu  et  pefé  avec  attention  ;  on  n'y  trouva  à  redire  que 
ces  paroles  :  Enfejant  abjlraction  de  la  religion  ^de  la 
probité  mme^  &c.  qui  furent  vivement  défendues  par 
un  des  affiftans  comme  irrépréhenfibles  ;  mais  ce 
même  aififlant ,  homme  de  tête ,  comme  vous  allez  • 
voir ,  trouva  un  venin  bien  caché  dans  la  fin  de  cet 
article ,  fur  ce  que  j'y  dis  du  peu  de  pouvoir  de  la 
religion  pour  fcrvir  de  frein  aux  crimes.  D'autre  part, 
^n  vieux  cacouac  de  mes  amis  m'a  dit  qu'il  avait  lu 
cet  article  fur  le  bruit  qu'on  en  fcfait ,  et  qu'il  le 
trouvait  très-édifîant  et  très-favorable  à  la  religion. 
Cela  eft  un  peu  fort,  mais  à  la  bonne  heure;  tout 
cela  prouve  que  nos  fanatiques:  fentent  les  coups , 
iânsfavoir  de  quel  côté  ils  .viennent. 
.  J'attends,  avec  la  plus  grande  impatience,  lapro^ 
feflion  de  foi  :  le  mot  de  votre  zxai  Hubert  eft  excellent. 
Je  crois  bien  que  nos  foçiniens  honteux  y  auront  été 
fort  embarraŒés  ;  et  j'imagine  que  cette  profeffion  de 
foi  me  donnera  bien  gain  de  caufe:  car  on  dit  qu'il  n'y 
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"  '■■  '  a  là-dedans  non  plus  de  conjuhjlantiel  ni  dhomoaufios 
*7 5<>'  qui  dans  mon  oeil,  et  vous  favcz  que  le  conjub/lantid 
cft  en  cette  matière  res  protfùs  Juhjlantialis ,  comme 
dirait^^u;/o»  de  quelque  chofe  de  mieux.  Enfin  nous 
la  verrons  ;  Cubières  m'a  promis  de  me  l'apporter  des 
'qu'il  la  recevrait.  Il  ne  m'a  pas  trop  caché  que' cet 
ardclc  de  la  Divinité  de  qui  vous  favez ,  embarrafie 
un  peu  les  minières,  et  qu'ils  étaient  au  fond  pour  le 
père.  Ge  qu'il  y  a  de  certain ,  lui  dis-je ,  c'eft  ^Ariu$ 
et  Eusibe  de  Nicomédie  auraient  figné  le  catéchirmc 
de  Vernet ,  fur  cet  article ,  ou  plutôt  l'auraient  con- 
damné; car  leur  héréfie  confiftait  uniquement  à  dire 

*  que  le  fils  ixaîit  Jcmblable  au  père  \  mais  non  le  Wm^  ; 
et  voilà  pourquoi  les  pères  de  Nicée  les  ont  anathé* 
matifés.  Il  eft  vrat  qu'ils  ont  eu  leur  revanche  à 
Sirmich  et  à  Rimini  ;  je  crois  que  ces  deux  conciles 
auraientretranché  Vtrnet  de  leur  communion.  Cubières 

'  finît  par  me  dire  qu  affurément  on  était  fort  trompé 
à  Genève  fur  mon  compte  ,  qu'on  m'y  croyait  fort 
en  peine,  et  qu'on  ne  favait  pas  combien  je  me 
réjouiflais  à  leurs  dépens. 

Adieu ,  mon  très-cher  et  très-îUuftrc  philofophe. 
On  dit  que  vous  jouez  la  comédie  à  Laufane  tant  que 
vous  pouvez  :  celle  que  nous  jouons  ici  n'eft  pas  fi 
bonne  que  la  vôtre.  L'année  1 768  fera  remarquable 
par  deux  époques  un  peu  diflférentes ,  la  déroute  de 
Y  Encyclopédie  et  de  la  forbonne.  Cette  dernière  eft  aux 
abois;  elle  refufe  de  garder  le  filence  fur  la  confiitu* 
tion ,  et  oe  veut  plus  fe  taire  fur  ce  qu'on  a  eu  tant 
de  peine  à  lui  faire  dire.  Il  y  a  déjà  des  exilés  ;  la 
théologie  eft.  perdue. 
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LETTRE    XLIII.  «758; 

D  E    M.    DE    VOLTAIRE. 

A  Lan&ne ,  i^  de  février. 


o. 


'n  doit  avoir  envoyé  la  profeflGon  de  foi  à  M:  de 
MaUshetbcs  pour  M.  d!AUmbert  :  il  doit  être  content. 
Les  hérétiques  fe  plaignent  modeftement  qu'on  dife 
qu'ils  ont  du  rcfpect  pour  j  e  s  u  s-  c  H  r  i  s  t  ;  ils  pré- 
tendent que  ce  mot  de  refpect  eft  beaucoup  trop 
faible;  ils  ont  de  la  pàffion,  du  goût  pour  lui.  A 
regard  des  peines  étemelles,  ils  difent  qu'on  en 
menace.  Cela  peut  être  regardé  comme*  commina* 
toire  ;  cela  peut  auifi  avoir  fon  eifet.  Ainfi  tout  le 
monde  doit  être  content.  Moi  je  ne  le  fuis  pas ,  et  je 
redemande  tous  mes  ardcles  et  les  lettres  écrites.par 
moi  à  Nf.  Diderot. 

Je  regarderai  comme -une  lâcheté  infâme  la  fai- 
blefle  de  travailler  encore  au  Dictionnaire  cncyclopé^ 
dique  »  à  moins  qu'on  n'obtiexme  une  fatisfactîon 
authendque.   .  , 
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«753*  LETTRE     XLIV.  î 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

A  laufant ,  t5  de  lévrier. 

JL/IEU  merci,  mon  cher  philofophe,  twrpiier  aUu" 
cinaris ,  et  mègis  mugnos  clericos  nonjunt  magis  magnos 
JapimUs  fur  les  petites  intrigues  de  ce  monde.  Soyez 
très-sur  que  madame  de  Pompadour  et  M.  labbé  dt 
Btrnis  font  très-loin  de  fe  déclarer  contre  YEncyclapédiei 
L'un  et  lautre «  je  vous  en  réponds ,  penfent  en  phi* 
iofophes*  et  agiront  hautement  dans  Toccafion ,  quand 
on  le  pourra  »  fans  fe  compromettre.  Je  ne  réponds 
pas  de  deux  commis  dont  lup  eft  un  fanatique  imbé* 
cille  qui»  grâces  au  ciel,  eft  beaucoup  plus  vieux 

que  moi ,  et  l'autre  un dont  je  ne  veux  rien 

dire. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  barbouilleurs  de  papier  ,  et 
Tauteur  de  la  gazette  en  eft  un.  Ccft  un  miférable 
petit  bel  cfprit ,  ennemi  de  tout  mérite.  Quelques 
coquins  de  cette  trempe  fe  font  affociés ,  et  les  auteurs 
de  VEncyclopidù  ne  s'aflbcieraicnt  pas  !  et  ils  ne 
feraient  pas  animés  du  même  efprit!  et  ils  auraient 
la  baffeffe  de  travailler  en  efclaves  à  Y  Encyclopédie , 
et  de  ne  pas  attendre  qu'on  leur  rende  juflice,  et  qu'on 
leur  promette  l'honnête  liberté  dont  ils  doivent  jouir  ! 
N'y  a-t-il  pas  trois  mille  foufcripteurs  intérefles  a 
crier  vengeance  avec  eux  ?  Dès  que  je  fus  informé 
de  l'article  Genève  et  du  bruit  qu'il  excitait,  j'écrivis 
à  Diderot ,  et  je  lui  mandai  qu'il  y  allait  de  votre 
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honneur  à  tout  jamais  fi  vous  vous  rétractiez  ;  je  lui  

écrivis  auffi  un  petit  billet  au  fujct  du  malheureux  ^7^8. 
libelle  des  Cacouacs.  Je  n'ai  point  eu  de  réponfc.  Ce 
neft  point  parcffe ,  il  a  écrit  au  docteur  TVancAin,  qui 
tenait  la  plume  du  comité  des  prédicans  de  Genève. 
Je  ne  fuis  pas  content  de  fa  lettre  à  Tronckin;  mais 
je  fuis  indigné  de  fon  împolitcfle  grofficre  avec  moi^ 
Vous  pouvez  lui  montrer  cet  article  de  ma  lettre.  (*) 

Je  veux  abfolument  qu'il  me  rende  tout  ce  que 
je  lui  ai  écrit  fur  l'article  Genève  et  fur  les  Cacouacs  ^ 
et  qu'il  remette  ces  papiers  à  madame  de  Fontaine 
ou  à  M.  ^d'Argental ,  ou  à  Vous  que  je  fupplie  de  les 
rendre  à  madame  de  Fontaine. 

Au  refte ,  je  n'ai  point  jde  terme  poiir  vous  expri- 
mer combien  je  ferai  affligé  et  indigné  fi  vosx:onfrères 
continuent  à  écrire  fous  la  potence.  Attendez  feule- 
ment un  an ,  et  il  n'y  aura  qu'un  cri  dans  le  public 
pour  vous  engager  à  continuer  en  hommes  libres  et 
refpectés. 

M.  de  Maleshirbes  vous  a ,  je  crois ,  donné  la  pro- 
ftttioofirvetini  qu'on  lui  a  envoyée  pour  vous.  Servet  ♦ 
fens  doute  ,  aurait  figné  cette  confeilion.  C*e{l-là  une 
des  belles,  contradictions  de  ce  monde.  Ceux  qui  ont 
fait  brûler  Servit  »  penfent  abfolument  comme  lui , 
et  le  difent.  On  vient  d'imprimer  le  foctnianifme  tout 
cru  à  Ncuchatel  ;  il  triomphe  en  Angleterre  ;  la  fecte 
eft  nombrcufe  à  Amfterdam.  Dans  vingt  ans  dieu 
aura  beau  jeu. 

Tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  des  officiers  généraux 

(* )  Je  reçois  cn6n  ce  s 6  unt lettre  de  Diderot,  Quel  procédé  !  après 
un  mois  !  et  quelle  misère  dt  mollir  !  lui ,  efclave  des  libraires  !  quelle 
liomc  ! 
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— —  pruflicns  et  fur  Tabbé  de  Proies  eft  faux  ;  on  ne  dit 
*758.  q^jç  ^^  fottifes.  L'abbé  de  Prades  eft  aux  arrêts» 
pour  avoir  mandé  des  nouvelles  aflcz  indifférentes» 
les  feules  qu'il  pouvait  favoir.  On  traite  à  Paris  les 
hommes  comme  des  finges ,  ailleurs  comme  des  ours» 
Fortunatus  et  ilU  deos  qui  novit  agrejlcs.  J  attends  les 
beaux  jours  pour  aller  voir  mes  Délices.  En  atten- 
dant ,  nous  jouons  la  comédie ,  et  mieux  qu*à  Paris. . 
Vana  abjit  gloria.  Vive  liber  etfelix.  Il  faut  que  vous 
faifiez  encore  un  voyage  à  Genève. 

LETTRE     XLV. 
DE     M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 


D. 


Paris ,  86  de  février. 


J^IDEROT  doit  vous  avoir  répondu»  mon  cher 
maître.  Je  ne  fais  ce  qu  il  a  fait  ni  ce  qu  il  fera  de 
vos  lettres.  A  Tégard  de  vos  articles  »  ils  font  tous 
entre  mes  mains  »  n  en  font  pas  fords  »  et ,  comme  je 
vous  Tai  mandé ,  n'en  fortiront  que  par  votre  ordre 
exprès.  Si  vous  perfiftez  à  vouloir  qu  on  vous  les 
renvoyé  «j'en  ferai  un  paquet  que  je  remettrai  à  mon* 
fieur  d'ArgentaL  J'y  fuis  d'autant  plus  difpofé  que 
je  perfifte  dans  la  réfolution  de  ne  plus  travailler  à 
Y  Encyclopédie.  Au  refte  »  Diderot  ne  m'avait  rien  dit 
de  votre  lettre ,  et  je  n'ai  fu  que  par  vous  que  vous 
redemandiez  vos  papiers.  Encore  une  fois ,  foyez  sûr 
que  vous  les  aurez  au  premier  mot  que  vous  direz  ; 
mais  foyez  sûr  en  même  temps  qu'ils  ne  courent 
aucun  rifque  d'être  jamais  remis  à  d'autres  qu  à  vous. 

'     n 
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Il  cft  vrai  que  j'ai  fort  lieu  de  me  plaindre  de  — — 
Duclos.  Difpenfcz-moi  du  détail.  L'origine  de  notre  '7  58. 
brouillerie  vient  de  ce  qu  il  a  voulu  faire  mettre  , 
dans  VEncyclopidit  »  des  chofes  auxquelles  je  me  fuis 
oppofé.  Du  refte  ,  on  a  fait  fur  notre  défunion  beau- 
coup d'hiftoires  qui  ne  font  pas  vraies.  On  n'oublie 
rien  pour  femer  la  zizanie  entre  nous.  Ne  dit-on  pas 
dans  Paris  que  vous  avez  lu ,  approuvé  et  confeillé 
d'imprimer  une  des  brochures  qu'on  a  faites  en  der^- 
nier  lieu  contre  nous  ?  J'ai  foutenu  que  cela  n'était 
pas  vrai ,  et  je  le  foutiendrai  contre  tous. 

M.  de  Cubières  vient  de  m'cnvoycr  la  profefiion 
de  foi  de  Genève.  Comme  il  ferait  facile  d'embar^ 
rafler  ces  gens-là  avec  quatre  lignes  de  réponfe  !  mais 
je  veux  bien  me  taire ,  pourvu  que  les  chofes  en 
reftent  la ,  et  que  cette  profefiion  de  foi  ne  foit  pas 
un  nouveau  prétexte  d'injures. 

Je  ne  fais  ce  que  c*eft  que  le  prétendu  voyage  de 
Jtan-Jacqtus  en  Hollande.  Il  eft  toujours  à  Montmo*^ 
renci ,  haïflant ,  comme  de  raifon ,  la  nature  humaine.- 
Adieu ,  mon  cher  et  grand  philofophe  ;  je  fui» 
auffi  dégoûté  de  la  France  que' de  Y  Encyclopédie.  Je 
trouve  bien  heureux  ceux  qui  font  à  Genève ,  furtout 
quand  ils  ne  font  pas  obligés  de  dire  que  les  miniftres 
croient  la  divinité  de  j  £  S  u  s  ^  G  H  R  X  S  9  et  les  peioes 
étemelles.  YaU. 


Correfp.  de  dAUmbert ,  àc.       Tome  I.       F 
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17S8.  LETTRE     XLVI. 

DE    M.    D  E    VOLTAIRE, 

Laufane,  7  de  man. 

Jui  N  réponfe  de  votre  lettre  du  226  de  février  »  homme 
au-deflus  de  votre  ficelé  et  de  votre  pays ,  renvoyez- 
moi  mes  guenilles.  M.  d^Argmtal  me  les  fera  tenir 
comme  il  pourra,  àxnoins  que  vous  nepuiffiez  encore 
les  faire  contre-figner  MaUsheries.  Si  on  reprend  la 
charrue  mal  attelée  de  VEncyclopédic ,  tt  qu  on  veuille 
de  ces  articles ,  je  les  renverrai  corrigés.  Je  ne  ccffe 
d'exhorter  à  tout  quitter ,  à  déclarer  qu'on  ne  veut 
point  ramer  aux  galères.  Je  fuis  convaincu  que  trois 
mille  foufcripteurs  vous  redemanderont  à  grands  cris» 
et  que  la  voix  publique  fera  votre  protection.  Si  vous 
êtes  unis ,  fi  on  tient  ferme ,  vous  ferez  maîtres  abfolus  ; 
finon  on  fera  efclave  des  libraires  ,  des  cenfeurs  et 
des  fots. 

•  Diderot  parle  de  fcs  «ngagemens  avec  les  libraires  ; 
ceft  à  eux  à  recevoir  vos  ordres  et  les  fiens.  Il  parle 
d^une  trentaine  de  mille  livres.  Vous  en  auriez  eu 
4evx  cents  mille ,  fi  vous  aviez  voulu  feulement  entre- 
prendre Touvrage  à  Laufane  ;  et  peut-être  ,  fi  on. 
s'entendait ,  fi  on  avait  du  courage ,  fi  on  ofait  prendre 
une  réfolution ,  on  pourrait  très-bien  finir  ici  VEncy^ 
clopedie  y  y  imprimer  ici  auffi  bien  qu'à  Paris,  envoyer 
les  tomes  à  Briajfon ,  qui  enfuite  donnerait  aux  fouf- 
cripteurs les  volumes  des  planches  qu'on  peut  graver 
à  Paris,  fans  que  la  forbonne  et  les  jéfuites  s'ea 


ET     DE     M.    D'ALEMBERT.        85 

mêlent.  Sî  on  était  affcz  peu  de  fon  fièclc  et  de  fon  — 
pays  pour  prendre  ce  parti,  j'y  mettrais  la  moitié   ^'^  •• 
de  mon  bien.  J'aurais  de  quoi  vous  loger  tous,  et 
très-bien.  Je  voudrais  venir  à  bout  de  cette  affaire ,  et 
mourir  gaiement. 

Berne,  Zurich  et  laBatavie  crient  que  la  vénérable 
compagnie  qui  stjlfait  rendre  compU  de  votre  article , 
et  qui  ,  oui  le  rapport,  a  donxïé  Jon  idit ,  eft  plus  que 
focinienne;  mais  cela  ne  fait  aucune  fenfation.  Nous 
jouons  la  comédie  à  Laufane,  et  pardieu  mieux 
qu  à  Paris ,  et  on  la  joue  dans  tous  les  cantons,  dans 
tous  les  villages.  Nous  avons  établi  Tempire  des 
plaifirs ,  et  les  prêtres  font  oubliés. 

Plût  à  Dku  que  les  encyclopédiftes  puflent  s'éta- 
blir parmi  nous  !  ils  feraient  reçus  à  bras  ouverts  ; 
mais  ils  n'en  fauront  jamais  jufque  là;  ils  relieront  à 
Paris ,  perfécutés  et  mal  payés. 

Quels  font  les  cuiftres,  les  faquins,  les  miférables, 
les  théologiens  qui  ofent  dire  que  j'ai  approuvé  ce 
qu'on  a  vomi  contre  V Encyclopédie ,  c'eft-à-dire  contre 
moi?  Que  tout  me  fait  aimer  mon  lac!  et  que  je 
fens  mon  bonheur  dans  toute  fon  étendue  !  A  prc^os» 
vou»  avez  dit 4  je  n^  fais  où,  dans  V Encyclopédie.^  ou 
-du  moins  fait  entendre  que  les  lettres  de  Leilmitx , 
produites  par  Kanig ,  n'étaient  pas  de  Leibniti\  Wolf 
les  avait  vues  et  reconnues ,  et  il  me  l'a  écrite  Comptez 
qu'on  ne  vaut  pas  mieux  à  Berlin  qu'à  Paris ,  et^qu'il 
n'y  a  de  bon  que  la  liberté.  Qu'eft-ce  .qu'un  citoyen 
de  Genève  qui  fe  dit  libre,  et  qui  va  fe  mettre  au^ain 
d'un  fermier  général ,  dans  un  bois ,  comme  un  blai^ 
rcau  ?  Vale,  et  me  ama.  V. 


F  il 


84     L£TTR£S  DE  M.  D£  VOLTAIRl 

*758.  LETTRE    XLVII. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE., 

Aux  Délices ,  s5  de  man. 

Vous  m^apprenez  que  je  fuis  mort , 
Je  le  crois  et  j'en  fuis  bien  aife  ; 
Bans  mon  tombeau  fort  à  mon  aife. 
De  vos  vivans  je  plains  le  fort. 
Loin  du  féjour  de  la  folie , 
Des  rois  fagement  féqueflré , 
J'apprends  à  jouir  de  la  vie , 
Du  jour  que  je  fus  enterré. 

Me  voilà  revenu  à  mes  Délices.  Je  ne  peux  pas 
âtôr  de  la  tête  des  prêtres  Tidée  que  j*ai  été  votre 
complice.  Je  me  recommande  contre  eux  i  d  i£  u  /e 
pért ,  car  pour  U^U  «  vous  (avez  qu  il  a  aufii  peu  de 
^crédit  qatjs  mèrt  à  Genève.  Au  refle  «  on  peut  fort 
bien  n'être  pas  Tintimeami  de  ces  meffieurs*  et  vivre 
tout  doucement.  Je  fuis  très^fâché  que  vousoe  venies 
pas  voir  vos  focinitns  en  allant  en  Italie  >  très-iaché 
que  vous  ayez  abandonné  VEv^fdùfiék^  et  encore 
plus  fiché  que  Z)fVifr(?/  et  confors  ne  l'aient  pas  aban^ 
donnée  avec  vous.  Si  vo«8  vous  étiez  tenus  mais  * 
vous  donneriez  des  lois.  Tous  les  catouacs  devraient 
compofer  une  même  ;  mais  ils  fe  féparent  »  et  le  loup 
les  mange.  J'ai  reçu ,  depuis  peu  »  une  lettredu  cûcouoê 
roi  de  Prufle  ;  mais  j'ai  renoncé  k  lui  comme  à  Paris  # 
et  je  m'en  trouve  à  merveille.  Allez  voir  le  pape  » 
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et  tâchez  de  repafler  par  Ics'  Délices  :  j'en  ai  fait  un  ■ 
féjouT  qui  mérite  le  nom  qu'elles  portent.  Je  ne  croîs  ^  7  ^** 
pas  qu'il  y  ait  fur  la  terre  un  être  plus  libre  que  moi. 
Voilà  comme  vous  devriez  vivre.  Vous  avez  déjà 
la  plus  grande  réputation  que  mortel  puifle  avoir  ; 
mais  le  roi  de  Prufle  en  a  aufli ,  et  n'en  eft  pas  plus 
heureux.  Je  prie  dieu  qu'il  n'en  foit  pas  ainfi  de 
vous.  Mon  grand  philofophe ,  foyez  à  jamais  librcf 
et  heureux  ;  je  vous  aime  autant  que  je  vous  eftime. 

LETTRE     XT  V  1 1  L 
VE    M.    DE    VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  7  de  juin. 

JLa  r  ma  foi ,  mon  grand  et  aimable  et  indépendant 
philofophe ,  vous  devriez  apporter  votre  Dinamique 
à  Genève.  Qui  vous  empêche  de  pafler  par  le  mont 
Cénis?  Quoi ,  parce  que  quelques  marmottes  du  pays , 
en  manteau  noir  «  ont  figné  qu'ils  font  d'accord  avec 
vous  dans  le  fond ,  et  ont  un  peu  biaifé  fur  la  forme , 
vous  éviteriez  de  pafler  par  une  ville  où  tous  les 
honnêtes  gens  vous  efliment  et  vous  confidèrent 
comme  ils  doivent!  Qui  vous  empêche  de  venir 
coucher  chez  M.  Decker  à  la  ville,  et  chez  moi  à  la 
campagne?  Pour  moi,  je  penfe  que  rien  ne  ferait 
mieux  pour  vous  et  pour  les  Genevois.  Vous  feriez 
voir  hardiment  que ,  dans  le  fiècle  où  nous  fommes, 
les  difputesfur  la  confubftantiabilité  n'altèrent  point 
Tunion  des  gens  fages,  et  qu'on  commence  à  devenir 
plus  humain  que  théologien  ;  en  un  mot ,  pour  la 
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■'  rareté  du  fait ,  pour  l'cdification  publique  et  pour 

*'"•  mon  plaifir ,  je  vous  prie  de  paffcr  hardiment  par 
chez  nous.  S'il  y  a  des  fots,  il  faut  les  braver  ;  et  d'ail- 
leurs un  fujct ,  un  penûonnaire  du  roi  de  France  » 
un  académicien  doit  être  rcfpecté  dans  une  ville  qui 
çft  fous  la  protection  du  roi ,  et  qui  ne  fubliftc  que 
par  l'argent  qu  elle  gagne  avec  la  France,  argent  dont 
elle  fait  cent  fois  plus  de  cas  que  de  Yomoïoujios. 

Vous  avez  fait  en  digne  philofôphe  de  dédier  la 
Dinamiqut  à  un  difgracié.  Ce  n'eft  pas  qu'il  entende 
un  mot  de  votre  livr^;  mais  il  fera  plus  flatté  de  votre 
attention  qu'il  ne  Teût  été  quand  il  donnait  des 
audiences* 

Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous  avez  de 
me  faire  parvenir  votre  ouvrage.  J'en  entendrai  ce 
que  je  pourrai  ;  car  j'ai  bien  renoncé  à  laphyfique, 
depuis  qu'aucune  académie  n'a  pu  m'apprendre  le 
fccret  de  fe  laver  les  mains  dans  du  plomb  fondu , 
fans  fe  faire  de  mal  »  fecret  connu  de  tous  les  char« 
latans  ;  et  Celui  de  chafler  les  mouches  d'une  maifon 
comme  font  les  bouchers  de  Strasbourg.  Si  vous  favez 
ces  grandes  chofes,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part. 

Allez  voir  faire  un  pape ,  vous  ne  verrez  pas  grand*- 
chofe  ;  un  bel  opéra  efl  plus  agréable. 

Je  fuis  pçrfuadé  que  vos  voyages  ne  vous  feront  pas 
oublier  V Encyclopédie.  Vous  l'embellirez  aux  articles 
Rome ,  et  Pape ,  et  Moines ,  et  vous  leur  direz  tout  dou- 
cement leurs  vérités. 

J'ai  changé  Hifioire  ;  j'en  ai  fait  un  article  outre- 
cuidant. S'il  pafle  ,  à  la  bonne  heure  ;  finon  je  me 
paUerai  bien  qu'on  Timprime.  Mes  nièces  et  Tonde 
fuifle  vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 
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LETTRE     X  L  I  X.  »7^8- 

DE   M.    D'  A  L  E  M  B  E  R  T.  '     ' 

A  Paris ,  ce  3o  de  juillet. 

Luette  lettre  vous  fera  rendue ,  mon  cher  et  très- 
iliuilre  confrère  ,  par  M.  Tabbc  MortlUt ,  qui , 
quoique  théologien  et  prefque  docteur ,  fait  le  voyage 
de  Lyon  à  Genève ,  tout  exprès  pour  vous  voir ,  et 
pour  aller  de  là  s'en  vanter  à  Rome  où  il  compte  fe 
rendre  pour  le  conclave ,  qui  probablement  ne  tar- 
dera pas  à  fe  tenin  Je  fuis  feulement  fâché  qu*U  n  ait 
pas  à  vous  demander  des  lettres  de  recommandation 
pour  votre  ami  jB^noi/  XIV.  Vous  ferez,  moins  étonné 
de  l'emprcflement  qu^un  théologien  a  de  vous  voir, 
fans  avoir  envie  de  vous  convertir ,  quand  vous  faurez 
que  ce  théologien  efl  celui  de  ï Encyclopédie  ,  mais 
non  pas  Fauteur  de  l'article  Enfer  qui  vous  a  tant 
fcandalifé.  M.  Tabbé  MorelUt  eft  une  nouvelle  et 
excellente  acquifîcion  que  nous  avons  faite  ;  il  eft  le 
quatrième  théologien  auquel  nous  avons  eu  recours  ^ 
depuis  le  commencement  de  Y  Encyclopédie,  Le  pre« 
mier  a  été  excommunié ,  le  fécond  expatrié  ,  et  le 
troifième  eft  mort.  Nous  ne  faurions  en  élever  un  ; 
DIEU  veuille  que  cela  ne  porte  point  de  préjudice  à 
notre  nouveau  collègue  !  J'ofe  vous  affurer  que  vous 
en  ferez  fort  content.  Vous  le  trouverez  auffi  tolérant  ^ 
et  probablement  beaucoup  plus  aimable  que  votre 
prêtre  de  Laufane  ;  et  je  crois  que  vos  miniftres  de 
Genève ,  en  le  voyant ,  prendi?ont  àflez  bonne  opinioa 
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de  la  forbonne  depuis  que  V Encyclopédie  fe  Teft  aflbciée. 
Je  me  flatte  que ,  par  amitié  pour  moi ,  et  par  Teftime 
que  vous  prendrez  bientôt  pour  lui ,  vous  voudrez 
bien  lui  procurer,  dans  le  pays  où  vous  êtes ,  tous  les 
agrémens  qui  dépendront  de  vous.  Adieu  /  mon  cher 
confrère  ;  je  vous  lembraffe  de  tout  mon  cœur ,  et 
j'efpère  que  vous  voudrez  bien  préfenter  notre  théo- 
logien à  madame  Deius.  Celui-là  lui  permettrait  bien 
déjouer  la  comédie  à  Genève  ;  il  ferait  même  homme 
à  y  prendre  un  rôle. 

LETTRE     L. 
DE    M.     DE    VOLTAIRE. 

Aux  Délices  ,  s  de  feptembro* 

Vous  vouliez  ,  mon  cher  philofophe ,  aller  voir  le 
faint-père ,  et  vous  reflcz  à  Paris.  Je  ne  voulab  point 
aller  en  Allemagne ,  et  j*en  reviens.  Je  trouve  en  arri- 
vant votre  Dinamique.Jt  lis  le  difcoufs  préliminaire, 
je  vous  admire  toujours ,  et  je  vous  remercie  de  tout 
tnon  cœur. 

Comment  va  V Encyclopédie  ?  eft-il  vrai  que  J^^^n- 
yacques  écrit  contre  vous ,  et  qu*il  renouvelle  la  que- 
relle de  l'article  de  Genève  ?  On  dit  bien  plus  ,  on 
dit  qu'il  pouffe  le  facrilége  jufqu'à  s'élever  contre 
la  comédie,  qui  devient  le  troiûème  facrement  de 
Genève.  On  eft  fou  du  fpectacle  dans  le  pays  de 
Calvin. 

Nos  mceurs  changent  t  Bmtus ,  il  faut  changer  nos  lois* 
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On  a  donné  trois  pièces  nouvelles  faites  à  Genève   

même,  en  trois  mois  de  temps  «  et  de  ces  pièces  je   ''^^* 
n  en  ai  fait  qu  une. 

Voilà  Tautel  du  Dieu  inconnu  à  qui  cette  nou- 
velle Athènes  facrifie.  Rouffeau  en  eft  le  Diogêne;  et» 
du  fond  de  fon  tonneau ,  il  s'avife  d*aboyer  contre 
nous.  Il  y  a  en  lui  double  ingratitude. 

Il  attaque  un  art  qu'il  a  exercé  lui'-méme ,  et  il 
écrit  contre  vous  qui  Tavez  accablé  d'éloges.  £a 
vérité  V  magis  magnos  clericos  nonjunt  magis  magnos 
fapientes. 

N  etes-vous  pas  à  Paris  dans  la  conftemation  ?  Le 
roi  de  Pruffe  eft  dans  Tembarras ,  Marie-Théréfe  eft 
aux  expédiens ,  tout  le  monde  eft  ruiné.  Rouffeau 
n  eft  pas  le  plus  grave  fou  de  ce  monde.  Ah ,  quel 
fiècle  !  quel  pauvre  fiècle  !  Répondez  à  mes  queftions  » 
et  aimez  un  folitaire  qui  regrette  peu  d'hommes  et 
peu  de  chofes,  mais  qui  vous  regrettera  toujours^ 
qui  vous  admire  et  qui  vous  aime. 

LETTRE    LI. 

DE    M.     DE    VOLTAIRE. 

A  Tôumcy ,  î9  de  févritr. 

J'ai  befoin  de  favoir ,  mon  cher  et  grand  philofophe ,  ■ 

fi  frère  BerlhUr  ,  de  la  fociété  de  jesus  ,  continue   ^T^9* 
encore  à  farcir  fes  menftrues  de  Trévoux  d'injures 
et  de  fottifes  contre  d'honnêtes  gens  qui  ne  penfent 
point  à  lui ,  tandis  que  douze  de  fes  confrères  font 
dans  les  fers  à  Lisbonne ,  accufés  et  convaincus ,  dit-on» 
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■    ■       d^avoir  encouragé  les  conjurés  au  parricide ,  au  nom 
^1^9*  de  la  vierge  Marie  ci  de  fon  fils  JESUS ,  confubftantiel 
au  père. 

Jai  befoin  de  favoir  ce  que  c*eft  qu  un  monAre 
bavard  qui  a  juftifié  la  révocation  de  1  editde  Nantes 
et  la  Saint-Barthelemi. 

Il  me  faut  aufTi  le  nom  de  Favocat  fans  caufe 
qui  a  griffonné  des  lettres  hollandaifes  contre  le  roi 
de  Prufle ,  jufqu  au  moment  du  filence  impofé  pat 
la  bataille  de  Rosbac  ,  et  qui  depuis  s'eft  acharné 
contre  la  raifon, 

.  Et  quel  eft  le  malheureux  qui  a  engagé  le  parle- 
ment de  Paris  à  fe  faire  géomètre ,  mécanicien ,  meta** 
phyficien ,  médecin ,  théologien ,  &c.  pour  juger  vingt 
volumes  in-folio  de  ï Encyclopédie  ? 

Vous  qui  favez  tant  de  belles  et  bonnes  chofes  « 
ne  pourriez- vous  point  favoir  aufli  quelque  chofe 
des  odiéufes  bêtifes  fur  lefquelles  je  voudrais  être 
inftruit  ? 

J'avoue  que  j'aimerais  bien  mieux  favoir  à  quoi 
vous  vous  occupez ,  et  quelles  vérités  vous  voulez 
apprendre  aux  hommes  qui  ne  le  méritent  pas ,  dans 
un  temps  où  la  vérité  eft  pcrfécutée  par  les  fripons 
et  par  les  fots.  Vous  n  avez  pas  daigné  revoir  nos 
Jocinitns  de  Genève  ;  mais  fi  vous  allez  jamais  dans 
le  pays  du  pape ,  des  châtrés  et  des  procefTions  »  paflez 
par  chez  nous.  Vous  verrez  que  lés  prédicans  de 
Genève  rcfpectent  les  tours  de  Femey  ,  les  fofles  de 
Tourney ,  et  même  les  jardins  des  Délices.  Dites-moi 
{\  Jean-Jacques  eft  devenu  tout- à- fait  fou  ;  dites -moi 
fi  Diderot  ne  Teft  pas  d'avoir  voulu  continuer  r£ni7- 
clopédie  en  France  ;  et  moi  «  j'avouerai  que  vous  êtes 
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très-fagc  de  vous  être  tiré  de  ce  bourbier.  Mon  Dieu  !   

que  de  bavarderics  fur  la  population  ,  fur  le  com-    *7^9' 
merce ,  &c,  Eh  ^  Jeans  f. ,  parlez  moins  de  popu- 
lation ,  et  peuplez. 

Que  dites-vous  du  roi  de  Pruffc  qui  m'envoie  deux 
cents  vers  de  Breilau,  pendant  qu'il  aflemble  près  de 
deux  cents  mille  hommes?  que  dites-vous  d'Helvétius 
et  de  l'honneur  qu'on  lui  a  fait?  mais  que  dites-vouff 
de  moi  qui  vous  ennuie  et  qui  vous  aime  ? 

LETTRE    L  I  I. 

DE    M.    D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  24  de  février. 

Xl  y  a  plus  de  fix  ans ,  mon  cher  et  illuflre  maître , 
que  je  ne  lis  point  les  fottifes  menftruelles  du  Garajfe 
de  Trévoux  ;  mais  j'entends  dire  qu'elles  n'ont  point 
dégénéré.  Ce  que  je  fais ,  c'eft  que  le  frère  Bcrthicr 
et  fes  complices  n'ofent  paraître  actuellement  dans 
les  rues  ,  de  peur  qu'on  ne  leur  jette  des  oranges  de 
Portugal  à  la  tête.  Dieu  et  M.  de  Carvallko  nous 
feront  raifon  de  cette  c^maille. 

L'apologifte  de  Tédit  de  Nantes  et  de  la  Saint* 
Barthelemi  eft  un  abbé  de  Cavtirac ,  protecteur  et 
protégé  de  cet  évêque  du  Puy  ,  Pompignan ,  dont 
nous  avons  la  Dévotion  réconciliée  avec  l'ejpriê ,  ou  là 
réconciliation  normande ,  et  qui  nous  a  aufli  donne 
des  Quêtions  fur  f  incrédulité ,  dont  la  première  eft 
pour  prouver  qu'il  n'y  a  poiat  d'incrédules ,  et  le  refie 
du  livre  pour  les  réfuter. 
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L*avocat  fans  caufe  qui  prouvait ,  il  y  a  deux  ans , 

^7^9'  que  le  roi  de  Pruffe  ferait  anéanti  dans  trois  mois , 
et  qui  entre  les  batailles  de  Rosbac  et  de  Lifla  s'eft 
mis  à  faire  les  Cacouacs,  eftun  nommé  Moreau^  pen* 
£onné  de  la  cour  pour  fes  Lettres  hoUandaifes. 

Enfin  le  poliflbn  qui  eft  aujourd'hui  Toracle  du 
parlement  de  Paris  (  ce  tribunal  refpectable  qui  ne 
s'embarrafle  guère  que  le  peuple  ait  du  pain  «  pourvu 
qu'il  ait  les  facremens) ,  eft  un  décrotteur  d'Orléans , 
appelé  Chaumeix ,  qui  eft  venu  à  Paris ,  il  y  a  fix  mois , 
avec  des  fabots ,  et  qui ,  pour  gagner  fon  pain  et  boire 
fon  eau ,  barbouille  du  papier  contre  vous  et  contre 
\  Encyclopédie. 

Je  n'entends  point  parler  àtjcan-jacquts^  depuis 
fa  capucinade  contre  moi.  Pour  Diderot ,  il  s'acharne 
toujours  à  vouloir  faire  V Encyclopédie  ;  mais  le  chan* 
celier ,  à  ce  qu'on  aifure ,  n'eft  pas  de  cet  avis  ;  il  va 
fupprimer  le  privilège  de  Touvrage  »  et  donnera  à 
Diderot  la  paix  malgré  lui.  Je  n'ai  de  nouvelles  du 
roi  de  Pruffe  que  par  fon  argent  ;  il  m'a  fait  payer , 
il  y  a  un  mois,  ma  penfion  de  1758.  Vous  voyez 
qu'il  n'eft  en  refte  avec  perfonne. 

Je  ne  fais  pas  fi  on  exigera  de  nous  des  rétracta* 
tions ,  comme  on  Ta  fait  d^Helvetius;  mais  je  fais  que 
je  n'en  ai  poiiit  à  donner,  et  je  crois  qu'on  peut  être 
aufli  heureux  en  buvant  de  l'eau  du  Rhône  que  de 
celle  de  la  Seine.  Adieu ,  mon  cher  et  grand  philo* 
fophe;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  mefdames  vos 
nièces. 
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LETTRE     LIII. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

4  de  mai ,  an  ch&teau  de  Toumcy.  Vcnex  nous  y  voir. 

J  E  reçus  hier  la  faveur  de  vos  quatre  volumes ,  mon 
cherphilofophe.  Je  dévorai  d'abord  votre  Laubrujfel^ 
lerie  :  cela  eft  excellent.  On  n^aurait  jamais  brûlé  tm 
Laubrujfcl  ;  on  vous  incendiera  quelque  jour.  Mactt 
animo.  Vous  ferez  des  nôtres.  Luc  (  vous  connaiflez 
Luc)  me  mande,  du  1 1  d'avril,  entre  autres  chofes: 
Je  tire  une  ejpèce  de  gloire  que  la  mime  époque  de  la 
guerre  que  la  France  méfait^  devienne  celle  de  la  guêtre 
qu  on  fait  à  Paris  an  bonjens. 

Mais,  s*il  vous  plaît,  de  quoi  vous  avifez-vous 
de  dire  »  dans  vos  Elémens  de  philofophie ,  que  les 
fciences  font  plus  redevables  aux  Français  qu'à  aucune 
nation?  eft-ce  que  vous  êtes  devenu  flatteur?  eft-ce 
aux  Français  qu'on  doit  la  machine  parallactique ,  la 
pompe  à  feu ,  la  gravitation ,  la  connaiflance  de  la 
lunotière  ,  l'inoculation ,  le  femoir ,  les  condons  ou 
condoms?  Parbleu ,  vous  vous  moquez  ;  nous  n'avons 
pas  feulement  inventé  une  brouette.  Vous  avez  donc 
&it  réimprimer  votre  article  Genève  ?  Vous  avez  très- 
bien  fait;  mais  vous  faites  trop  d'honneur  aux  pré« 
dicans  fociniens  ;  vous  ne  les  connaiffez  pas ,  vous 
dis*je  ;  ils  font  aufli  malins  que  les  autres.  Et  les 
fociniens  de  Genève ,  et  les  calviniftcs  de  Laufane , 
et  les  iiakirs  et  les  bonzes  font  tous  de  la  même 
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— —  cfpèce.  Je  laiffc  faire  ceux  de  Paris  ;  mais  pour  mes 
*  7  59*  Suiffes  et  mes  AUobrogcs ,  je  les  range ,  et  je  n'ai  fait 
la  plaifanterie  d*avoir  un  château  à  créneaux  et  à 
pont-levis  que  pour  y  pendre  un  prêtre  de  BatU  à 
la  première  occafion.  J'ai  deux  curés  dont  je  fuis 
aflez  content.  Je  ruine  Tun ,  je  fais  1  aumône  à  l'autre  ; 
il  prie  DIEU  pour  moi ,  et  tout  va  bien. 
'  Vous  avez  fort  mal  fait ,  quand  vous  êtes  venu  à 
Grenève ,  de  fréquenter  la  prêtraille.  Quand  vous  y 
reviendrez  ,  ne  voyez  que  vos  amis  ;  vous  ferez  fêté 
et  honoré. 

L'aventure  de  ï Encyclopédie  cft  le  comble  de  Tinfo- 
lence  et  de  la  bêtife.  Ce  n'était  pas  en  France  qu'il 
fallait  faire  cet  ouvrage.  Quoi ,  vous  répondez  féricu- 
fement  à  ce  fou  de  Rouffeau ,  à  ce  bâtard  du  chien 
d^Diogènc  !  Vous  m'enhardiflez  ;  je  réponds  moi 
à  frère  Berthùr  et  à  tutti  quanti;  et  vous  verrez  avec 
quelle  impudence.  Mais  non ,  vous  ne  le  verrez  point, 
car  on  ne  laiflera  pas  paflcr  ma  befogne.  Pour  vos 
quatre  volumes  philofophiques  ,  ils  pafleront  r  car 
tout  bràlable  que  vous  êtes,  vous  êtes  plus  fageque 
moi.  Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens ,  vous 
lit  et  vous  regrette;  ainû  fais-je.  -    * 
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LETTRE     LIV.  «'ï^S* 

DE    M.    D'ALEMBERT. 

.  Paris  ,  ce  xS  de  mai. 

Vous  ne  m'avez  pas  bien  lu,  mon  cher  ctilluftre 
maître.  Je  n'ai  point  dit  que  les  fciences  fuflent  plug 
redevables  aux  Français  qu'à  aucune  des  autres 
nations  ;  j'ai  dit  feulement ,  et  cela  eft  vrai ,  que 
tajlronomie  phyjiqiu  leur  eft  aujourd'hui  plus  redevable 
qu'aux  autres  peuples.  Si  vos  occupations  vous  per- 
mettaient de  lire  ce  qu'on  a  fait  en  France  depuis 
dix  ans,  vous  verriez  que  je  n'ai  rien  exagéré.  Depuis 
la  mort  de  Xewton ,  les  Anglais  ne  font  prefque  plus 
rien  que  de  nous  prendre  des  vailFeaux  et  de  nous 
ruiner. 

Ma  LaubruffèiUrie  aurait  mieux  valu ,  fi  je  l'avais 
faite  auprès  de  vous;  mais  telle  qu^elle  eft ,  je  crois 
qu'elle  ne  fera  pas  inutile  à  la  philofophie.  Les  fana-« 
tiques  grinceront  les  dents ,  et  ne  pourront  pas  mordre; 
je  ne  leur  ai  donné  que  des  coups  de  baguette ,  mais 
cela  les  préparera  aux  coups  de  bâton.  Quant  à  vous , 
mon  cher  ami ,  frappez  fort  ;  vous  êtes  en  place  mar* 
chande  pour,  cela  :  txurgat  Deus ,  et  dijfipentur  inimici 
ejus;  car  ces  gens*là  font  autant  les  ennemis  de  die  o 
que  ceux  de  la  raifon. 

J'eus,  il  y  a  quelques  jours  ,  la  vifite  d'un  fort 
honnête  jéfuite  à  qui  je  donnai  de  bons  avis.  Je  lui 
dis  que  fa  fociété  avait  eu  grand  tort  de  fe  brouiller 
avec  vous.,  quelle. s'en  t^^ouv^ait  mal ,  qu'elle  en 
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— —  aurait  Tobligation  à  leur  bcan  Journal  de  Trévoux  , 
*7  59*  et  à  leur  fanatique  Btrthier  :  mon  jéfuite ,  qui  appa- 
remment n^aime  pas  Bcrthicr ,  et  qui  n'eft  pas  du 
Journal^  applaudiflait  à  mes  remontrances.  Cela  tjl 
bien  fâcheux ,  me  difaît-il  ;  oui  trés-fâcheux ,  fnon  R.  P. , 
lui  répondis -je  »  car  vous  n  aviez  pas  hejoin  de  nou" 
veaux  ennemis.  Adieu ,  mon  très-cher  et  très-illuftre 
maître  ;  je  recommande  à  vos  bonnes  intentions  et 
la  canaille  jéfuitique ,  et  la  canaille  janfénienne ,  et 
la  canaille  forbonique  «  et  la  canaille  intolérante.  Je 
vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE     JL  V. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

Aux  Délices  9  a 5  dViugafie. 

vjionnaissez-vous  «  mon  cher  philofophet 
un  Siméan  la  ValUtte ,  ou  Simion  Vallette,  ou  Simon 
Vakt ,  lequel  fait  des  lignes  courbes  et  de  petits 
vers?  Il  fe  renomme  de  vous;  mais  j'ai  perdu  fa 
lettre.  Je  ne  fais  où  le  prendre  :  où  eft-il  ?  et  quel 
homme  cft-ce? 

Que  dites-vous  de  Maupertuis ,  mort  entre  deux 
capucins  ?  Il  était  malade  depuis  long^temps  d'une 
réplétion  d'orgueil;  mais  je  ne  le  croyais  ni  hypocrite 
ni  imbécille.  Je  ne  vous  confeille  pas  d*aller  jamais 
remplir  fa  place  à  Berlin  ;  vous  vous  en  repentiriez. 
Je  fuis  Ajlolphe  qui  avertit  Roger  de  ne  pas  fe  fier  à 
renchantprcfie  AUine;  mais  Roger  ne  le  crut  pas. 

Votre 
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Votre  livre  eft  charmant  ;  il  fait  mes  délices  au  ^ 

point  que  je  vous  pardonne  d'avoir  vu  des  prêtres  ^1^9* 
à  Genève.  Je  mène  tous  ces  faquins*  là  aflez  bon 
train.  Jai  un  château  à  la  porte  duquel  il  y  a  quatre 
jéfuites  :  ils  m'ont  abandonné  frère  Btrthier;  je  leur 
fais  de  petits  plaifirs,  et  ils  me  difent  la  mefle  quand 
je  veux  bien  Tentendre.  Mes  curés  reçoivent  mes 
ordres ,  et  les  prédicans  genevois  n'ofent  me  regarder 
en  face.  Je  brave  M.  Catbréc  autant  que  je  le  méprife  > 
et  je  plains  Diderot  d'être  à  Paris. 

Toutes  les  lettres  de  Vienne  difent  le  marquis  de 
Brandebourg  écrafé  ;  quelques  lettres  de  Saxe  le  difent 
vainqueur,  et  je  ne  crois  ni  Tun  ni  l'autre.  Voug 
favez  qu'il  faut  peu  croire  ;  foyez  pourtant  certain 
que  l'oncle  et  la  nièce  vous  aiment  de  tout  leux 
cœur.  Point  de  philofophie  fans  amitié. 

LETTRE     LVI. 
DE    M.    D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  27  de  feptetnbre. 

VJ  E  T  T  E  lettre  vous  fera  rendue ,  mon  cher  et  illuftre 
confrère  ,  par  M.  l'abbé  de  Saint  -  J^on ,  neveu  de 
M.  de  Boullongne ,  qui  va  en  Italie  pour  y  voir  les 
chefs-d'œuvre  des  arts ,  y  entendre  de  bonne  mufiquc, 
et  y  connaître  les  bouffons  de  toute  efpèce  que  ce 
pays  renferme.  Il  paffe  par  Genève  pour  aller  à 
Rome  ;  et  avant  d'aller  demander  la  bénédiction  du 
pape ,  il  fouhaite  recevoir  la  vôtre.  Si  feu  votre  ami 
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■  Benoît  XIV  vivait  encore ,  je  vous  demanderais  une 

*  7  ^  9*  lettre  de  recommandation  pour  notre  voyageur  ;  mais 
la  pbilofophie  a  perdu  jufqu*au  pape.  Je  me  borne 
donc  à  vous  prier  de  procurer  à  M.  labbé  de  SairU^ 
Ntm  tous  les  agrémens  qui  dépendront  de  vous  » 
parmi  les  hérétiques  avec  lefquels  vous  vivez.  Il 
vous  rapportera  des  indulgences ,  et  vous  aflurera 
en  attendant  de  «toute  la  reconnaiilance  que  j'aurai 
de  ce  que  vous  voudrez  bien  faire  pour  lui.  Si  vous 
le  préfentez  à  quelqu'un  de  nos  fociniens  honteux , 
gardez -vous  bien  de  prononcer  mon  nom  ;  il  eft  trop 
mal  fur  leurs  papiers.  Je  crois  au  rcfte  que  notre 
voyageur  eft  peu  4:uricmx  de  fociniens  comme  eux  ;  ' 
il  lewr  préfère  un  catholique  comme  vous ,  et  il  va 
chercher  à  Genève  ce  qu'il  aurait  dû  trouvera  Paris. 
•  Adieu ,  mon  cher  philofophe  ;  ne  m'oubliez  pas  auprès 
de  madame  Denis. 

LETTRE    L  V I  L 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

i5  d*octobre. 

J  E  trouve ,  mon  cher  philofophe ,  qu'un  confeiller 
du  parlement  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  d'aller 
en  Italie.  M.  l'abbé  de  Saint-Kon  m'a  paru  digne  de 
ce  voyage  que  vous  vouliez  faire.  Si  jamais  Tenvie 
vous  en  reprend ,  paflez  hardiment  par  Genève  «  et 
feulement  ne  donnez  plus  fur  nous  la  préférence  à 
des  prêtres  fociniens.  Vous  ctes  bien  bon  de  fonger 
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sUs  exiftenc.  S'ils  ofaient,  ils  reconnaîtraient  je  s  us-   ^ 

CHRiSTpour  DIEU,  s'ils  pouvaient  à  ce  prix  affifter   *7^9* 
à  mes  fpectacles ,  et  être  admis  au  petit  théâtre  que 
j^ai  fait  à  Toumey ,  tout  près  des  Délices.  Les  Gene- 
vois fe  battent  pour  avoir  des  rôles. 

Vous  avez  daigné  accabler  ce  fou  de  Jtan-^ 
yacqucs  par  des  raifons  ;  et  moi  je  fais  comme  celui 
qui ,  pour  toute  réponfe  à  des  argumens  contre  le 
mouvement ,  fe  mit  à  maxditr.J^can-Jfacqucs  démontre 
qu'un  théâtre  ne  peut  convenir  à  Genève ,  et  moi 
j^en  bâtis  un.  De  meilleurs  philofophes  que  Jean- 
yacques  écrivent  fur  la  liberté  ,  et  moi  je  me  fuis 
fait  libre.  Si  quelqu^un  eft  en  fouci  de  favoir  ce  que 
je  fais  dans  mes  chaumières  ,  et  s'il  me  dit  :  Que 
faU'tu  là  .tnaraudljc  lui  réponds  ijfe  rjgne;  et  j'ajoute 
que  je  plains  les  efclaves.  Votre  pauvre  Diderot  s'cft 
fait  efclave  de&libraires ,  et  eft  devenu  celui  des  fana- . 
tiques.  Si  j'avais  un  terme  plus  fort  que  celui  du 
inépris  et  dé  l'exécration ,  je  m'en  ferviràis  pour  tout 
ce  qui  fe  paffe  à  Paris.  Vous  êtes  né ,  mon  cher  phi-' 
lofophe,  dans  le  temps  de  imdàme  de  la  Raubière  ; 
vous  demanderez  ce  que  c'eft  ;  madame  de  la  Raubièrc 
difait  que  c'était  un  f . . . .  temps. 

J'ai  eûtendu  parler  d'un  frère  f^lmt/eV ,  jéfuîte ,' 
qui  confeife ,  dit-on ,  Méfiâmes ,  et  qui  eft  à  la  cour  en 
grand  crédit.  On  dit  que  c'eft  le  plus  pétulant  idiot 
qui  foit  dans  TEglife  de  dieu.  Ne  trouvez -vous  pas 
qiic  le  nom  de  tArrivie^  eft  celui  d'un  valet  de 
comédie?  On  dît  que  ce  maroufle  fe  mêle  d*êtrc 
perfécuteur.  Quand  il  s'agit  de  faire  du  mal ,  les  jan-* 
feniftes,  les  moliniftes  fe  réuniflient,  et  tous  les  phi« 
loibphes  font  ou  difperfés  ou  ennemis  le^  uns  des 
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■■■  autres.  Quels  chiens  de  philofophcs  !  ils  ne  valent 

'7^9«  pas  mieux  que  nos  flottes ,  nos  armées  et  nos  gêné« 
xaux. 

Jhilce  mari  tnagno  ,  ùc. 

Je  finirai  ma  vie  en  me  moquant  d'eux  tous;  mai» 
je  voudrais  m'en  moquer  avec  vous.  Je  vous  embraffe* 
en  Confucius  ,  en  Lucrèce  ,  en  Cicéron  ,  tnjfulien  ,  en 
Cvllins  ,  en  Hume ,  en  Shaftabury ,  en  MidUlon  , 
Bolingbrokc ,  8cc. ,  Sec. 

LETTRE     LVIII. 
DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

Aux  DcHçcs ,  i5  de  déctmbrt» 


VoTRl 


lE  Simion  Valette ,  ou  Valet ,  ou  la  Valeitc  cft 
chez  moi ,  mon  cher  philofopbe  ;  il  s'eft  fait  iQoine 
dans  mon  couvent ,  mais  on  ne  reçoit  pas  de  moines 
Uns  favoir  d'où  ils  viennent  et  qui  ils  font.  Cet 
homme  ne  donne  aucuns  rcnfeignemens  ;  il  parait 
aflei  bpn  diable  ,  mais  je  veux  au  moins  favoir  qui 
eft  ce  diable.  Où  lavez-vous  connu  ?  qui  répond  de 
lui  ?  Quis  ,  quid ,  ubi ,  quibus  auxiliis  »  cur ,  quomodo , 
quando.J  Nous  allons  donc  avoir  la  paix;  votre  pen- 
Û<^n  hcrlinoife  fera  bien  affurée.  Je  vous  plaindrai ,  fi 
vous  refiez  à  Paris;  je  vous  plaindrai,  fi  vous  allez 
tjï  Pruflc;  mais  par-tout  où  vous  ferez  ,  je  vous 
sûmerai  de  tout  mon  cœur.  Mes  complimens  à  frère 
Bcrthicr  et  à  tutti  quarui. 
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LETTRE     LIX.  >759. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paxis ,  ce  as  de  décembre. 

A-iE  nouveau  moine  ou  frère  lai  que  vous  venez 
de  recevoir ,  mon  cher  et  illuftre  maître ,  m'a  été 
adreflë ,  il  y  a  pluHeurs  années  ,  par  une  nièce  de 
mademoifelle  Quinault ,  qui  eil  mariée  à  Bourges,  et 
qui  me  le  recommanda.  Il  me  parut  comme  à  vous 
aflez  bon  diable ,  et  d'ailleurs  je  lui  trouvai  quelquc^s 
connaiOances  mathématiques.  Il  préfenta,  quelque 
temps  après ,  à  Tacadémie  des  fciences  «  un  traité  de 
gnomonique  qu'elle  approuva,  et  qu'il  m'a  fait  Thon- 
neur  de  me  dédier.  Depuis  ce  temps  il  a  été  errant 
de  ville  en  ville,  et  m'a  écrit  de  temps  en  temps  pour 
m'engager  à  le  placer ,  fans  que  j'en  aye  pu  trouver 
les  moyens.  Je  fuis  aife  qu'il  ait  trouvé  un  afile  chez 
vous  <  et  je  crois  que  vous  en  pourrez  tirer  quelque 
fecours;  au  furplus,  je  ne  vous  demande  vos  bontés 
pour  lui  qu'autant  qu'il  s'en  rendra  digne. 

Je  ne  crois  pas  la  paix  fi  prochaine  que  vous ,  mais 
je  la  défire  encore  plus  que  je  n'en  doute ,  et  je  la 
défire  par  mille  raifons.  Je  fuis  bien  las  de  Paris  ; 
mais  ferai-je  mieux  ailleurs?  c'eft  ce  qui  eft  fort  inccr^ 
tain.  Vous  avez  choifi ,  comme  Marthtj  la  meilleure 
part;  mais  vous  êtes  riche  et  je  fuis  pauvre.  Je  n'attends 
que  la  paix  pour  voyager  ;  je  tâtcrai  de  difFérens  pays, 
tt  quamprimm  Migcro  béni  moralam  ae  liberam  civi^ 
tatem^inca  conquUJcam.  Vcut-èirQ, quod Dius avcriail 
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^  finirai-je  comme  ScamurUado.  On  continue  toujours 

^7^9*  ici  à  nous  perfécuter  ,  et  à  nous  fufciter  tracafleries 
fur  tracafleries.  Voilà  encore  une  querelle  d*allemand 
qu'on  fait  à  Diderot  et  aux  libraires,  au  fujet  des 
planches  de  ÏEneyclopidie  :  j'efpère  qu'ils  s'en  tireront 
avantageufement ,  car  pour  le  coup  ils  n  ont  affaire 
ni  au  parlement  ni  à  la  forbonne.  Adieu  ,  mon  cher 
philofophe  ;  quand  je  vous  vois  du  port  contempler 
les  orages,  je  me  rappelle  ces  vers  de  Virgile  : 

Hos  igo  digrediens  lacrjmis  affahar  obariis  .• 
Viviujtlices  ,  guihus  ejtfortuna  peracia 
Jamfua  ;  nos  alla  ex  aliis  injata  vocatnur. 
Vobis  parta  quies  ;  nullum  maris  aquor  arandum. 

Je  vous  embraffe  de  tout  mon  coeur, 

LETTRE     LX. 
DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  14  d'avril. 

— —  \(J^^^^  ^^  *  ^^  bonheur  d'être  dans  un  pays 

1760.  libre,  monxher  et  grand  philofophe,  on  eft  bien 

heureux.;  car  on  peut  écrire  librement  pour  la  défenfe 

des  philofophes ,  contre  les  invectives  de  ceux  qui 

ne  le  font  pas. 

Quand  on  a  le  malheur  d*être  dans  un  pays  de 
perfécution  et  de  fervitude  ,  au  milieu  d*une  nation 
efclave  et  moutonnière ,  on  eft  bien  heureux  qu'il  y 
ait  dans  un  pays  libre  des  philofophes  qui  puilFent 
élever  la  voix. 
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Quand  les  philofophcs  pcrfécutés  auront  lu  l'apo-  ■ 
Jogic  écrite  en  leur  faveur  par  le  philofophc  libre  ,    'T^o. 
ils  remercieront  d i E u  et  lauteur. 

Voilà ,  mon  cher  philofophe ,  ma  réponfe  à  une 
petite  feuille  que  je  viens  de  recevoir  de  Genève  (*). 
Ne  fauriez-vous  point  par  hafard  qui  m'a  fait  ce 
préfent-là?  Ce  ne  faurait  être  vous ,  car  depuis  quatre 
jours  tout  le  monde  veut  ici  que  vous  foyez  mort  ; 
on  vous  défignait  même ,  à  quatre  lieues  d'ici  »  Tancien 
évêque  de  Limoges  pour  fucceffeur  ;  votre  éloge 
aurait  été  fait  par  un  prêtre ,  et  cela  eût  été  plaifant  ; 
j'aime  pourtant  mieux  ne  pas  entendre  votre  éloge 
fitôt,  dût-il  être  fait  par  le  frère  Bcrthier  ou  par  M.  de 
Pompignan. 

U  faudrait  imprimer  ,  à  la  fuite  du  difcours  de 
notre  nouveau  confrère ,  une  épître  que  je  viens  de 
recevoir  du  roi  de  Prufle  contre  les  fanatiques  ;  Us 
dévots,  les  jéfuites  et  notre  faint-père  le  pape  y  font  - 
bien  traités.  Adieu  «  mon  cher  et  grand  philofophe  ; 
vivez  long -temps ,  et  portez- vous  bien  ,  tout  mort 
que  vous  êtes. 

P.  S.  Il  ne  manquait  plus  à  la  philofophîe  que 
le  coup  de  pied  de  Tâne.  On  va  jouer  fur  le  théâtre 
de  la  comédie  françaife  une  pièce  intitulée  :  Les  phi" 
lojophes  modernes.  Prévillc  doit  y  marcher  à  quatre 
pattes  pour  repréfentcr  Rotiffeau.  Cette  pièce  eft  fort 
protégée.  Vcrfailles  la  trouve  admirable. . 

(  *  )  Les  Quand ,  volumt  de  Facéties* 
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»76o.  LETTRE     LXI. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

95  a*avril» 

iVl  o  N  cher  et  digne  philofophe ,  j'avoue  que  je  ne 
fuis  pas  mort,  mais  je  ne  peux  pas  dire  que  je  fois 
en  vie  ;  Berthicr  fe  porte  bien ,  et  je  fuis  malade  ; 
Abraham  Chaumcix  digère ,  et  je  ne  digère  point  :  aufli 
ma  main  ne  vous  écrit  pas ,  mais  mon  cœur  vous 
écrit  ;  il  vous  dit  qu'il  eft  fenfiblement  affligé  de  voir 
les  fanatiques  réunis  pour  accabler  les  philofophes  » 
tandis  que  les  philofophes  divifés  fe  laiflent  tran- 
quillement égorger  les  uns  après  les  autres.  Ceft 
grand  dommage  que  Jean  -Jacques  fe  foit  mis  tout 
nu  dans  le  tonneau  de  Diogéne  ;  c'eft  le  sûr  moyen 
d'être  mangé  des  mouches.  Eft-il  poffible  qu  on  lailfe 
jouer  cette  farce  impudente  dont  on  nous  menace? 
c'eft  ainfi  qu  on  s'y  prit  pour  perdre  Socrate.  Je  ne 
crois  pas  que  la  comédie  des  nuées  approche  des 
opéra  comiques  de  la  foire.  Je  crois  Favart  et  Vadé 
fort  fupérieurs  au  GilUs  d'Athènes ,  quoi  qu'en  dife 
madame  Dacier  ;  mais  enfin  ce  fut  par  là  que  les 
prêtres  commencèrent  à  préparer  la  ruine  des  fages. 
La  perfécution  éclate  de  tous  côtés  dans  Paris  ;  les 
janféniftes  et  les  jéfuitcs  fe  joignent  pour  égorger  la 
raifon ,  et  fe  battent  entre  eux  pour  les  dépouilles^ 
Je  vous  avoue  que  je  fuis  aufli  en  colère  contre  les 
philofophes  qui  fe  laiflent  faire  que  contre  les  marauds 
qui  les  oppriment.  Puifque  je  fuis  en  train  de  me 
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fâcher,  je  paffe  à  Luc  ;  il  fait  le  plongeon  ,  il  défa-  - 

voue  fcs  oeuvres ,  il  les  fait  imprimer  tronquées  ;  cela  ^  '  **• 
eA  bien  plat,  quand  on  a  cent  mille  hommes;  mais 
cet  homme-là  fera  toujours  incompréhenûble.  Il 
m'envoie  tous  les  huit  jours  des  paquets  les  plus  outre** 
cuîdans ,  les  plus  terribles  de  vers  et  de  profc  ;  des 
chofes  à  faire  coflFrer  le  receveur ,  fi  le  receveur  était 
à  Paris  ;  et  il  ne  m'envoie  point  Tépître  qu'il  vous 
a  adrefiee,  qui  eft,  dît-on,  fon  meilleur  ouvrage.  Il 
ne  fait  pas  trop  ce  qu'il  veut ,  et  fait  encore  moins 
ce  qu'il  deviendra  ;  il  ferait  bien  à  fouhaitcr  qu'il  fe 
mît  à  devenir  fage  ;  il  eût  été  le  plus  heureux  des 
hommes ,  s'il  avait  voulu  ;  et  il  valait  cent  fois  mieux 
être  le  protecteur  de  la  philofophie  que  le  perturba- 
teur de  l'Europe:  Il  a  manqué  une  belle  vocation  ; 
vous  devriez  bien  lui  en  dire  deux  mots ,  vous  qui 
favez  écrire ,  et  qui  ofez  écrire.  Il  eft  très-faux  que 
l'abbé  de  Prades  l'ait  trahi  i  il  écrivait  feulement  au 
miniftre  de  France  pour  avoir  la  permiffion  de  faire 
un  voyage  en  France,  et  cela  dans  un  temps  où 
nous  n'étions  pas  en  guerre  avec  le  Brandebourg. 
S'il  avait  en  efiFet  tramé  une  trahifon  contre  fon  bien- 
faiteur*, foyez  très-perfuadé  qu'on  ne  fe  ferait  pas 
borné  à  lui  donner  un  appartement  dans  la  citadelle 
de  Magdebourg.  Vous  favez  que  d'Arget  a  mieux 
aimé  un  petit  emploi  fubalteme  à  Paris  que  deux 
mille  écus  de  gagés ,  et  le  magnifique  titre  de  fecré- 
taire.  Algarotti  a  préféré  fa  liberté  à  trois  mille  écus 
de  gages,  je  dis  trois  mille  écus  d'Empire.  Vous  favez 
que  Chaxot  a  pris  le  même  parti  ;  vous  favez  que 
Maupertuis,  pour  s'étourdir,  s'était  mis  à  boire  de 
Teau  de  vie ,  et  en  eft  mort  ;  vous  favez  bien  d'autres 
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'  '  chofcs  ;  vous  favcz  furtout  que  vous  n'avez  une  pcnfion 
*7^<>*  de  cinquante  louis  que  comme  un  hameçon.  Faîtes 
vos  réflexions  fur  tout  cela.  Je  me  fie  à  votre  pro- 
bité ,  et  je  veux  avoir  votre  amitié.  Mandez-moi , 
je  vous  en  prie ,  à  quoi  en  eft  la  perfécution  contre 
les  feuls  hommes  qui  puiflent  éclairer  le  genre- 
humain.  N'imitez  pas  le  parefleux  Diderot;  confacrez 
une  demi-heure  de  temps  à  me  mettre  un  peu  au 
fait.  On  prétend  que  la  cabale  dit  :  Oportct  Diderot 
mori  pro  populo. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  continue-t-il?  fera-t-il 
défiguré  et  avili  par  de  lâches  complaifances  pour 
des  fanatiques,  ou  lùen  fera-t-on  aflcz  hardi  pour 
dire  des  vérités  dangcreufes?  eft-il  vrai  que  de  cet 
ouvrage  immenfe ,  et  de  douze  ans  de  travaux ,  il 
reviendra  vingt-cinq  mille  francs  à  Diderot  *  tandis 
que  ceux  qui  foumifTent  du  pain  à  nos  armées  gagnent 
vingt  mille  francs  par  jour?  voyez -vous  Helvétiusî 
connaiffez-vous  Saurin  ?  qui  eft  Fauteur  de  la  farce 
contre  les  philofophes  ?  qui  font  les  faquins  de  grands 
feigneurs  et  les  vieilles  catins  dévotes  de  la  cour 
qui  la  protègent?  Ecrivez-moi  par  la  pofte ,  et  mettez 
hardiment  :  A  Voltaire ,  gentilhomme  ordinaire  du  roi^ 
au  château  de  Ferney ,  par  Genève  ;  car  c'eft  à  Femcy 
que  je  vais  demeurer  dans  quelques  femaines.  Nous 
avons  Tourney  pour  jouer  la  comédie ,  et  les  Délices 
font  la  troifième  corde  à  notre  arc.  Il  faut  toujours 
que  les  philofophes  aient  deux  ou  trois  trous  fous 
terre ,  contre  les  chiens  qui  courent  après  eux.  Je 
vous  avertis  encore  qu  on  n  ouvre  point  mes  lettres , 
et  que  quand  on  les  ouvrirait ,  il  n  y  a  rien  à  craindre 
du  miniftre  des  affaires  étrangères ,  qui  méprife  autant 
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que  nous  le  fanatifme  molinifte ,  le  fanatifme  janfé-  — — 
nifte ,  et  le  fanatifme  parlementaire.  Je  m'unis  à  vous   *  7  ^*^ 
en  SacraUj  en  Confucius,  en  Lucrèce ,  en  Cicéron  et 
en  tous  les  autres  apôtres  ;  et  j'embraife  vos  frères , 
s'il  y  en  a»  et  fi  vous  vivez  avec  eux. 

LETTRE     LXri. 

DE    M.    D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  6  de  mû. 

IVl  o  N  cher  et  grand  philofophe,  je  fatisfais ,  autant 
qu'il  eft  en  moi,  aux  queftions  que  vous  me  faites, 
La  pièce  contre  les  philofophes  a  été  jouée  vendredi 
pour  la  première  fois ,  et  hier  pour  la  troifième ,  et 
jufqu'ici  avec  beaucoup  d  affluence.  On  dit  (  car  je 
ne  lai  point  vue  et  ne  la  verrai  point)  qu elle  n'eft 
pas  mal  écrite,  furtout.dan's  le  premier  acte  ;  que  du 
reftc  il  n  y  a  ni  conduite  ni  invention.  Nous  n'y 
fommes  attaqués  perjonnellement  ni  Tun  ni  l'autre. 
Les  feuls  maltraites  font  Helvétius ,  Diderot ,  Rou/feau , 
Duclos ,  madame  Geojfrin  et  mademoifelle  Clairon , 
qui  a  tonné  contre  cette  infamie.  Il  me  paraît  en 
général  que  les  honnêtes  gens  en  font  indignés.  Juf« 
qu'à  préfent  la  pièce  n'a  été  applaudie  que  par  des 
gens  payés,  prefque  tous  les  billets  de  parterre  ayant 
été  donnés.  Le  premier  jour,  entre  autres,  il  y  en 
avait  quatre  cents  cinquante  de  donnés ,  et  malgré 
cela  le  peu  de  fpectateurs  libres  qui  refiaient,  furent 
révoltés  au  point  qu  à  la  féconde  xepréfentacion  oa 
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-'  a  été  obligé  de  retrancher  plus  de  cinquante  vers. 

*  ï  ^^*  Le  but  de  cette  pièce  cft  de  repréfcn ter  les  philofophes , 
non  comme  des  gens  ridicules,  mais  comme  des  gens 
de  Tac  et  de  corde ,  fans  principe  et  fans  mœurs;  et 

c*e(l  M.  Palijfot ,  m de  fa  femme  et  banquerou* 

tier,  qui  leur  fait  cette  leçon. 

Les  protecteurs  femelles  (déclarés)  de  cette  pièce 

font  mefdamcs ;  ainfi  la  pièce  a  pour  elle  des 

catins  en  fonctions  et  des  catins  honoraires  ;  en 
hommes  ,  il  n'y  a  jufqu  ici  de  protecteur  déclaré  que 
maître  Aliboron  dit  Friron ,  de  l'académie  d'Angers  ; 
mais  il  n'efl  certainement  que  fous-protecteur ,  et 
l'atrocité  de  la  pièce  cft  telle  qu'elle  ne  peut  avoir 
été  jouée  fans  protecteurs  puifians*.  On  en  nomme 
pluficurs  qui  tous  la  défa vouent.  Les  feuls  qui  foient 
un  peu  plus  francs,  font  meffieurs  les  gens  du  roi, 
Séguier  ti  Joli  de  Fleuri,  auteurs  de  ce  beau  réqui- 
fitoire  contre  V Encyclopédie.  M.  5^gf//^radit,en  plein 
foyer ,  qu'ils  avaient  lu  la  pièce ,  et  qu'ils  n'y  avaient 
rien  trouvé  de  répréhenfible.  Voilà  ,  mon  cher  phi- 
losophe, ce  que  je  fais  fur  ce  fujct.  Vous  êtes  indigne, 
dites-vous ,  que  les  philofophes  fe  laiflent  égorger  ; 
vous  en  parlez  bien  à  votre  aife;  et  que  voulez-vous 
qu'ils  faflcnt?  écriront-ils  contre  Palijfot^  en  vaut-il 
la  peine?  contre  des  femmes,  contre  des  gens  puif- 
fans  et  inconnus  qui  protègent  la  pièce  et  qui  le 
nient?  Ceft  à  vous,  mon  cher  maître,  qui  êtes  à  la 
tête  des  lettres,  qui  avez  fi  bien  mérité  de  la  philo* 
fophie  ,  et  fur  qui  la  pièce  tombe  plus  peut-être  que 
fur  perfonne  ;  c'eft  à  vous ,  qui  n'avez  rien  à  craindre , 
à  venger  l'honneur  des  gens  de  lettres  outragés.  Vous 
en  avez  un  moyen  bien  sûr  et  bien  facile  ;  c  eft  de 
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retirer  des  mains  des  comédiens  votre  pièce  qu'on  ■ 
répète  actuellement,  et  de  leur  déclarer  que  vous  ne  ^7^^' 
voulez  pas  être  joué  fur  le  théâtre  où  Ton  vient  de 
mettre  de  pareilles  infamies.  Tous  les  gens  de  lettres 
vous  en  fauront  gré ,  et  vous  regarderont  comme 
leur  digne  chef.  Si  vous  daignez  m'en  croire  ,  vous 
fuivrez  ce  confeil.  Je  fuis  fur  les  lieux,  et  mieux  à 
portée  que  vous  déjuger  de  l'effet  que  cette  démarche 
produira. 

Il  cft  vrai  que  Tépître  que  le  roi  de  Prufle  m'a 
adreffée  eft  peut-être  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Je 
viens  d'en  recevoir  encore  un  autre  papier  intitulé  : 
Relation  de  Phihihu ,  imijfairc  de  [empereur  de  la  Chine. 
Ceft  une  fatire  violente  des  prêtres.  Je  ne  fais  ce  qu'il 
deviendra,  et  moi  auiTi;  mais  ii  la  philofophte  n'a  pas 
en  lui  un  protecteur  ,  ce  fera  grand  dommage. 

Je  ne  connais  que  légèrement  Heluétius;  mais  je 
ne  puis  m'empêcher  d'être  indigné  de  la  barbarie 
avec  laquelle  on  le  traite.  A  l'égard  de  5a«rm,  je 
le  vois  plus  fouvent  ;  c'eft  un  homme  d'un  efprit 
plus  jufte  que  chaud  :  fa  pièce  de  Spartacus  a  »  ce  me 
femble ,  de  beaux  endroits. 

J'ignore  abfolumcnt  quel  fera  le  fort  de  YEncyclo^ 
pidie.  J'ai  donné  prefque  entièrement  aux  libraires 
ma  partie  mathématique ,  à  l'exception  des  deux  der- 
nières lettres;  du  rcftc,  je  ne  me  mêle  et  ne  me 
mêlerai  de  rien.  On  grave  actuellement  les  planches 
qu'apparemment  la  forbonne  et  le  parlement  ne 
condamneront  pas,  et  dont  on  aura  un  volume  cette 
année.  ' 

Voilà ,  mon  cher  philofophe  ,  le  trîfte  état  de  la 
philofophie ,  que  milord  Shajtesbury  appellerait  bien 
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■    '       ZMJourdihm  poor  lady.  Vous  voyez  combien  elle'eft 

''"^*   malade;  elle  na  de  recours  qu'en  vous;  elle  attend 

avec  impatience  et  avec  confiance  ce  que  vous  voudrez 

bien  faire  pour  elle.  Je  vous  embraiOTe  de  tout  mon 

coeur, 

L  E  T  T  R  E    L  X  I  I  L 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

A  Tourne^ ,  s6  de  mai. 

IVl  o  N  cher  et  grand  philofophe ,  j'ai  fuivi  vos  con- 
feils  ;  j*ai  redré  ma  pièce  ;  je  n'ai  pas  voulu  que  les 
comédiens  jouaflent  quelque  chofe  de  moi ,  immédia* 
tement  aprè$  avoir  déshonoré  la  nation.  Comme  je 
ne  donnais  mon  très-faible  drame  (*)  ni  par  vaine 
gloire  ni  par  intérêt ,  et  que  j'abandonne  tout  aux 
comédiens ,  je  ne  perds  rien  à  mon  facrifice. 

Je  n'ai  point  vu  la  pièce  contre  les  philofophes  ; 
j'en  ignore  jufqu'au  titre.  Il  pleut  des  monofyllabes. 
On  m'a  envoyé  les  Que  »  on  m'a  promis  les  Oui  »  les 
JVbyi,  les  Pour ,  les  Qui ,  les  Quoi ,  les  Si.  Il  eft  très- 
bon  de  rire  aux  dépens  des  &quins  qui  font  les 
importans ,  et  des  abfurdes  fefeurs  de  réquifitoires  ; 
je  crois  que  chacun  aura  fon  tour. 

On  parle  d'une  comédie  de  Hume ,  à  la  tête  de 
laquelle  on  vous  appelle  par  votre  nom.  (♦*) 

Pourriez-vous  me  rendre  un  petit  fcrvice  ?  J'ai  fait 
jadis  des  Elémens  de  Newton  :  ils  fe  trouvent  dans 
l'édition  des  Cramer;  je  les  ai  fait  examiner  avec  foin* 

[*)  La  tragédie  de  Tancrède» 
(**)  L'EcoflkUie, 
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On  trouve  que  je  ne  me  fuis  pas  mépris  :  pourraî-jc     ■ 
les  faire   approuver  par  Tacadémie  des  fciences?    *'•   • 
comment  faut-il  s'y  prendre? 

Mettez-moi  un  peu  au  fait  des  fottifes  courantes; 
je  tâcherai  de  les  peindre  ;  cela  m  amufe  quand  je 
digère  mal.  Vous  devriez  venir  nous  voir  ;  les  Cramer 
imprimeraient  tout  ce  que  vous  voudriez  ;  et  à  Tégard 
des  plats  fociniens  honteux,  vous  les  recevriez  dans 
votre  antichambre ,  comme  de  raifon. 

Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur ,  ainfi  fait 
madame  Denis. 

J'apprends  que  demoifelle  Clairon  eft  malade  :  cela 
concourt  à  la  fouftraction  de  ma  pauvreté  tragiquej 
mais  je  ne  veux  pas  que  cela  m'en  ôte  Thonneur, 

LETTRE    LXIV. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

10  de  juin.  • 

IVXoN  cher  philofophe  et  mon  maître,  les  Si^  les 
Pourquoi  font  bien  vigoureux  ;  les  remarques  fur 
la  Prière  du  déifie  fines  et  juftes;  cela  reftera:  on 
pourrait  y  joindre  les  Que ,  les  Oui ,  les  J^on  ,  parce 
qu'ils  font  plaifans ,  et  qu'il  faut  rire.  On  a  oublié  le 
cadavre  fur  lequel  on  vient  de  faire  toutes  ces  expé-» 
riences ,  et  les  expériences  fubfifteront. 

La  Yijion  eft  bien  ;  mais  c'eft  un  grand  malheur 
et  une  grande  imprudence  d'avoir  mêlé ,  dans  cette 
plaifanterie ,  madame  la  princefle  de  /{  *  «.  J'en  fuis 
défefpéré;  ce  trait  a  révolté.  Un  eft  pas  permis 
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■  d'infultcr  à  une  mourante ,  et  le  duc  de  Choifeul  doit 

11^0.  ^jj.ç  irrité.  On  ne  pouvait  faire  une  faute  plus  dan- 
gereufe;  j*en  crains  les  fuites  pour  la  bonne  caufe. 
On  a  mis  en  prifon  Robin-mouton  du  palais  royal  (*)  ; 
cela  peut  aller  loin  :  cette  feule  pierre  d'achoppement 
peut  renverfer  tout  Tédifice  des  fidelles. 

Palijfot  m'a  écrit,  en  m'envoyant  fa  pièce.  J'ai  prie 
M«  dArgcntal  de  vouloir  bien  lui  faire  pafTer  ma 
réponfe ,  et  d'en  faire  tirer  copie,  ne  varietur.Jt  lui  dis 
dans  cette  réponfe  que  je  regarde  les  encyclopédiftes 
comme  mes  maîtres ,  8cc.  Sa  lettre  porte  qu'il  n'a  fait  fa 

comédie  que  pour  venger  mefdames  dt  R et  de 

la  M...  d'un  libelle  infolent  de  Diderot  contre  elles, 
libelle  avoué  par  Diderot.  ]c  lui  dis  que  je  n'en  crois 
rien  ;  je  lui  dis  quon  doit  éclaircir  cette  calomnie; 
et  voilà  que  dans  lar  Vijion  on  infulte  madame  la 

princelTe  de  R :  cela  eft  défefpérant.  Je  ne  peux 

plus  rire  ;  je  fuis  réellement  très-affligé.  Dès  que  la 
préface  ou  poft-face  de  la  comédie  des  Philofophes 
parut ,  je  fus  indigné.  J'écrivis  à  Thiriot  ;  je  le  priai 
de  vous  parler ,  et  de  chercher  le  malheureux  libelle 
de  la  Vie  heureuje ,  du  malheureux  la  Mitrie  ,  qu'on 
veut  imputer  à  des  philofophes.  La  cour  ne  fait  pas 
d'où  font  tirés  ces  paflages  fcandaleux ,  et  les  attribuent 
aux  frères,  et  dira,  Palijfot  efi  le  vengeur  des  mœurs ^ 
et  on  coffrera  les  frères ,  et  on  aura  les  philofophes 
en  horreur. 

O  frères ,  foyez  donc  unis  ;  fratrum  quoque  gratta 
tara  ejl. 

Mandez^moi ,  je  vous  en  fupplie ,  où  l'on  en  cil. 
On  fera,  fans  doute ,  un  recueil  des  pièces  du  procès. 

(*)  Le  libraire /?#H«. 

Serait-il 
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Seraît-il  mal  à  propos  de  mettre  à  la  tête  une  belle  *• 

préface  ,  dans  laquelle  on  verrait  un  parallèle  des   '7^®' 
mœurs ,  de  la  fciencc ,  des  travaux ,  de  la  vie  des 
frères  »  de  leurs  belles  et  bonnes  actions ,  et  des  infa^ 
mies  de  leurs  adverfaires?  Mais ,  ô  frères  !  foyez  unis. 

Quand  je  vous  écrivis,  en  bcauftylc  académique, 
je  m'en  . . . . ,  et  que  vous  me  répondîtes  en  beau  ftylc 
académique  que  vous  vous  en  . . . . ,  c'eft  que  je  riaiji 
comme  un  fou  d'un  ouvrage  de  quatre  cents  vers  (*) , 
fait  il  y  a  quelque  temps ,  où  Friron ,  et  Pompignan , 
et  Chaumeix  jouent  un  beau  rôle.  On  dit  que  ce 
poëme  eft  imprimé.  Il  eft,  je  crois,  de  feu  Vadé  f 
dédié  à  maître  Abraham  ;  et  maître  Joli  eft  prié  de 
le  faire  brûler.  La  Palijfotcric  eft  venu  fur  ces  entre- 
faites ;  et  j'ai  dit ,  ah  !  Vadé ,  pourquoi  êtes-vous  mort 
avant  la  Palijfotcrie  ? 

Et  alors  on  m'envoyait  de  mauvais  Quand  et*  de 
mauvais  Pourquoi  contrt  moi,  et  je  difais  je  m'en  .... 
en  ftyle  académique. 

Et  dites  au  diacre  Thiriot  qu'il  pcrfévère  dans  fon 
'  zèle ,  et  qu'il  m'envoye  toutes  les  pièces  des  fidelles , 
et  toutes  celles  des  fanatiques  ,  et  des  hypocrites 
ennemis  de  la  raifon.  Et  foyez  unis  en  Epicurt,  en 
Ccnjucius ,  en  Socratc  et  en  Epictète  ;  et  venez  aux 
Délices  qui  font  devenues  l'endroit  de  la  terre  qui 

rcflemble  le  plus  à  Eden ,  et  où  l'on  fe de  maître 

ydi  et  de  maître  Chaumeix.  Cependant  mon  ancien 
difciple-roi  eft  un  peu  follet ,  et  je  le  lui  ai  écrit ,  et 
il  n'en  eft  pas  difconvenu.  Dieu  vous  comble  tou- 
jours de  fes  grâces!  et  vivez  indépendant ,  et  aimez-» 
moi. 

(  *  )  Le  pauvre  Diable. 

Corrtjp.  de  dCAlemhert,  hc.       Tome  I.        H 


1760. 
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LETTRE     LXV. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

Paris ,  ce  16  de  juin. 

IVi  o  N  cher  et  illuflre  maître ,  i^.  ce  n  eft  pas  tout 
d*être  mourante ,  il  faut  encore  n  être  pas  vipère.  Votis 
ignorez  ians  doute  avec  quelle  fureur  et  quel  fcan< 

dale  madame  dt  R a  cabale  pour  faire  jouer  la 

pièce  de  Palijfot  ;  vous  ignorez  qu'elle  a  empêché 
qu  on  ne  jouât  votre  tragédie ,  que  les  comédiens 
voulaient  repréfcnter  avant  les  Philojopfu^^  efpérant 
par  là  gagner  de  l'argent  et  du  temps ,  et  fuir  ou 
éloigner  la  honte  dont  ils  font  couverts  ;  vous  ignorez 
qu'elle  s'eft  fait  porter  à  la  première  repréfentation  » 
toute  mourante  qu'elle  cft ,  et  qu'elle  fut  obligée ,  tant 
elle  était  malade  ce  jour-là ,  de  fortir  avant  la  fin 
du  premier  acte.  Quand  on  eft  atroce  et  méchante 
a  ce  point  »  on  ne  mérite ,  ce  me  femble ,  aucune 
pitié ,  eût-on ....  avec  dieu  le  père  et  fon  fils. 

2^.  Cette  méchante  femme  d'ailleurs  a  été  ménagée 
dans  la  Vifion  :  on  dit  «  il  eft  vrai ,  qu'elle  eft  bien 
malade ,  mais  cela  ne  lui  fait  aucun  tort  ;  et  fi  c^eft- 
là  un  crime  »  j'ai  grand'peur  pour  celui  qui  impri- 
mera fes  billets  d'enterrement;  car  puifqu'il  n'eft  pas 
permis  de  dire  qu'elle  fe  meurt ,  il  le  fera  encore  moins 
de  dire  qu'elle  eft  morte. 

3**.  Il  eft  très-vrai  qu  on  a  arrêté  Robin-mouton  du 
palais  royal. 
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Ils  m^oQt  pris  ce  pauvre  Robin ,  ■■     t.,.< 

Robin-mouton  qui  par  la  ville  1 760. 

Vendait  tout  pour  un  peu  de  pain  ,  8ec. 

.  Mais  foycz  sûr  que  madame  de  K. . . .  n'en  eft  pas 
la  caufe.  Ceux  qui  perfécutent  les  philofophès  ne  fe 
foucienc  guère  ni  de  dieu  ni  d'elle;  mais  ils  font 
au  défefpoir  d'être  démafqués  ;  hinc  ira  »  hinc  lacrynusi 
Ils  croyaient  qu'on  ferait  la  dupe  de  leurs  cachottrus^ 
et  ils  fe  voiei)trabjet  des  cris  et  de  la  haine  publique. 
Je  tie  vous  en  dis  pas  davantage;  mais  fouyenez-^ 
vous  de  ce  que  je  vous  ai  marqué  dans  ma  dermèje 
lettre  que  vos  amis  Tctaicnt  encore  plus  de  Pe^lijfot^ 
et  relifez  la  Vifion  dans  cette  idée ,  vous  verrez  çlain  . 

4<>.  Il  cfl  très- vrai  que  la  perfécution  eft  plus  grande 
que  jamais.  On  vient  d'arrêter  et  de  mettre  à  la 
baftille  un  abbé  MortlUt ,  Morlct  ou  Mords-les ,  qu'oi| 
accufe  ou  qu'on  foup^onne  d'avoir  fait  cette  Vifion , 
item  d'avoir  fait  les  5/  et  les  Pourquoi^  item  les  notes 
fur  la  Prière  du  déi/ie.  Je  ne  fais  ce  qui  en  eft  ;  mais 
je  fais  feulement  que  c'eft  un  homme  de  beaucoup 
'  d'cfprit ,  ci-devant  théologien  ou  théologal  de  VEncy^ 
clopédie,  que  je  vous  avais  adrcffc  il  y  a  un  an  à 
Genève ,  et  qui  ne  vous  y  trouva  pas  :  au  refte,  il  eft 
traité  à  la  baftille  avec  beaucoup  d'égards  et  de  rnéna^ 
gemcns.  Tout  Paris  crie,  tout  Paris  s'intércffe  pour 
lui.  Il  y  a  apparence  que  fa  captivité  ne  fera  ni 
longue  ni  fâchcufe ,  et  il  lui  reftcra  la  gloire  d'avoir 
vengé  la  philofophic  contre  les  Palijfots  mâles  et 
femelles ,  contre  les  Palijfots  de  Nancy  et  ccujt  dç 
Verfailles. 

5^  Palijfot  fe  vante  d'avoir  reçu  de  vous  uneJoUrç 
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pleine  d^éloges;  il  va,  dit -il,  la  faire  imprimer. 

^760,  ^^  àiArgental fera  à  portée  de  lui  donner  le  démenti. 

6*^.  Il  vous  mande  qu'il  a  voulu  venger  mefdames 
de  i{. . .  • .  et  de  /a  jlf . . . .  Ceft  un  menfonge  impu- 
dent ;  car  depuis  deux  ans  il  eft  brouillé  avec  madame 
de  /^i  Jlf . .  • . ,  et  il  en  tient  les  propos  les  plus  info- 
lens  et  les  plus  infâmes.  Elle  ne  Tignore  pas ,  non 
plus  que  M.  iHAytn ,  et  tous  deux  ont  regardé  fa 
pièce  comme  une  infamie. 

7  «.Je  ne  crois  pas  plus  que  vous  que  Diderot  ait 
jamais  rien  écrit  contre  ces  deux  femmes  ;  ce  qui  eft 
certain ,  c*eft  que  perfonne  n'avait  plus  à  s'en  plaindre 
que  moi ,  et  qu  affurément  je  n'ai  rien  écrit  contre 
elles.  Mais  quand  Diderot  aurait  été  coupable ,  fallait- 
il,  pour  venger  madame  de /{ ,  attaquer  Helvétius 

et  tous  les  encyclopédilles  qui  ne  lui  avaient  fait 
aucun  mal  ? 

8^.  Jai  grande  envie  de  voir  le  petit  poëme  dont 
vous  me  parlez.  Je  fuis  certain  que  feu  Vadé  a  des 
héritiers  auprès  de  Genève.  Vous  devriez  bien  vous 
adreffer  à  eux  pour  me  faire  parvenir  ce  poëme  ; 
mais  s'il  n'y  a  rien  fur  la  pièce  des  philojophes  ,  on 
ne  fera  pas  content  de  feu  Vadé. 

g^.  C'eft  très -bien  fait  au  chef  de  recommander 
l'union  aux  frères  ;  mais  il  faut  que  le  chef  rcftc  à 
leur  tête ,  et  il  ne  faut  pas  que  la  ci^inte  d'humilier 
des  poliffons  protégés  l'cmpcche  de  parler  haut  pour 
la  bonne  caufe  ,  fauf  à  ménager ,  s'il  le  veut ,  les 
protecteurs  qui  au  fond  regardent  leurs  protégés 
comme  des  poliffons. 

1  o".  Avcz-vous  lu  le  mémoire  de  Pompignan  ?  Il 
faut  qu'il  foit  bien  mécontent  de  l'académie  ,  car  il 
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ne  lui  en  a  pas  envoyé  d'exemplaire ,  quoiqu'il  Taît  —— 
envoyé  par-tout.  Pour  repondre  à  ce  qu'il  dit  fur  ^1^^* 
Ja  naijfancâ ,  on  vient,  dit-on,  de  faire  imprimer  fa 
généalogie  qui  remonte ,  par  une  filiation  non  inter- 
rompue ,  dépuis  lui  jufqu  à  fon  père. 

11^  Tout  mis  en  balance,  le  meilleur  parti  cft 
toujours  de finirparlaphrafe académique  ,jVm'm  ...*; 
c'efi  aufli  ce  que  je  fais  de  tout  mon  cœur.  Les  fottifes 
des  hommes  méritent  qu'on  en  rie ,  et  non  pas  qu'on 
s'en  fôche. 

Adieu ,  mon  cher  et  grand  philofophe  ;  j'attends 
votre  catéchifme  newtonien,  et  je  ne  vous  ferai  pas 
attendre  dès  que  je  l'aurai. 

LETTRE     LXVI. 
D  B    M.     DE    VOLTAIRE. 

20  de  juin. 

jy/l,  A  coufine  Vadé  me  mande  qu'elle  a  recouvré 
cet  ouvrage  moral  depuis. trois  mois,  et  que  notre 
coufin  Fûrfé.étant  mort  au  commencement  de  1  ySS , 
il  ne  pouvait  parler  de  ce  qui  fe  pafle  en  1 760  ;  mais 
il  en  parlera  par  voie  de  projof^pic. 

Je  n'ai  point  vu  le  mémoire  de  Pompigaan.  Thiriot 
XQ^ abandonne ,  tirez-lui  les  oreilles. 

Mons  Paltffot  dit  que  je  l'approuve.  Qu'on  aille 
chez  M.  d'Argental ,  il  montrera  ma  lettre  à  lui 
adreflee ,  en  réponfe  de  la  comédie  d' Arijlophane  , 
reliée  en  marroquin  du  Levant.  Je  ne  puis  publier 
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■  cette  lettre  fans  la  periniflion  de  M.  d'Argental  :  elle 
^760.  cft  naïve.  Je  pleure  fur TabbcJIforrfto  et  furjérufalcra. 
O  mon  aimable ,  et  gai ,  et  ferme ,  et  profond  philo* 
fophe!  il  faut. ...  feftoyer  les  dames  et  les  refpecter. 
N'aurons -nous  point  Thiftoire  de  la  perfécurion 
contre  les  philofophes  ,  un  réfumé  des  âneries  de 
mdltrc y oly ,  un  détail  des  efforts  de  la  cabale,  un 
catalogue  des  calomnies  «  le  tout  avec  les  preuves?  Ce 
ferait-là  le  coup  de  foudre  ,  intérim  ridendum.  Oui , 
fans  doute ,  le  feigneur ,  le  miniftredontil  eft  queftion, 
a  protégé  PaUJfot  et  Fréron y  et  il  me  la  mandé ,  et 
il  les  abandonnait ,  et  il  n'eft  pas  homme  à  per- 
fécutcr  perfonne ,  et  il  penfe  comme  il  faut,  quoique 
fradicavcrit  cum  Freronio  in  collegio  Clari-montis ,  et 
quoique  PaUJfot  foit  le  fils  de  fon  homme  d'a&ircs; 
mais  rinfulte  faile  à  fon  amie  mourante  efl  le  tom- 
beau ouvert  pour  les  frères.  Ah ,  pauvres  frères!  les 
premiers  iidelles  fe  conduifaient  mieux  que  vous. 
Patience,  ne  nous  décourageons  point;  dieu  nous 
aidera,  fi  nous  fommes  unis  et  gais.  Hérault  difait  un 
jour  à  un  des  frères  :  Vous  ne  détruirez  pas  la  religion 
chrétienne*  —  Crjl  ce  que  nous  verrons ,  dit  lautre. 
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LETTRE    LXVII.  ^^^''' 

DE    M.     DE     VOLTAIRE. 

a  3  de  juin. 

Je  voudrais  que  Thiriot  m'envoyât  les  nouveautés, 
et  furtout  le  mémoire  de  M.  U  Franc  de  Pompignan , 
natif  de  Monlauban  ;  et  Thiriot  m'abandonne. 

Je  voudrais  avoir  perdu  toutes  mes  vaches,  et 

qu'on  n*eût  pas  mêlé  madame  de  i? dans  la 

Vifion ,  parce  que  c'eft  un  coup  terrible  à  la  bonne 
caufe ,  parce  que  tous  les  amis  de  cette  dame  lui 
cachaient  Ton  état,  parce  que  le  prophète  lui  a  appris 
ce  qu'elle  ignorait,  et  lui  a  dit  morte  morieris;  parce 
que  c'cft  avancer  fa  mort  ;  parce  qu'elle  n'avait 
d'autre  tort  que  de  protéger  une  pièce  dont  elle  ne 
Tentait  pas  les  conféquences ,  parce  qu'elle  n'avait 
jamais  perfccuté  aucun  philofophe,  parce  que  cette 
cruauté  de  lui  avoir  appris  qu'elle  fe  meurt ,  eft  ce 
qui  a  ulcéré  M.  le  duc  de  Choijeul;  parce  que  je  le 
fais,  et  je  le  fais,  parce  qu'il  me  l'a  écrit  ;  et  je  vous 
le  confie,  et  vous  n'en  direz  rien. 

Je  voudrais  que  mon  coufin  Vadê  eût  pu  parler 
de  la  querelle  préfente  ;  mais ,  comme  il  eft  •  mort 
dçuK  ans  auparavant ,  et  qu'il  n'était  pas  prophète  ; 
il  ne  pouvait  avoir  une  vifion. 

Je  voudrais  voir ,  après  ces  déluges  de  plaifanteriej 
et  de  farcafraes,  quelque  ouvrage  férieux,  et  qui 
pourtant  fe  fit  lire ,  où  les  philofophçs  fuffent  plei- 
nement juftifiés  et  ïinj..^  confondue. 
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Je  voudrais  que  les  philofophes  puflcnt  faire  un 

*7"0«   corps  d  miriés ,  et  je  mourrais  content. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  une  féconde 
réponfe  que  je  viens  de  faire  à  une  féconde  lettre  de 
Palijfot ,  réponfe  qui  pafFc  par  M.  d'Argental ,  réponfe 
dans  laquelle  je  lui  prouve  qu'il  a  déféré  et  calomnié 
le  chevalier  àt*Jaucourt ,  ce  qu'il  me  niait  ;  qu'il  a 
confondu  la  Mitric  avec  les  philofophes ,  qu'il  a  falfifié 
les  paflagcs  de  V Encyclopédie ,  8cc.  Je  lui  parle  pater- 
nellemer^t  ;  je  lui  fais  un  tableau  du  bien  que  Y  Ency- 
clopédie fefait  à  la  France  ;  puis  vient  un  Abraham 
Chaumeix  qui  fournit  des  mémoires  abfurdes  à  maître 
Joly  de  Fleuri ,  frère  de  l'intendant  de  ma  province, 
Joly  croit  Chaumeix ,  le  parlement  croit  Joly  :  on 
perfécute ,  et  c'eft  dans  ces  circonftances  que  vous 
venez  percer,  vous  Palijfot,  des  gens  qu'on  a  garrottés  ! 
vous  les  calomniez  !  Votre  feuille  peut  être  lue  de  la 
reine  et  des  princes  qui  lifent  volontiers  une  feuille  » 
etqui  ne  confronteront  pointfept  volumes  in*folio,8cc. 
Vous  faites  donc  un  très*grand  mal.  Qu'y  a-t-il  à 
faire?  votre  pièce  a  réuflTi  ;  il  faut  ajouter  à  ce  fuccès 
«la  gloire  de  vous  rétracter.  Il  n  en  fera  riei\,  et  alors 
j  aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  ma  lettre  :  je  la  crois 
hardie  et  fage  ;  nous  verrons  (i  M.  d'Argcntal  la  trou- 
vera  telle. 

Je  voudrais  favoir  quel  eft  l'ouvrage  auquel  vous 
vous  occupez.  On  dit  qu'il  eft  admirable  ;  je  le 
'  croîs  ;  il  n'y  a  que  voms  qui  écriviez  toujours  bien , 

et  Diderot  parfois  ;  pour  moi ,  je  ne  fais  plus  que  des 
coïonneries.  Je  voudrais  vous  voir  avant  de  mourin 
Je  voudrais  que  Rouffeau  ne  fût  pas  tout-à-fait  fou , 
mais  il  l'eft.  Il  ma  écrit  une  lettre  pour  laquelle  il 
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faut  le  baigner ,  et  lui  donner  de;  bouillons  rafnd-     ' 
chiffans.  "76<>- 

Je  voudnûfi  que  vous  écrafafliez  ïinf. . .  ;  c*ell-là 
le  grand  point.  Il  faut  la  réduire  à  Fétat  où  elle  eft 
en  Angleterre  ,  et  vous  en  viendrez  à  bout ,  fi  vous 
voulez  :  c  eft  le  plus  grand  fer\âce  qu  on  puifle  rendre 
au  genre-humain.  Vous  penfez  bien  que  je  ne  parle 
que  de  la  fuperftidon  ;  car  pour  U  religion ,  je  laime 
et  la  refpecte  comme  vous. 

Adieu,  mon  grand  •  homme  ;  je  vous  embrafie 
tendrement, 

LETTRE     L  X  V  I  I  I. 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

9  de  juillet. 

jiVloN  cher  philofophe ,  j'ai  la  vanité  de  croire  que 

vous  avez  la  même  idée  que  moi.  Vous  voulez  que 

Diderot  entre  à  lacadémie ,  vous  le  voulez  ,  et  il  faut 

en  venir  à  bout.  Ne  croyez  point  du  tout  que  M.  le 

duc  de  Choijeul  vous  barre  ;  je  vous  le  répète ,  je  ne 

vous  trompe  pas  ;  il  fe  fera  un  mérite  de  vous  fervir , 

vous  et  les  penfeurs.  Quoi  !  vous  imaginez  qu'il  vous 

en  veut,  parce  qu'il  a  donné  du  pain  à  Palijfot,  fils 

de    fon  homme  d'affaires ,  et  qu'il  a  fouffert ,  dans 

fon    antichambre  ,  fon  ancien  préfet  Fréron.  Il  a 

laifTé  jouer  la  Palijfottrie  pour  rire ,  pour  complaire 

à  l'extravagance  d'une  pauvre  malade.  Je  vous  jure 

que ,  fi  cette  malade  était  morte  le  jour  de  la  repré- 

fentation ,  jamais  Tauteur  de  la  Vijion  n'eût  été  à  la 
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— ^  baftille  :  d'ailleurs  il  abandonne  Palijfot  aux  coups 
1760.  ^^  bâton ,  fi  quelqu'un  veut  prendre  la  peine  de  lui 
en  donner.  Il  y  a  très*grande  apparence  qu  il  pro* 
tégera  Diderot.  Il  ne  fera  pas  difficile  d  avoir  pour 
nous  madame  de  Pompadour  ;  Tévêque  d'Orléans 
ne  parlera  pas  contre  lui ,  comme  eût  fait  le  mage 
Tehcr  qui  fignait  toujours  tant  éviqut  de  Mirepoix,  au 
iieu  de  figner  fane. ;  il  croyait  mettre  labréviadon 
d'ancien ,  et  il  fignait  foii  nom  tout  au  long. 

En  un  mot,  il  faut  mettre  Diderot  à  l'académie  ;  c  eft 
la  plus  belle  vengeance  qu'on  puifle  tirer  de  la  piècfe 
contre  les  philofophes.  L'académie  eft  indignée  contre 
le  Franc  de  Pompignan;  elle  lui  donnera ,  avec  plai&r, 
ce  foufflet  à  tour  de  bras.  Je  ferai  un  feu  de  joie 
lorfque  Diderot  fera  nommé ,  et  Je  l'allumeiai  avec 
le  réquifitoire  àtjoly  de  Fleuri^  et  le  déclamatoire 
de  le  Franc  de  Pompignan.  Ah ,  qu'il  ferait  doux  de 
recevoir  à  la  fois  Diderot  et  Helvéiius  !  mais  notre 
fiècle  n'eft  pas  digne  d'un  fi  gr^nd  coup.  Bonfoir, 
ame  ferme  que  j'aime. 

J'ai  depuis  fix  mois  une  envie  de  rire  qui  ne  me 
quitte  point.  Ne  pourrais-je  avoir  quelques  anecdotes 
fur  Gauchat,  Moreau,  Chaumeix^  Hayer  ,  TruUet^  et 
leurs  complices  ? 
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LETTRE     LXIX.  »76o. 

DEM.     D'ALEMBERT. 


V. 


A  Parts,  i8  de  juillet. 


OU8  me  paraiflez  perfuadé ,  mon  cher  et  grand 
philosophe ,  que  je  me  trompe  dans  Icà  jugemens 
que  je  porte  de  certaines  perfonnes  ;  je  fuis  perfuadé , 
moi  «  que  vous  vous  trompez  fur  ces  mêmes  gens  ; 
il  ne  refte  plus  qu'à  favoir  qui  de  nous  deux  a  raifon  ; 
tX,  vous  m'avouerez  du  moins  qu'il  y  a  à  parier  pour 
celui  qui  voit  les  chofes  de  près  contre  celui  qui  un 
les  voit  que  de  cent  lieues. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  vous  pouvez  rendre  un  grand 
fervice  à  la  philofophie ,  en  intercédant  auprès  de 
M.  de  Choijtul  pour  Iç  pauvre  abbé  MorelUt.  Il  y  a 
quinze  jours  que  ffiadame  de  i2. . .  : .  efi  morte ,  et  il 
y  a  fix  femaines  qu'il  eft  à  la  baftille  :  il  me  femble 
qu'il  eft  affez  puni. 

J'aurais  plus  d'envie  que  vous  de  voir  Diderot  à 
l'académie;  Je  fcns  tout  le  bien  , qui  en  réfulterait 
pour  la  caufe  commune;  mais  cela  eft  plus  itnpof- 
fible  que  vous  ne  pouvez  l'imaginer.  Les  perfonneà 
dont  vous  me  parlez  le  ferviraient  peut-être ,  mais 
très-mollement ,  et  les  dévots  crieraient ,  et  rempor- 
teraient. Mon  cher  philofophe ,  il  n'y  a  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  pleurer  fur  les  ruines  de 
Jérufalem  ,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  en  rire 
comme  vous  ^  et  finir  tous  les  foirs,  en  fe  couchant/ 
par  la  phrafe  académique  :  c'eft-là  le  plus  fage  parti. 
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■  Poar  moi ,  j'attends  la  paix  avec  impatience ,  non 

*'  *  pour  me  mettre  au  fervice  de  qui  que  ce  foit  (n'ayez 
pas  peur  que  je  faflè  cette  fottire  ) ,  mais  pour  éloigner 
mes  yeux  de  tout  ce  que  je  vois.  Je  vous  embrafle. 


LETTRE     LXX. 

^ 
DE    M,    DE    VOLTAIRE. 


94  de  JQÎUet. 

J  E  VOUS  demande  pardon ,  mon  très-cher  philofophe; 
tout  grand-homme  que  vous  êtes ,  c'eft  vous  qui 
vous  trompez  ,  c'eft  vous  qui  êtes  éloigné ,  et  c  cft 
moi  qui  fuis  réellement  fur  les  lieux.  Il  y  a  plus  d*un 
an  que  la  perfonne  dont  vous  me  parlez  daigne 
m'écrire  aOez  fouvent  avec  beaucoup  de  bonté  et  un 
peu  de  confiance;  je  crois  même  avoir  mérité  Tune 
et  lautre  par  mon  attachement  »  par  ma  conduite 
et  par  quelques  petits  fervices  que  le  hafard ,  qui  fait 
tout ,  m*a  mis  à  portée  de  rendre.  Je  fuis  sûr ,  autant 
qu  on  peut  l'être ,  que  cette  perfonne  penfe  très- 
noblement;  la  manière  dont  elle  en  a  ufé  envers 
Marmontel  en  eft  une  preuve  évidente.  C  eft  peut-être 
avoir  agi  en  trop  grand  feigneur  que  d'avoir  protégé 
Palijfot  et  fa  pièce ,  fans  confidérer  qu  en  cela  il  fef;ût 
tort  à  des  perfonnes  très-eftimables.  C'eftun  malheur 
attaché  à  la  grandeur  de  regarder  les  affaires  des  par- 
ticuliers comme  des  querelles  de  chiens  qui  fe  mordent 
dans  la  rue. 
Il  avait  donné  à  Palijfoi  de  quoi  avoir  du  pain , 
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parce  que  Palijfot  eft  le  fils  de  fon  homme  d  aflàircs  ;  ^ 

mais  ayant  depuis  connu  Thomme ,  il  m'a  mandé   ^I^o- 
ces  propres  mots  (que  je  vous  fupplie  pourtant  de 
tenir  fecrets  )  :  On  peut  donner  des  coups  de  bâton  à 
Palijfot,  je  le  trouverai  fort  bon. 

Il  doit  donc  vous  être  moralement  démontré 
(  fuppofé  qu'il  y  ait  des  démonflrations  morales  ) 
que  ce  miniftre ,  véritablement  gn^nd  feigneur»  aurait 
plus  protégé  les  lettres  que  M.  d'Argenfon. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  vous  le  répète,  fix  lignes 
très-imprudentes  de  la  Vifion  ont  tout  gâté.  On  en  a 
parlé  au  roi  ;  il  était  déjà  indigné  contre  la  témérité 
attribuée  à  Marmontel ,  d'avoir  infulté  M.  le  duc 
SAumont.  L'outrage  fait  à  madame  la  princefle  de 

R a  augmenté  fon  indignation  ^  et  peut  lui  faire 

regarder  les  gens  de  lettres  comme  des  hommes  fans 
frein ,  qui  ne  refpectent  aucune  bienféance. 

Voilà ,  mon  cher  ami ,  l'exacte  vérité.  Je  doute 
fort  que  madame  la  duchefle  de  Luxembourg  demande 
la  grâce  de  Tabbé  Morellet ,  lorfque  la  cendre  de  fa 
fille  eft  encore  chaude  ;  et  quand  elle  la  demanderait, 
elle  ne  l'obtiendrait  peut-être  pas  plus  que  la  clajfe 
du  parlement  de  Paris  n'a  obtenu  le  rappel  des  exilés 
de  la  clajfe  de  Befançon.  Cependant ,  il  faut  tout 
tenter;  et  îi  Jean-Jacques  n'a  pu  difpofcr  madame  de 
Luxembourg  à  parler  fortement ,  j'écrirai  fortement , 
moi  chétif  ;  les  petits  réuffiiTent  quelquefois  en  donnant 
de  bonnes  raifons  ;  je  fâurai  du  moins  précifément 
ce  qu'on  peut  efpérer  fur  l'abbé  Morellet;  c'cft  un 
devoir  de  tout  homme  de  lettres  de  faire  ce  qu'il 
pourra  pour  le  fervir. 

L'admiflion  de  M.  Diderot  à  l'académie  ne  me 
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'  parait  point  du  tout  iâipoi&ble;  mais  fi  elle  eft  impof- 

*  7  u^  fiblc ,  il  la  faut  tenter.  Je  r^arde  cette  tenutive ,  tout 
infructueufe  ^qn  elle  peut  être  ,  comme  un  coup 
eflentieL  Je  voudrais  qu  au  temps  de  Télection  U  fît 
fes  vifites,  non  pas  commedemandant  la  place pré- 
cifément,  mais  comme  efpérant  la  première  vacante, 
quand  fes  principes  etfa  conduite  feront  mieux  connus. 
Je  voudrais  que  dans  ces  vifites  il  défarmât  les  dévots 
et  ameutât  les  fages.  Il  dirait  en  public  qu  il  ne  pré- 
tend rien;  il  aurait  au  moins  une  douzaine  de  voix, 
ce  ferait  un  triomphe  préliminaire.  Il  y  a  plus  ;  il  fe 
peut  que  madame  de  Pompadour  le  foutienne ,  qu  elle 
s*en  faffe  un^  mérite  et  un  honneur ,  qu  elle  défabufe 
le  roi  fur  fon  compte ,  et  qu*elle  fe  plaife  à  confondre 
une  cabale  qu  elle  méprife. 

Je  fuis  encore  aifez  impudent  pour  en  écrire  à 
madame  de  Pompadour ^  fi  vous  le  jugez  à  propos; 
et  elle  eft  femme  à  me  dire  ce  qu  elle  peut  et  ce 
qu  elle  veut. 

C'eft  donc  à  vous ,  mon  cher  philofophe ,  à  pré- 
parer les  voies ,  à  être  le  vrai  protecteur  de  la  philo* 
fophie.  Mettez -vous  deux  ou  trois  académiciens 
enfemble ,  prenez  la  chofe  à  cœur  ;  fi  vous  ne  pouvez 
pas  obtenir  la  majorité  des  voix ,  obtenez-en  aflez 
pour  faire  voir  qu'un  philofophe  n  eft  point  inca* 
pable  d'être  de  lacadémie  dont  vous  êtes.  Il  faudrait 
après  cela  le  faire  entrer  dans  celle  des  fciences. 

Le  coufin  Vadé^  le  fieur  Akiof,  le  père  de  la  doc- 
trine chrétienne ,  n  ont  rien  à  fe  reprocher  ;  ils  ont 
fait  humainement  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  rendre 
les  ennemis  de  la  raifon  ridicules;  c'eft  à  vous  à 
rendre  la^  raifon   refpectablc.  Tâchez  ,  je  vous  en 
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conjure ,  d'être  de  mon  avis  fur  la  démarche  que  je  — • 
vous  propcfc  ;  vous  la  ferez  avec  prudence  ;  elle  ne  *7^^ 
peut  faire  aucun  mal ,  et  elle  fera  beaucoup  de  Uen. 

Serait-il  poiSble  que  cinq  ou  fix  hommes  de  mérite 
qui  s'entendront ,  ne  réufliflent  pas  après  les  exemples 
que  nous  avons  de  douze  faquins  qui  ont  réufli  ?  U 
me  femble  que  le  fuccès  de  cette;,  affaire  vous  ferait 
un  honneur  infini.  Adieu;  je  recommande  furtout 
la  charité  aux  frères ,  et  Tunion  la  plus  grande  ;  je 
vous  eftime  comme  le  plus  bel  efpiit  de  la  France, 
et  vous  aime  comme  le  plus  aimable. 

LETTRE    LXXI. 

D  E     H.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. , 

Paris ,  ce  5  d*augafte» 

Xl  y  a  apparence ,  mon  cher  et  grand  philofophe; 
que  celui  de  nous  deux  qui  fe  trompe  fur  la  perfonne 
en  queflion  ,  fe  trompera  long-temps  ;  car  nous  ne 
paraifibns  difpofés  ni  Tun  ni  Tautre  à  changer  d^avis. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  je  n'entends  rien ,  je  l'avoue ,  à 
cette  nouvelle  jurifprudencequi  permet  à  une  femme 
de  la  cour  de  fe  mettre  à  la  tête  d^une  cabale  infâme 
contre  des  gens  de  lettres  eftimables,  etquine  permet 
pas  aux  gens  de  lettres  outragés  de  donner  un  léger 
ridicule  à  la  protectrice.  Au  furplus ,  labbé  MortlUt 
fA  enfin  ford  de  la  baftille ,  et  fa  détention  n'aura 
point  d'autres  fuites.  M.  Duclos  (avec  qui  je  fuis 
d'ailleurs  fort  mal ,  mais  avec  qui  je  me  réunirai  s'il 
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■  eft  néccflatre  pour  la  bonne  caafc)  me  dît  hier  en 

^760.  confidence  que  vous  lui  aviez  écrit  au  fujct  de  Tad- 
mifllon  de  Diderot  à  Tacadémie.  Nous  convinmcf 
des  difficultés  extrêmes ,  et  peut-être  infurmontables 
de  ce  projet  >  il  croit  cependant  qu*on  pourrait  le 
tenter,  quoiqu'à  dire  vrai  j'en  déferpère.  Je  crois  bien 
que  madame  de  Pompadourj  et  même  M.  de  Choijeul 
feront  favorables  ;  mais  je  doute  que  tout  puiifans 
qu  ils  font  y  ils  aient  aflezde  crédit  dans  cette  occafion. 
Vous  entendrez  de  Genève  crier  les  dévots  de  Paris 
et  de  Verfailles ,  et  ces  dévots  iront  au  roi  directe- 
ment ,  et  à  coup  sûr  ils  remporteront.  Or ,  je  n  ima- 
gine pas  qu*il  faille  tenter  cette  afiaire,  fi  elle  ne  doit 
point  réuflir. 

A  quoi  vous  fervîrait  ce  zèle  impétueux? 
Qu'à  charger  vos  amis  d'un  crime  infructueux. 

Au  refte ,  Télecdon  ne  fe  fera  de  trois  ou  quatre 
piois ,  et  nous  tâterons  doucement  le  gué ,  avant  que 
de  rien  entreprendre.  Je  verrai  Diderot  ^  je  reparlerai 
à  Diulos ,  et  nous  nous  concerterons  avec  vous ,  et  je 
vous  rendrai  compte  de  la  fuite  de  nos  démarches. 

U£coflaife  a  un  fuccès  prodigieux  ;  j'en  fais  mon 
compliment  à  Fauteur.  Hier ,  à  la  quatrième  repré« 
fentation ,  il  y  avait  plus  de  monde  qu'à  la  première. 
On  dit  que  Fréron  avait  prouvé ,  il  y  a  quinze  jours , 
dans  une  feuille,  que  cette  pièce  ne  devait  pas  réuffin 
Je  ne  l'ai  point  encore  vue  ;  et  quand  on  m'en  a 
demandé  la  raifon ,  j'ai  répondu  que  ,Ji  un  décroittur 
m  avait  infulté ,  tt  quil  Jut  mis  au  carcan  à  ma  porte , 
je  ne  me  préférais  pas  de  mettre  la  tète  à  la  fenêtre. 

Quelqu'un 
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Quelqu'un  me  dit,  le  jour  de  la  première  repré*   -'    '■'■■ 
fentation,  que  la  pièce  avait  commencé  fort  tard  ;  cejl    '  7^^* 
apparemment ,  lui  dis -je,  que  Fréron  était  monté  à 
r hôtel  de  vUle. 

Un  confeillet  de  ta  clajfe  du  parlement  de  t^arîs , 
dont  on  n  a  pu  me  dire  le  nom ,  difait  avant  la  pièce 
que  cela  ne  vaudrait  rien  ,  qu'il  en  avait  lu  l'extrait  * 
dans  Fréron  ;  on  lui  répondit  qu'il  allait  voir  quelque 
chofe  de  meilleur ,  l'extrait  de  Fréron  dans  la  pièce» 

Ce  n'eft  ni  Bourgelat  ni  perfonne  de  ma  connaif*  • 
fance  qui  a  envoyé  2,\x  Journal  encyclopédique  l'extraie  , 
de  l'épîtredu  roi  de  Pruffe;  c'eft  apparemment  quel«« 
qu'un  de  ceux  à  qui  je  l'ai  lue,  et  qui  en  aura 
retenu  ces  bribes.  Au  refte ,  tes  endroits  outrecuidant  . 
ne  fe  trouvent  pas  dans   l'imprimé .,  et  j'en  fais 
fort  aife, 

Savei-vous  que  votre  ami  Palijfot  a  eu  une  prîfe  ■ 
très-vive  dans  les  foyers  avec  M.  Séguier ,  qui  avait . 
pourtant  fort  protégé  les  Philojophes  ? .  Il  trouvait . 
(  lui  *P^liJfot)  que  l'Ecoffaife  était  une  chofe  atroce*.. 
A  ce  propos ,  je  vous  dirai  que  vos  amis  ne  font  . 
point  contcns  de  voire  troifièmc  lettre»  Il  ne. faut, 
point  plaifanter  avec  de  pareilles  gens  »  furtout  lorf«^ 
qu'ils  s'enferrent  d'eux  -  mêmes ,  .comme  Palijfot  a  . 
fait  dans  fes  dernières,  réponles.  Adieu  »  mon  chtr. 
philofophe. 


Carrejp.  de  iÂlewbert ,  ^c.      Tome  I.        I 
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1760.  LETTRE     LXXII. 

b£    M.    DE    VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  iS  d*auguftc. 

Voua  ctcs  aflurément ,  mon  divin  Proiagoras ,  un 
des  plus  falés  philofophes  que  je  connaifle  ;  vous 
devriez  bien  honorer  de  quelques  pincées  de  votre 
fel  cette  troupe  de  poliflbns  hypocrites,  qui  veut 
tantôt  être  férieufe  et  tantôt  plaifante ,  et  qui  n'efl 
jamais  que  ridicule.  Si  on  ne  peut  avoir  Taréopage 
de  fon  côté*  il  faut  avoir  les  rieurs,  et  il  me  parait  | 

qu*îls  font  pour  nous. 

Sans  doute ,  il  faut  fe  réunir  avec  Duclos ,  et  même  ' 

avec  Mairan,  quoiqu'il  fe  fott  plaint  autrefois  amère- 
ment d'être  contrefait  par  vous  en  perfection  ;  il 
&ut  quon  puiffe  cpuvrir  tous  les  philofophes  d'un 
manteau  ;  marchez ,  je  vous  en  conjure  »  en  bataillon 
(erré.  Je  fuis  enivré  .de  Tidée  de  mettre  Diderot  à 
^académie  ;  ou  je  me  trompe,  ou  vous  avez  une  belle 
ouverture.  L  académie  travaille  à  fon  Diciiomtéire , 
et  y  fait  entrer  tous  les  termes  des  arts.  Oa  dira  au 
roi  qu  on  ne  peut  achever  ce  Dictionnaire  ians  Diderot; 
cela  pourra  exciter  une  petite  guerre  civile  ;  et  à 
votre  avis ,  la  guerre  civile  n'eft-cllc  pas  fort  amu- 
fante  ?  Après  avoir  fait  entrer  Diderot ,  je  prétends 
qu  on  faffc  entrer  Tabbé  Mords-les.  Il  ne  fe  paflaic 
pas  de  jour  de  pofte  que  je  n'écrivifle  pour  cet  abbé  , 
que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître;  mais  j'aime 
paflionnément  mes  frères  en  Beliébuth.  Je  crois,  entre 


ET     DE    M.     D'A<.£MB£RT.     iSf. 

nous,  que  M.  iïArgental  a  fait  déterminer  le  temp^  

de  fa  captivité  en  Babylanc ,  et  qu  il  a  beaucoup  plus   \1^* 
fcrvi  qutjcan'jacqucs  à  délivrer  notre  frère. 

Jai  lu  mon  Commrcium  cpifiolicum  que  Charlcf 
Palijfot  a  fait  imprimer.  Je  ne  fais  pas  fi  un  boa 
chrétien  comme  lui,  qui  fe  refpecte  et  qui  obfervc 
toutes  les  bienféances ,  eft  en  droit  d'imprimer  les 
lettres  qu  on  lui  écrit.  Il  apoufié  la  délicatefle  jufqu  à 
altérer  le  texte  en  plufieurs  endroits  ;  mais  il  en  reûe 
encore  affez  pour  que  le  public  ait  quelques  reproches 
a  lui  faire  fur  fa  conduite  et  fur  fes  œuvres.  11  me 
iemble  qu  il  s'eft  fait  fon  procè;  lui-même  :  le  pis 
4c  la  chofç,  c'efl  quil  croit  fa  pièce. bonne,  parce 
quelle  n'eft  pas  abfolument  mal  écrite;  il  ne  fait 
pas  encore  qu  il  faut  être  ou  plaifant  ou  intéreifant. 

On.  pi  a  parlé  d'une  lettre  au  vieux  Stentor-AJlruc  ^ 
qu  on  dit  qui  fait  crever  de  rire;  jVpère  que  lefidelU 
Tkiriot  me  l'enverra.  Adiçu ,  mon  grand  et  charoiant 
philofophe  ;  quoique  j'aye  dit  à  Palijfot  que  vous 
m'écrivez  quelquefois  des  lettres  de  lacédémonicn , 
je  voudrais  que  vous  fuffiez  avec  moi  le  plus  dififus 
de  tous  les  homn^cs. 

Il  faut  que  vous  me  (afliez  un  plaifir  effentiel  ; 
je  veux  finir  ma  vie  par  le  fupplice  que  demandait. 
Arlequin;  il  voulait  mourir  de  rire.  Engagez  l'ami 
Tkiriot  ou  le  prêtre  de  Baal ,  Mords-Us ,  à  me  donner 
les  éclairciffemens  fuivans  que  je  demande. 

Quelques  anecdotes  vraies  fur  Gauchat  et  Chaumeix^ 
quels  font  leurs  ouvrages ,  le  nom  de  leurs  libraires; 
lecatalogue  des  œuvres  de  l'évêque  du  Puy  Pompignan. 
en  recommandant  à  l'ami  Tkiriot  de  m'envoyer  la 
Réconciliation  de  la  piété  etdcUJprit,  le  nom  de  la 
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m nommée  par  l'archevêque  pour  directrice 

de  rhôpital ,  le  nom  du  magiftrat  qui  a  le  plus  pro- 
tégé en  dernier  lieu  les  convulfionnaires  ,  le  nom 
du  révérend  père  jéfuite  du  collège  de  Louis-le-grand, 
qui  pafle  pour  aimer  le  plus  tendrement  la  jeunefle. 
J^attends  ces  utiles  mémoires  pour  mettre  au  net  une 
Dunciade;  cela  m'amufe  plus  que  Pierre  le  grand. 
J'aime  mieux  les  ridicules  que  les  héros.  Le  Conte  du 
tonneau  a  fait  plus  de  mal  à  TEglife  romaine  que 
Henri  VIII. 

.  Je  viens  de  lire  le  paflage  d'un  jacobin  ;  le  voici  : 
9)  Le  prêtre  qui  célèbre  fait  beaucoup  plus  que  dieu 
9%  n'a  fait;  car  celui-ci  travailla  pendant  fept  jours 
9)  à  faire  des  ouvrages  de  boue;  l'autre  engendre  dieu 
99  même ,  la  caufe  des  caufes ,  &c.  99  Ce  paflage  eft  de 
frère  Alain  de  la  Roche,  in  Tractu  dedignitatefacerdotum. 
L'abbé  Mords-les  devrait  bien,  déférer  ce  jacobin  à 
nofleigneurs  de  la  clafe  du  parlement. 
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LETTRE    LXXIIL  M^»- 

DE    M.     DALEMBERT. 

A  Parii ,  9  de  feptcmbrr. 

XL  y  a  un  fièclc  ,  mon  cher  et  grand  phîlofophc, 
que  je  ne  vous  ai  rien  dit.  Un  grand  diable  d'ou- 
vrage de  géométrie  ,  que  je  viens  de  mettre  fous 
preffe ,  en  eft  la  caufe.  Je  profite  du  premier  moment 
pour  me  renouveler  dans  votre  fouvcnin 

La  difficulté  n'eft  pas  de  trouver  dans  Tacadémie 
des  voix  pour  Diderot^  mais  i®.  de  lui  en  trouver 
aflez  poiu'  qu  il  foit  élu  ;  2°.  de  lui  fauver  douze  ou 
quinze  boules  noires  qui  Texclûraient  à  jamais; 
3^.  d'obtenir  le  confcntement  du  roi.  Il  ferait  médio- 
crement foutenu  à  Verfailles  ;  chacun  de  nos  candi- 
dats y  a  déjà  fes  protecteurs.  Je  fais  que  cela  ferait 
une  guerre  civile  ;  et  je  conviens  avec  vous  que  la 
guerre  civile  a  fon  amufement  et  fon  mérite  ;  mais 
il  ne  faut  pas  que  Pompée  y  perde  la  vie. 

J'ai  dit  à  l'abbé  Mords-Us-  toutes  les  obligations 
quil  vous  a,/ et  des  qu'il  fera  fédentaire  à  Paris,  il 
fe  propofc  de  vous  en  remercier.  Il  eft  pourtant  un 
peu  fâché  de  ce  que ,  dans  vos  lettres  à  Palijfot ,  vous 

appelez  la  Vijion  une pièce  ou  autant  vaut: 

c'eft  pourtant  cette pièce  qui  a  mis  les  rieurs 

de  notre  côté. 

J'ai  donné  à  Thiriot  le  peu  d'anecdotes  que  je 
favais  fur  les  4îfférens  perfonnagcs  dont  vous  me 
parlez.  J'y  ajoute  que  Chaumeix  a,  dit -on,  gagné 
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"  la à  Topera  comique;  que  Tabbé  Trublet  prc- 

*^  tend  avoir  fait  autrefois  beaucoup  de  conquêtes  par 
le  confeflionnal ,  lorfquil  était  prêtre  habitué  à 
Saini-Malo.  Il  me  dit  un  jour  qu'en  prêchant  aux 
femmes  de  la  ville,  il  avait  fait  tourner  toutes 
les  têtes;  je  lui  répondis  :  Ceft  peut-être  de  t autre 
coti. 

L'Ecoflaife  a  été  bravement  et  avec  alBuence  juf- 
qu'à  la  feizieme  repréfentationl  On  afltire  que  les 
comédiens  la  reprendront  cet  hiver,  et  ils  feront  fort 
bien.  Jai  lu  le  jour  de  Saint-Louis ,  à  Tacadémie  fran- 
çaife ,  un  morceau  contre  les  mauvais  poètes  et  en 
votre  honneur.  Je  ne  vous  ai  trouvé  que  deux  défauts 
impardonnables  ,  c'cft  (titre  français  et  vivant.  Ccft 
}>ar«là  que  je  finiflais ,  et  le  public  a  battu  des  mains , 
beaucoup  moins  pour  moi  que  pour  vous.  J'ai  auffi 
étrillé  les  Wafp  en  paiTant.  En  un  mot,  cela  a 
fort  bien  réuffi.  Adieu ,  mon  cher  et  grand  philo- 
fojAxe. 


ET  DE  M.  D'ALEMBERT.  l3i 

LETTRE  LXXIV.      *'^'' 
DEM.    D'ALEMBERT. 

Paris,  32  de  fep^mbrc 


M, 


.  o  N  cher  et  illuftre  maître ,  je  viens  de  remettre 
à  Tami  Tkirtoi  une  copie  de  ma  petite  drôlerie  que 
vous  me  paraifTez  avoir  envie  de  lire.  Je  fouhaiterais 
qu  elle  fût  de  votre  goût,  mais  je  défirc  encore  plus 
vos  cohfeils.  Pérfonne  au  monde  n  en  a  de  copie 
que  vous,  et  je  compte  qu'elle  ne  fortira  pas  de  vos 
mains. 

Je  fus  avant -hier,  pour  la  troifième  fois«  à 
Tancrède.  X^ut  le  monde  y  fond  en  larmes  ,  à 
commencer  par  moi,  et  la  critique  commence  à  k 
taire.  Laiflez  dire  les  Alihorons ,  et  foyez  sûr  que  cette 
pièce  reliera  au  théâtre.  Mademoifelle  Clairon,  y  t^ 
incomparable ,  et  au-deflus  dejout  ce  qu'elle  a  jamais 
été.  En  vérité,  elle  mériterait  bien  de  votre  part 
quelque  monument  marqué  dereconnaiÇfance.  Vous 
avez  célébré  Gauffin  qui  ne  la  vaut  pas  ;  vous  lui 
devez  au  moins  une  épitre  fur  la  déclamation ,  fur 
Fart  du  théâtre ,  fur  ce  que  vous  voudrez ,  en  un  mot; 
mais  vous  lui  devez  une  flatue  pour  la  poftérité. 
Vous  faurcz  de  plus  qu  elle  eft  philofophc  ;  qu  clic  a 
été  la  feule ,  parmi  fes  camarades ,  qui  fe  foit  déclarée 
ouvertement  contre  la  pièce  de  Palijfot;  qu'elle  a 
pris  grande  part  au  fuccès  de  rEcoflaifc  ,  quoiqu'elle 
n'y  jouât  pas  ;  qu'enfin  elle  eft  digne ,  à  tous  égards , 

I4 
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•'••^^  d'un  petit  fouvcnir  de  votre  part,  tant  par  fes  talens 

''^'   que  par  fa  manière  de  pcnfcr. 

L'abbé  à'Olivn,  qui  ne  lit  <\\i  Arijlophane  tiSophocUt 
alla  voir  vQtrç  pièce  ,  il  y  a  qiiclques  jours,  fur  tout 
ce  qu'il  en  entendait  dire.  1 1  prétend  que ,  depuis 
défunt  Rôjcius  pour  lequel  Cicéron  plaida ,  il  n'y  a 
point  eu  d'actrice  pareille  ;  elle  fait  tourner  toutes 
les  têtes,  non  pas  dans  le  fens  de  l'abbé  TruhUt.mdÀA 
du  bon  côté.  J'écrivais  ces  jours-ci  à  fon  amant 
qu'elle  finirait  par  me  mettre  à  mal,  et  que 

Si  non  pertafum  cunni  ptnifque  fui/fet , 
Huiç  uni  far/an  potui/uccumbjtre  ttUpéf^ 

Je  vous'  ai  écrit ,  il  y  a  quelques  jours ,  pour  vous 
recommander  un  homme  d'cfprit  et  de  mérite ,  M.  le 
chevalier  de  Maudave.  Vous  aufez  bientôt  une  autre 
vifite  dont  je  vous  préviens  ;  c'eft  celle  de  M.  Turgot, 
maître  des  requêtes ,' plein  de  philofophie ,  de  lumières 
et  de  connaiffanccs,  et  fort  de  mes  amis,  qui  veut 
tWti  vous  voir  en  honnefortunt  ;  je  dis  en  bonnefortunfi , 
car ,  prùptcr  fiutumjudaorum ,  il  ne  faut  pas  qu'il  s'en 
vante  trop,  ni  vous  non  plus.  Adieu,  mon  cher  et 
grand  philofophc. 


ET    D  E    M.'  D?.A  L  E  M  B  E  R  T-      l3^ 

L  E  T  T  R  E    L  X  X  V.  ^î^o- 

DE    M.    D  E    Y  0  L  TA  I  R  E. 

^    8  d'octobre. 

J*AI  eu,  mon  très-cher  maître,  votre  difcours  et 
M.  de  Maudavc ,  et  j'ai  été  bien  content  de  Tun  et 
deTautre.  Indépendamment  de  vos  bontés  pour  moi, 
j  aime  tout  ce  que  vous  faites  ;  vous  avez  un  ftylc 
ferme  qui  fait  trembler  les  fots.  Je  vous  fais  bon  gré 
de  n  avoir  pas  mis  la  tragédie  da'ns  la  foule  des  genres 
de  poëfie  qu'on  ne  peut  lire.  Je  vous  prie ,  à  propos 
de  tragédie ,  de  ne  pas  croire  que  j'aye  fait  Tancrcde 
comme  on  le  joue  à  Paris.  Les  comédiens  m'ont 
caffé  bras  et  jambes;  vous  verrez  que  la  pièce  n'eft 
pas  fi  déçfingandée.  Heureufement  le  jeu  de  made- 
motfelle  Clairon  a  couvert  les  fottifes  dont  ces  mef- 
fieurs  ont  enrichi  ma  pièce ,  pour  la  mettre  à  leur  ton. 
Nous  l'avons  jouée  ici;  et,  fi  vous  y  revenez,  nous 
la  jouerons  pour  vous.  Vous  feriez  étonné  de  nos 
acteurs.  Grâce  au  ciel ,  j'ai  corrompu  Genève,  comme 
ni*écrivait  votre  fou  At  Jean-Jacques.  Il  faut  que  je 
vous  conte,  pour  votre  édification,  que  j'ai  fait  un 
fingulier  profélyte.  Un  ancien  officier,  homme  de 
grande  condition ,  retiré  dans  fes  terres  à  cent  cin- 
quante lieues  de  chez  moi ,  m'écrit  fans  me  connaître, 
me  confie  qu'il  a  des  doutes ,  fait  le  voyage  pour  les 
lever,  les  lève,  et  me  promet  d'inftruire  fa  famille 
et  fes  amis.  La  vigne  du  Seigneur  n'eft  pas  mal  cultivée. 
Vous  prenez  le  paru  de  rire  et  moi  auffi  ;  mais 
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■■  En  riant  quelquefois  on  lafe 

«T^Pî.  D'affcz^è»  CCI  extravagant 

A  manteaux  noirs ,  à  manteaux  blancs  t 
Tant  les  ennemis  d'Athaoafe , 
^   Honteux  ariens  de  ce  temps  , 
Que  les  amis  de  Thypcftafe 
Et  ces  fots  qui  prennent  pour  bafe 
De  leurs  ennuyeux  argument 
De  Baïus  quelque  paraphrafe* 
Sur  mon  bidet,  nommé  Pëgafe , 
J'éclabouiTe  un  peu  ces  pédant  ; 
Mais  il  fiuit  que  je  les  écrafe 
£n  riant. 

Lai&bns  là  ce  rondeau  ;  ce  n'eft  pas  la  peine  de 
le  finir;  le  temps  eft  trop  cher.  M.  le  chevalier  de 
Maudave  m'a  donné  des  commentaires  fur  le  Veidan^ 
qui  en  valent  bien  d  autres.  Il  m*a  donné  de  plus 
un  dieu  qui  en  vaut  bien  un  autre;  c'eft  le  Pkallum, 
Il  m'a  Tair  d'en  porter  fur  lui  une  belle  copie. 

Duclos  m'a  envoyé  le  T,  pour  rapetafler  cette 
partie  du  dictionnaire  (*).  Signa  T  Jii^à  caput 
doUntium.  Je  n'ai  pat  encore  eu  le  temps  d'y  travailler; 
il  nous  faut  jouer  la  comédie  deux  fois  par  femaine. 
Nous  avons  eu ,  dans  notre  trou  «  quarante-neuf 
perfonnes  à  fouper,  qui  parlaient  toutet  à  la  foit 
>  fomme  dans  l'Ecol&ife  ;  cela  rompt  le  chaînon  des 
études.  Je  donnerais  ces  quarante-neuf  convives  pour 
vous  avoir.,  À  propos ,  vous  frondez  la  perruque  de 
Boileau;  vous  avez  la  tête  bien  près  du  bonnet.  S'il 

(  I  )  Ce  travail  de  M.  de  Voifaire  a  été  joint  au  Dictîona.  philof. 
Voyez  la  lettrt  T,  .  ' 
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avait  fait  une  cpîtrc  à  fa  perruque»  bon;  maïs  il  en    ■ 
parle  en  un  demi-vers ,  pour  exprimer  en  paflant  une   '7®^* 
chofe  difficile  à  dire  dans  une  épître  morale  et  utile. 

Si  j'ai  le  temps  et  le  génie ,  je  ferai  une  épître  à 
Clairon,  et  je  vous  promets  de  n*y  point  parler  de 
ma  perruque.  Il  n^  a  point  de  metumjudœorum.  Nous 
avons  ici  deux  maîtres  de  requêtes  qui  m'ont  antioncé 
M.  Turgot.  Nous  allons  avoir  un  confeiller  de  grand - 
chambre  :  c'cft  dommage  q\x  Orner  Jofy  de  Fleuri  n'y 
vienne  pas. 

Luc  eft  remonté  fur  fa  bête ,  et  fa  bête  eft  Daun. 

Aimez-moi  un  peu  ;  et  s'il  y  a  à  Paris  quelque 
bonne  et  grave  impertinence,  ne  me  la  laiflcz  pas 
ignorer. 

LETTRE    LXXVI. 

DE    M.     D'  A  L  E  M  B  £  R  T. 

Paris ,  ce  iS  d'octobre. 

j  £  m'attendais  bien ,  mon  cher  et  grand  philofophe , 
que  vous  feriez  content  de  l'indien  que  je  vous  ai 
adreifé,  et  qui  brûlait  d'envie  d'aller  prendre  vos 
ordres  pour  les  bramines.  A  l'égard  démon  difcours^ 
maître  Aliboron^  votre  ami  et  lé  mien,  n'en  a  pas 
penfé  comme  vous.  Il  ne  l'a  ni  lu  ni  entendu  ;  et  en 
conféquence  il  vient  de  faire  deux  feuilles  contre  moi , 
4}ue  je  n'ai  aufli  ni  lues  ni  entendues ,  et  dans  lefquelles  . 
je  fais  feulement  que  vous  avez  votre  part.  U  prétend 
que  ,•  fi  votre  fiècle  a  des  bontés  pour  vous ,  la  pofté- 
rité  ne  vous  promet  pas  poires  molles ,  et  il  vous 
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"  met  au-dcflbus  de  tous  les  poètes  pafTés,  préfens  et  à 

17^*^*  -venir,  depuis  Homère  jufquà  Pcmpignan.J^x  hcfité 

fi  je  vous  annoncerais  crûment  cette  humiliation  ; 

mais  je  veux  être  Tefclave  des  triomphateurs  romains  » 

et  vous  apprendre  à  ne  pas  mettre  au  pilori ,  comme 

vous  avez  fait ,  l'honneur  de  la  littérature  françaife. 

Je  ne  fais  pas  fi  les  comédiens  ont  cafle  bras  et 

jambes  à  TancrécU;  mais  je  fais  que,  pour  un  roué, 

il  avait  encore  très  -bonne  grâce.  Au  refte ,  je  fuis  bien 

.   aifede  vous  apprendre  encore,  car  je  veux  abfolu- 

ment  vous  humilier  aujourd'hui ,  que  Ton  répète  à 

cette  occafion  ce  qu'on  a  dit  régulièrement  à  chacune 

de  vos  pièces,  que  vous  nnvn  encore  rien  fait  dau/ji 

faible  ;  il  eft  vrai  qu'on  dit  cela  les  yeux  gros,  et  cela 

doit  effuyer  Les  vôtres. 

Vraiment,  je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  de 
la  conquête  que  vous  venez  de  faire  à  la  vigne  du 
Seigneur.  Depuis  le  voyage  de  la  reine  de  Saba ,  il 
n'y  en  a  point  de  plus  édifiant  que  celui  de  ce  bon 
gentilhomme  qui  fait  cent  cinquante  lieues  pour  être 
bien  sûr  que  deux  et  un  font  trois  ;  il  eft  vrai  que 
vous  étiez  fait  plus  que  perfonne  pour  lui  perfuader 
que  trois  ne  font  qu  un  ;  car  il  a  dû  voir  que  vous 
en  valiez  bien  trois  autres. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  conferviez  précieu- 
fement  le  dieu  que  M.  de  Maudave  vous  a  apporté  des 
Indes  (*).  Ces  gens-là  font  plus  fenfés  que  nous; 
nous  avons  fait  notre  dieu  d'une  gaufre  ;  les  Indiens 
vont,  comme  Bartholomée ^  droit  aufolide. 

1 9  )  G*^t»it  un  Ungâm  ou  Phallus ,  très-révéré  dans  Tlnde.  C*cft 
rinftrumeat  qui  diftinguait  le  dieu  Priapt ,  et  qui  èuit  également 
honoré  che^  (ei  Romains  conune  Tembième  de  la  gêneradon. 


Priapum 
Maluit  tjfi  dcum. 

C*efl  ccluî-là  qu'on  peut  bien  appeler  Dieu  le  pèru 

Je  paffe  à  Boileau  d'avoir  parlé  en  vers  de  fa  perru- 
que ,  mais  je  ne  lui  palTe  pas  de  s'être  donné  là-delTus 
les  violons.  La  poëfié ,  quoi  qu'il  en  difc ,  ne  doit  fe 
permettre  qu'à  regret  les  petits  détails  qui  ne  valent 
pas  la  peine  qu'ils  donnent;  elle  eft  faite  pour  exprimer 
de  grandes  chofes ,  nobles  et  vraies.  Si  vous  ne  penfiez 
pas  comme  moi ,  je  dirais  que  vous  avez  fait ,  commue 
M.  Jourdain ,  de  la  profe  fans  le  favoir. 

Oui,  en  vérité,  vous  devez  une  épître  à  made- 
moifelle  Clairon ,  et  je  ne  vous  laiflerai  point  en  repQS 
que  vous  n'ayez  acquitté  cette  dette.  Je  vous  permets, 
pour  vous  mettre  à  votre  aife  ,  d'y  parler  de  tout  ce. 
qu'il  vous  plaira ,  même  de  votre  perruque  ;'  et  s'il 
vous  en  faut  encore  une  autre ,  je  vous  abandonne 
celles  de  Pompignan,  Fréron  et  Trublet\  que  voua 
avez  déjà  fi  bien  peignées. 

M.  Turgot  m'écrit  qu'il  compte  être  à  Genève 
vers  la  fin  de  ce  mois;  vous  en  ferez  furement  très- 
content.  C'cft  un  homme  d'efprit,  très-inftruit  et 
très-vertueux,  ,en  un  mot ,  un  très-honnête  cacouac, 
maïs  qui  a  de  bonnes  raifons  pour  ne  le  pas  trop 
paraître  ;  car  je  fuis  payé  pour  favoir  que  la  Cacoua^ 
querie  ne  mène  pas  a  la  fortune ,  et  il  mérite  de  faire 
la  fienne. 

Comment  diable ,  quarante-neuf  convives  a  votre 
table,  dont  deux  maîtres  des  requêtes  et  un  con«- 
feiller  de  grand'cbambre ,  fans  compter  le  duc  de* 
ViUars  et  compagnie  ! 
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■  Vous  ctcs  donc  comme  le  père  de  famille  de 

|}6o«  l'ivangile,  qui  admet  à  fon  feftin  les  clair-voyans  et 
les  aveugles,  les  boiteux  et  ceux  qui  marchent  droit. 
Votre  maifon  va  être  comme  la  bourfe  de  Londres; 
le  jéfuite  et  le  janfénifle ,  le  catholique  et  le  focinien, 
k  convulûonnaire  et  Tencydopédifte  vont  bientôt 
s'y  embrafler  de  bon  cœur ,  et  rire  encore  de  meilleur 
cœur  les  uns  des  autres.  Si  vous  pouviez  encore  enga** 
gctjtan-jacques  Roujftau  à  venir  à  quatre  pattes,  de 
Montmorenci  à  Genève,  faire  amende  honorable 
à  la  comédie ,  en  fe  redreflant  fur  fes  deux  pieds  de 
derrière  pour  jouer  dans  quelqu'une  de  vos  pièces  « 
ce  ferait  vraiment  là  une  belle  cure,  et  plus  belle 
que  celle  de  votre  campagnard  nouveau  converd; 
mais  je  crois  que  fourjean-jacqua^  Theure  de  la 
grâce  n*eft  pas  encore  venue. 

Il  me  femble,  comme  à  vous,  que  votre  ancien 
difciple  eft  un  peu  remonté  fur  fa  bete  ;  mais  je  crains 
qu  elle  ne  foit  encore  un  peu  récalcitrante ,  et  je  ne 
le  vois  pas  bien  affermi  fur  fes  étriers.  Mais ,  à  pro* 
pos  de  bete ,  (C|ue  dites^vous  de  la  figure  que  nous 
fefons  fur  la  nôtre?  que  dites-vous  de  ce  fameux  duc 
de  Broglie, 

Sage  en  projets ,  et  vif  dans  les  combats, 
Qui  va  venger  les  malheurs  de  la  France  ? 

En  attendant,  nous  avons  perdu  le  Canada.  Voilà 
le  fruit  de  la  befogne  de  ce  grand  cardinal  que  voua 
appeliez  fi  bien  Margot  la  bouquetière^  et  dont  j*ofais 
dire  autrefois ,  en  lui  entendant  lire  fes  poëfies ,  que^ 
fi  on  coupait  les  ailes  aux  Zéphirs  et  à  TAmour ,  on 
lui  couperait  les  vivres.  Nous  ne  nous  attcadions 
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pas,  vous  et  moi,  qu'il  noua  prouvors^it  un  jour,  i.  ".j* 

par  le  traité  de  VerfaillearqMe  fo  profe  vaudteaU   ^1^ 

encore  moins  que  fes  vers.  Nous  n  aurions. ps^s  cru 

cela  lorrqu'il  lifait  à  Vacadémie  fon  poëme  4:ontre 

les  incrédules,  pour  attraper  ua  peut  bénéfice  dç 

Varclîimage  Yébor ,  qui  Técoutait  en  branlant  .fa. vieiUr 

tête  de  finge ,  et  qui  femblaic  lui  dire  :  JSfan ,  non ,  vous 

n  aurez  rienf^uoi  fife  uotês  dificz  ;  on^ne  m  attrape  pas 

ain/i.  Que  Dieu  le  bénifie,  lui ,  (es  vers  et  fa  profe  ! 

On  dit  qull  a.  permiflTion  d'aller  fe  promener  dans 

fes  abbajnes;  on  auVait  du  l'envoyer  promener  quatre 

ans  plutôt,  n  ne  refte  plus  qu'à  lavoir  ce  que  nous 

allons  devenir,  et  quel  parti  nous  allons  prendre.  -■ 

^  *  '    .     ■   .      •        '  (*     ' -^ 

Quand  on  a  tout  perdu ,  quand  on  n^a  plus  âTerpolr"^ 

La  guerre  efi  un  opprobre  ^  et  la  paix  un  devoir. 

Quant  a  nos  foctifes  inteAines,  elles- commencent 
àfoifonner  un  peu  moins  dans  ce  moinent-cîv  Jl  ny 
a  rien  de  nouveau ,  que  je  tache ,  du  quarder  générai 
de  ÏEncfclopidie  et  de  la  Palijfoterie.  La  philofophie 
cft  entrée  en  quarder  d^idvcr.  Dieu  veuille  qu'on  l'y 
laifle  refpirer  ! 

Adieu  »  mon  cher  et  illufire  maître  ;  continuez  à 
rire  de  tout  ce  qui  fe  pafle.  J'en  ris  tout  autant  que 
vous»  quoique  je  fois  dans  la  poêle:  heureux  qui, 
comme  vous  »  a  uouvé  moyen  de  lauter  dehors  !  Vous 
ne  vous  plaindrez  pas  que  cette  épitre  eft  une  letire 
4t  lacidimûnien  ;  pourvu  qu  elle  ne  vous  paraiiFe  pas 
une  lettre  de  béotien ,  je  ferai  confolé  de  mon  bavar^  . 
dage. 

.    A  propos ,  vraiment  j'oubliais  de  vous  dire  que 
j«  fuis  raccommodé ,  vaille  que  vaille ,  avec  madaxiie 
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t—  du  Dfffant;  elle  prétend  quelle  n*a  point  protégé 
I76d.  Palijfet  ni  Friron,  et  j'ai  tout  mis  aux  pieds,  non 

du /  mais  de  Socrate^  Ainfi ,  qu'elle  ne  fâche 

jamais  ce  que  je  vous  avais  écrit  pour  me  plaindre 
d^elle;  cela  me  ferait  de  nouvelles  tracafleries  que  je 
veux  cviicr. 

LETTRE    LXXVIL 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

17  de  novembre. 

JYloN  cher  maître,  mon  digne  philofophe,  je  fuis 
encore  tout  plein  de  M.  Turgot,  Je  ne  favais  pas 
qu'il  eût  fait  l'article  Exijlencc  :  il  vaut  encore  mieux 
quefon  article.  Je  n'ai  guère  vu  d'homme  plus  aimable 
ni'phis  inflrait;'et,  ce  qui  eft  afiez  rare  chez  nos 
métaphyficiens ,  il  a  le  goût  le  plus  fin  et  le  plus  sûr. 
Si  vous  avez  plufieurs  fagcs  de  cette  efpèce  dans  votre 
fecte ,  je  tremble  pour  Vinf, . .;  elle  eft  perdue  dans 
la  bonne  compagnie.  M.  de  Leire  n'cft  pas  encore 
venu  chez  les  fidelles  des  Délices  ;  s'il  y  vient,  il  fera 
reçu  comme  un  initié  chez  fes  frères.  Il  me  paraît 
que  l'infant -parmefan  fera  bien  entouré.  Il  aura' un 
Condillac  et  un  de  Leire;  fi  avec -cela  il  eft  bigot,  il 
faudra  que  la  grâce  foit  forte. 

Vous  n'aurez  ni  échafaud  ni  potence  à  Tancrcdc,- 
mais  VOUS' aurez  une  grande  bière  et  un  drap  mor» 
tuaire  à  la  belle  pénitente  (*)  ;  ainfi  confolcz-vous. 

Si  vous  voyez  notre  diaconefie  madame  du  Deffant . 
(  '*'  )  Calîfte  9  tngcdie  de  CoUrdtêU 

faluez4a 
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ialuez-la  pour  moi  en  Bchihuth;  dites  -lui  que  je  ne 
fais  plus  comment  faire  pour  lui  envoyer  des  infamies. 
Il  devient  plus  di£Eicile  que  jamais  de  confier  de 
gros  paquets  à  la  pofte.  J'aurai  Thonileur  de  lui  écrire 
inceflamment  Ce  qui  me  manque  le  plus  dans  ma 
retraite ,  c'efl  le  loilir.  Il  faut  que  je  plante»  et  le  czar 
Pierre  me  lutine;  je  ne  fais  comment  m'y  prendre 
avec  moilfieur  fon  fils;  je  ne  trouve  point  qu'un 
prince  mérite  la  mort  pour  avoir  voyagé  de  fon  côté  # 
quand  fon  père  coinrait  du  ficn ,  et  pour  avoir  aimé 
une  fille  quand  fon  père  avait  la  gonorrhée^ 

Luc  me  mande  qu  il  eft  un  peu  fcandalifé  que 
j'aye  fait»  dit-il,  Thiftoire  des  loups  et  des  oursr 
cependant  ils  ont  été  à  Berlin  des  oUrs  très-bien 
élevés. 

Nous  attendons  demain  les  détsTils  de  la  bataillé 
entre  Luc  et  le  cunctateur.  On  dit  que  Fabius  a  tué 
beaucoup  de  pruffiens ,  fait  trois-  mille  prifonniers  * 
pris  trente  drapeaux.  Il  court  un  btuit  que  Luc ,  apyès' 
fa  défaite ,  a  donné  le  lendemain  un  fecofid  combat, 
et  qu'il  a  eu  l'avantage*  Tous  ces  illuftres  mafîacres 
ne  font  pas  tirés  au  clair  ;  mais  le  réfultat  prefque 
infaillible  de  cette  guerre  fera  que  les  philofdphes 
perdront  un  protecteur  de  la  philofophie.  Ce  protec-» 
leur  eft  un  peu  malin  et  dangereux ,  hiaîs  enfin  c'était^ 
un  bon  appui  pour  les  fidelleô.  Travaillez,  mon 
cher  Paul ,  à  la  vigne  du  Sei^fem-i  Un  homme  dé 
votre  trempe  fait  plus  de  bien  que  cent  fots  ne  font 
de  mal.  C'eft  un  grand  plaifir  de  voir  croître  fort 
petit  troupeau.  Vous  neferez  point  mordii  dés4oii[ps/ 
vous  êtes  aufli  fagie  qu*întrépide.- Vous  ne  vous  corn-» 
fiQettez  point  i 'VOUS  ne -jeteil  la  fentence-qûc  dans  Icf 

Correfp.  (U(tAlemb€rtiùci       TortieL       K 
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bon  texi^iin.  Que  Dieu  répande  fes  faintes  bénédic- 
'7"^'  tions  fur  vous  et  les  vôtres  i  Mille  refpects  à  madame 
du  Deffant.  Comptez  qu  il  y  a  peu  de  femmes  qui 
aient  autant  d'cfprit  qu  elL^.  Il  faut  qu'elle  aime  les 
frères  de  tout  fon  cœur,  et  comme  je  vous  aime. 

LETTRE      LXXVIII. 

DE    M.     DEVJOLTAIRE. 


A  Ferney  ,  6  de  janvier* 


M, 


.  o  N  cher  et  aimable  philofophe  ,  je  vous  falue , 
i?6i.  vous  et  les  frères.  La  patience  foit  avec  vous.  Mar- 
chez  toujours  en  ricanant  ,  mes  frères ,  dans  le 
chemin  de  la  vérité.  Frère  Tkimotie^Thirîot  faura  que 
la  capilotade  eft  achevée ,  et  qu  elle  forme  un  chant 
àt  Jeanne  par  voie  de  prophéde,  ou  à  peu -près. 
Dieu  ma  fait  la  grâce  de  comprendre  que  ,  quand 
on  veut  rendre  les  gens  ridicules  et  méprifables  à  la 
poftérité  ,  il  faut  les  nicher  dans  quelque  ouvrage 
qui  aille  à  la  poftérité.  Or ,  le  fujet  At  Jeanne  étant 
cher  à  la  nauon  ;  et  Tauteur ,  ipfpiré  de  dieu  ,  ayant 
retouché  et  achevé  ce  faint  ouvrage  avec  un  zèle 
pur  ,  il  fe  flatte  que  nos  derniers  neveux  iiffleront 
les  Friron^  les  Hayu^  les  Cav'eirac  ,\cs  Chaumcix  ^ 
les  Gauchat ,  et  tous  les  énergumènes  et  tous  les  fri« 
pons  ennemis  des  frères.  Vous  fàvez  d'ailleurs  que 
je  tâche  de  rendre  fervice  au  genre-humain,  non  en 
paroles,  mais  en. œuvres,  ayant  forcé  les  frères 
jéfuitcs ,  mes  voilins.,  à  rendre  à  fix  gentilshommes. 
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tous  frères  ,  tous  o£Bciers  ,  tous  en  guenilles ,  un  ■ 

domaine  coniidérable  que  S' Ignace  avait  ufurpé  fur  *7^'* 
eux.  Sachez  encore ,  pour  votre  édification ,  que  je 
m'occupe  à  faire  aller  un  prêtre  aux  galères.  J'ef- 
pèrc  ,  Dieu  aidant ,  en  venir  à  bout.  Vous  verrez 
paraître  incefiamment  une  pictite  lettre  al  Jignor 
tnarchefe  (*)  Albergati  Capactlli ,  Jcndtorc  di  Bolagna 
la  grqjfa.  Je  rends  compte  dans  cette  épître  de  l!état 
des  lettres  en  France ,  et  furtout  de  Tinfolence  de 
ceux  qui  prétendent  être  meilleurs  chrétiens  que 
nous.  Je  leur  prouve  que  nous  fouîmes  incompara* 
blement  meilleurs  chrétiens  qu'eux.  Je  prie  monfieur 
Albergati  CapaceUi  d'inflruirc  le  pape  que  je  ne  fuis 
ni  janfénifte ,  ni  molihifte  ,  ni  d  aucune  clq/fe  du 
parlement ,  mais  catholique  romain  ,  fujet  du  roi  , 
attaché  au  roi ,  et  déteflant  tous  ceux  qui  cabalent 
contre  le  roi.  Je  me  fais  encenfer  tous  les  dimanches 
à  ma  paroifle  ;  j'édifie  tout  le  clergé  ,  et  dans  peu 
Ton  verra  bien  autre  chofe.  Levez  les  mains  au  ciel , 
mes  frères.  Voilà  pour  les  faquins  de  perfécuteurs  de 
FEglife  de  Paris ,  venons  aux  faquins  de  Genève.  Les 
fucceifeurs  du  picard  qui  fit  brûler  Servet ,  les  pré- 
dicans  qui  font  aujourd'hui  Servi  tiens ,  fe  font  avifés 
de  faire  une  cabale  très-forte  dans  le  couvent  de 
Genève  appelée  ville  ,  contre  leurs  concitoyens  qui 
déshonoraient  la  religion  de  Calvin  et  les  mœurs  des 
ufuriers  et  des  contrebandiers  de  Genève ,  au  point 
de  venir  quelquefois  jouer  Alzire  et  Mérope  dans  le 
château  de  Tourney  en  Frdincc, Jeanjacques  Rot^tau  ^ 
homme  fort  fage  et  fort  conféquent ,  avait  écrit  plu- 
iîeurs  lettres  contre  ce  fcandale  à  des  diacres  de^ 

(  '")  Voyez  la  corrcfpondance  générale. 
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'  '  '  TEglifc  de  Genève  ,  à  mon  marchand  de  clous  ,  à 
*^  mon  cordonnier.  En&n  on  a  fait  promettre  à  quel-* 
queâ  acteurs  qu  ils  renonceraient  à  Satan  et  à  Tes 
pompes.  Je  vous  propofe  pour  problème  de  me  dire 
fi  on  eft  plus  fou  et  plus  fot  à  Genève  qu  à  Paris.  Je 
vous  ai  déjà  mandé  que  votre  ami  Jfecktr  a  demandé 
pardon  au  coiififtoire ,  et  a  été  privé  de  fa  profeflb- 
f erie  pour  avoir  couché  avec  une  femme ,  et  que  le 
cocu  qui  lui  a  tiré  un  coup  de  piftolet  »  a  été  con-» 
damné  à  garder  fa  chambre  un  mois.  Nota  bmi 
qu  un  cocu  aflaflin  eil  impuni ,  et  que  Servet  a  été 
brûle  à  petit  feu  pour  Thypodafe.  Nota  benè  que  le 
curé  que  je  pourfuis  pour  avoir  afrafTiné  un  de  mes 
amis  ,  chez  une  fille  ,  pendant  la  nuit ,  dit  hardi- 
ment la  meffe  ;  et  voyez  comme  va  le  monde. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  frère  ,  de  m'écrire  quel- 
que mot  d'édification  ,  de  me  mander  de  vos  nou- 
velles et  de  celles  des  fidclles.  Je  vous  embraffe, 

Vrhis  amatortm  fufcum  falvere  jubemus 
Ruris  amatores. 

LETTRE    LXXIX. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Ferncy  ,  9  de  février. 

iVloN  cher  et  grand  philofophc  ,  vous  devenez 
plus  néccflaire  que  jamais  aux  fidclles ,  aux  gens  de 
lettres,  à  la  nation.  Gardez-vous  bien  d'aller  jamais 
en  Pruffe  ;  Un  général  ne  doit  point  quitter  fon  armée. 
J'ai  vu  un  extrait  de  votre  difcours  à  l'académie  ; 
en  vérité ,  vous  faites  luire  un  nouveau  jour  aux  yeux 
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ides  gens  de  lettres.  Je  fais  avec  quelle  bonté  vous  — — • 
avez  parlé  de  moi  ;  j'y  fuis  d'autant  plus  fenfible  ,  ^7^^ 
que  vous  me  couvrez  de  votre  égide  contre  les  gueules 
des  Cerbères;  mais  mon  intérêt  n  entre  pour  rien  dans 
mon  admiration.  PouVez^ous  me  confier  le  difcours 
entier  ?  Vous  favez  que  je  n'ai  pas  abufé  de  la  pre- 
mière faveur  ;  je  ferai  aufli  difcret  fur  la  féconde. 

Vous  n'avez  pas  probablement  toute  Tépîtrc 
d'Abraham  Chaumcix  à  mademoifelle  Clairon,  ]t  ne 
crois  pas  qu'il  faille  la  publier  fitôt  ;  il  faut  attendre 
du  moins  que  Clairon  foit  guérie  ,  et  Fréron  châtié. 

Ne  me ttrez- vous  point  Z)i^r(>/  dans  l'académie? 
Perfonne  ne  refpccte  l'abbé  le  Blanc  plus  que  moi  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'avec  tout  fon  mérite ,  il  doive 
paffcr  devant  Diderot. 

Un  grand-homme  comme  lui  devrait  au  contraire 
employer  fon  crédit  pour  procurer  à  M.  Diderot 
cette  faible  confolation  de  toutes  les  injuflices  qu  il 
a  cffuyécs.  Nous  remettons  tout  à  votre  prudence  ; 
vous  favez  agir  comme  écrire. 

Votre  Chaumeix  ne  s'appdle-t-il  pas  Sinon  dans 
fon  nom  de  baptême  ?  n  eft-il  pas  détaché  par  quel- 
que Ulyjfe ,  et  Omer  n'cft-il  pas  dans  le  cheval  ? 

11  y  a  des  gens  affcz  mal-avifés  pour  dire  que  le 
petit  finge  à  face  de  Therjite  s'appelle  un  Omer  dans 
le  pays  des  fingcs  ;  voyez  la  méchanceté  !  Je  penfe 
_que  voici  le. temps  de  faire  fentir  aux  pédans  en 
rabat ,  en  foutane ,  en  perruque  ,  en  cornette ,  qu'on 
les  brave  autant  qu'on  les  méprifc. 

Pour  moi ,  qui  n'ai  que  deux  jours  à  vivre,  je  les 
mettrai  à  pcrfccuter  les  perfécuteurs  ,  mais  furtout 
je  les  mettrai  à  vous  aimer. 
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1761. 


LETTRE    LXXX. 


2>£     M.     DE    VOLTAIRE. 

Le  SI  de  février. 

J  EN  VOIE  à  mon  digne  et  parfait  philofophe  ces 
coïonnerics  qui  me  font  venues  de  Montauban.  Nous 
avons  chanté  Thymne  avec  l'accompagnement.  Je  * 
joins  ici  lair  noté.  Les  philofophes  devraient  le 
chanter  en  goguettes ,  car  il  faut  que  les  philofophes 
fe  réjouiflent. 

HYMNE 

Chantée  au  village  de  Pompignan. 


î'ftrrTim  l'MrrlJ  r  'IjU-^ 


Nout  avoQi     vu  ce    beau  vil  U  ge    de  Pom  pi  gnan  , 


^3.        734a  n  »7      3       «6 


734      a 
6       4 


»5 

6 


I 


jHfTif  ri  Frif'fjJiijU^ 


Et  ce  mar  quii  bril    lant  et  lag  e ,  modeste  et  grand  ; 


^^r^^^  i^ftifJrtf-r-iH-^^^ 


*3  J  3  4     a     6    A5     3  *f     * 
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Dola.  Ftrte. 


iTiriMiJ  JiJilij  Jijjji  j  j  j] 


1761. 


Dctctver  tus  pre  roier  g»    rant;    et    vive  le     roi    et    Si> 


s 


tH+W4irrr|r -rîTrTVTn 


5    6         «7 


5-    6^3^^5    6 
7 
Forte, 


holct.  Forte, 

j        mon  le       Franc ,  son  fa  vo    ri  ,     aon  fa    vo     ri. 


Il  a  recrépi  fa  chapelle 

Et  tous  fes  vers  ; 
Il  pourfuit  avec  un  faint  zèle 

Les  gens  pervers. 
Tout  fon.  clergé  s^en  va  chantant  : 
Et  vive ,  &c. 

En  aumufle  un  jeune  jéfuite 

'  Allait  devant  ; 
Gravement  marchait  à  fa  fuite 

Sir  Fompignan 
En  beau  fatin  de  préfident  : 
Et  vive,  &c. 

Je  fuis  marquis ,  robin ,  poëte , 

Mes  chers  amis  ; 
Vous  voyez  que  je  fuis  prophète 

En  mon  pays  : 
A  Paris  c'eft  tout  autrement  : 
Et  vive ,  8cc» 
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■   ■  J'ai  fait  un  pfauuer  judaïque  ; 

*7"^'  On  n'en  fait  rien. 

J'ai  fait  un  beau  panégyrique  ; 
Et  c'eft  Iç  mien  : 

De  moi  je  fuis  aflcx  content  : 

Et  yive ,  Sec. 

Je  retourne  à  la  cour ,  en  pofte , 
Charmer  les  grands  ) 

Jç  protège  l'abbé  la  Cafte 
£t  mes  parens  ; 

Je  fuis  (Ifflé  par  les  méchans  : 

Et  vive ,  Sec. 

Bientôt  il  revient  à  Verfaille 

D'un  air  humain , 
Aux  ducs  et  pairs ,  à  la  canaille 

Serrant  la  main  ; 
Récitant  fes  vers  dignement  : 
Et  vive  le  roi,  et  Simon  le  Franc , 

Son  favori, 

$on  f?ivori* 
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LETTRE     LXXXI.  T^êZ 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

Au  chlteau  de  Fcmey ,  pays  de  Gex  ,  27  de  février, 

-Vous  êtes  un  franc  favant ,  dans  votre  channante 
et  drôle  de  lettre  ;  vous  concluez  dans  votre  cœur 
pervers  que  je  n'ai  point  été  i  la  meffc  de  minuit , 
parce  que  mon  libraire  hérétique  a  mis  le  aS  pour  le 
24.  Vous  triomphez  de  cette  erreur ,  mon  cher  et 
grana*  philofophe  ,  comme  ub  Saumaife  ou  un 
Scaliger  ;  mais  vous  êtes  fort  plaifant ,  ce  que  les 
Scaligtr  n'étaient  pas.  Sachez  que  vos  bonnes  plai- 
fanteries  ne  m'ôteront  point  ma  dévotion  ,  et  qu  il 
n'y  a  d*autre  parti  à  prendre  que  de  fe  déclarer 
meilleur  chrétien  que  ceux  qui  nous  accufent  de 
n'être  pas  chrétiens.  Jai  un  évêque  qui  eft  un  fot, 
et  qui  me  regarde  comme  un  pcrfécuteur  de  TEglife 
d^DiËt; ,  parce  que  je  pourfuis  vivement  la  cqn* 
damnation  d'un  curé  grand  difeur  de  méfies  et 
eflaffin.  Je  conjure  mon  évêque  ,  par  les  entrailles 
de  Jèjus-Chrijl  ,  de  fe  joindre  à  moi  pour  ôter 
le  fcandale  de  la  maifon  d'Jfraël;  les  impics  diront 
que  je  me  moque ,  mais  je  ne  rougirais  point  de 
hion  père  célefte  devant  eux;  quand  on  a  l'honneur 
de  rendre  le  pain  béni  à  Pâques  ,  on  peut  aller 
par-tout  la  tête  levée. 

•  Je  regarde  le  fuccès  du  Père  de  famille  comme 
une  preuve  évidente  de  la  bénédiction  de  dieu  et 
des  progrès  des  frères  ;  il  eft  clair  que  le  public 
n'était  pas  mal  difpofé  contre  cet  homme  qu'on  a 
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' voulu  rendre  li  odieux  ;  point  de  cabales ,  point  de 

*'**'  murmures  ;  le  public  a  fait  taire  les  Palijfots  et  les 
Frirons  ;  le  public  eft  donc  pour  nous. 

Comptez  ,  mon  cher  et  vrai  philofophe  ,  que  je 
fuis  de  bon  cœur  pour  la  langue  firançaife.  Javoue 
qu  elle  eft  bien  lâche  fous  la  plume  de  nos  bavards; 
mais  elle  tft  bien  ferme  et  bien  énergique  fous  la 
vôtre. 

Japprcnds  qu^il  y  a  vingt -cinq  candidats  pour 
lacadémie  ;  je  confeille  qu'on  faiTe  Tabbé  U  Blanc 
portier  ;  je  vous  réponds  qu  alors  perfonne  ne  vou« 
dra  plus  entrer.  M.  de  M....  avilit  la  littérsfture , 
j*en  conviens  ;  il  eft  philofophe ,  et  il  fait  tort  à  la 
philofophie  ,  d'accord  ;  il  aime  le  chamaillis  ;  il  fait 
payer  \t  Journal  des f avons  qui  ne  fc  vend  point, 
parle  produit  des  infamies  de  Friron  qui  fe  vendent; 
c'eft  le  dernier  degré  de  Topprobre.  Mais  un  impu- 
dent qui  fe  fait  en  plein  parlement  le  fecrétaire  et 
lecolier  di Abraham  Ckaumeix^  un  lâche  délateur 
public  ,  qui  cite  faux  publiquement ,  un  vil  enn^ni 
de  la  vertu  et  du  fens  commun  »  voilà  ce  qu  il 
faudrait  faire  fi£^er  dans  la  couc  du  palais  par  les 
laquais  des  philofophes. 

Envoyez-moi ,  je  vous  prie  ,  pour  me  confoler , 
votre  roide  difcours  fur  Thiftoire ,  prononcé  avec 
tant  d  applaudiflcmens  dans  Tacadémie.  On  dit  que 
cette  journée  fut  brillante  ;  j'ai  d'autant  plus  befoin 
de  votre  difcours  ,  qu'on  réimprime  actuellement 
mes  infolenccs  fur  YHiJloire  générale.  J'avais  trop 
ménagé  mon  monde  ;  mais , 

Qui  n^a  plus  qu^un  moment  à  vivre  ( 
N'a  plus  rien  à  dif&muler. 
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Il  &ut  peindre  les  chofes  dans  toute  leur  vérité ,  ■ 

c'eft-à-dire  dans  toute  leur  horreur.  i76*« 

Je  vous  embrafie ,  vous  aime ,  eftime  ,  et  révère. 

LETTRE    LXXXII. 

DE    M.     DE     VOLTAIRE, 

3  de  mars. 

J\  quelque  chofe  près  »  je  fuis  de  votre  avis  en 
tout ,  mon  cher  et  vrai  philofophe.  J  ai  lu  avec 
tranfport  votre  petite  drôlerie  fur  Thiftoire  ,  et  j'en 
conclus  que  vous  feul  êtes  digne  d'être  hiftorien  : 
mais  daignez  dire  ce  que  vous  entendez  par  la 
défenfe  que  vous  faites  d'écrire  Thiftoire  de  fon  fiècle. 
Me  condamnez-vous  à  ne  point  dire,  en  1761 ,  ce 
que  Louis  XIV  fefait  de  bien  et  de  mal  en  i66d  ? 
Ayez  la  bonté  de  me  donner  le  commentaire  de 
votre  loi. 

Je  ne  fais  pas  encore  s'il  eft  bon  de  prendre  les  , 
chofes  à  rebours.  Je  conçois  bien  qu'on  ne  court 
pas  grand  rifque  de  fe  tromper,  quand  on  prend  à 
rebours  les  louanges  que  des  fripons  lâches  don-* 
nent  à  des  fripons  puiiTans;  mais  fi  vous  voulez 
qu  on  commence  par  le  dix-feptième  fiècle ,  avant  de 
connaître  le  feizième  et  le  quinzième  ,  je  vous  ren^* 
verrai  au  conte  du  bélier  qui  difait  à  fon  camarade: 
Commence  par  le  commencement. 

J*aime  à  favoir  comment  les  jéfuites  fe  font  éta^ 
blis ,  avant  d  apprendre  comment  ils  ont  fait  afTafliner 
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—  le  roi  de  Portugal.  J*aîmc   à  connaître  TEmpirc 

"*75»-  romain,  avant  de  le  voir  détruit  par  des  Alhouins 

et  des  Odcacres  ;  ce  nVft  pas  que  je  défapprouvc 

votre  idée ,  mais  j'aime  la  mienne  quoiqu'elle  foît 

commune. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  vous  dire  qui  l'emporte 
chez  moi  du  plaifir  que  m'a  fait  votre  diflertation  , 
ou  de  la  reconnaiflance  que  je  vowi  dois  d'avoir  fi 
noblement  combattu  en  ma  faveur  ;  cela  eft  d'une 
ame  fupéricure.  Je  connais  bien  des  académiciens 
qui  n'auraient  pas  ofé  en  faire  autant.  Il  y  a  des  gens 
qui  ont  leurs  raifons  pour  être  lâches  et  jaloux  ;  il 
fallait  un  homme  de  votre  trempe  pour  ofcr  dire 
tout  ce  que  vous  dites.  Quelques  pcrfonnes  vous 
regardent  comme  un  novateur  ;  vous  Têtes  fans 
doute  :  vous  enfeignez  aux  gens  de  lettres  à  penfer 
ïioblemcnt.  Si  on  vous  imite  ,  vous  ferez  fondateur; 
fi  on  ne  vous  imite  pas ,  vous  ferez  unique. 

Voulez-vous  me  permettre  d'envoyer  votre  dif- 
cours  au  Journal  encyclopédique  ?  Il  faut  que  vous 
permettiez  qu'on  publie  ce  qui  doit  inftruire  et 
plaire  ;  je  vous  le  demande  en  grâce  pour  mon  pauvre 
fièclc  qui  en  a  befoin. 

Adieu  ,  être  raifonnable  et  libre  ;  je  vous  aime 
autant  que  je  vous  cftime  ,  et  c'cft  beaucoup  dire.  V. 
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LETTRE     LXXXIIL        ^1^" 
DE    M.     D  E    VOLTAIRE. 

A  Ferncy ,  19  de  man. 

IVl  o  N  très-digne  et  ferme  philofophe ,  vrai  favant ,' 
vrai  bel  efprit ,  homme  néçeffaire  au  fiècle ,  voyez , 
je  vous  prie  ,  dans  mon  épître  à  madame  Denis, 
une  partie  de  mes  réponfes  a  votre  énergique  lettre. 

Mon  cher  archidiacre  et  archî-ennuyeux  Trublei 
eft  donc  de  l'académie  !  il  compilera  un  beau  dif- 
cours  de  phrafés  de  la  Mothe.  Je  voudrais  que  vous 
lui  répondiflîez  ,  cela  ferait  un  beau  contrafte.  Je 
croîs  que  vous  accufeï  à  tort  Ctcéron-cCOlivet  ;  il 
n'eft  pas  homme  à  donner  fa  voix  à  Taumônier 
âHHlotulart  et  de  FontenelU.  Imputez  tout  au  furin- 
tendant  de  la  reine.  (  *  ) 

Ce  qu'il  y  a  de  défèfpérant  pour  la  nature 
humaine ,  c'eft  que  ce  Truhlet  eft  athée  comme  le 
cardinal  de  Tençin,  et  que  ce  malheureux  a  travaillé 
ZM  Journal  chrétien  j  pour  entrer  à  l'académie  par  la 
protection  de  la  reine.  Les  philofdphes  font  défunis; 
le  petit  troupeau  fe  mange  réciproquement ,  quancf 
les  loups  viennent  le  dévorer  ;  c'eft  contre  votre 
Jean-Jacqua  que  je  fuis  le  plus  en  colère.  Cet  archî- 
fou  qui  aurait  pu  être  quelque  chofe  ,  s'il  s'était 
laiffé  conduire  par  vous  ,  s'avife  de  faire  bandé  à 
part  ;  il  écrit  contre  les  fpectacles  ,  après  avoir  fait 

{*)  Le  préfidest  HinauU. 
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■ une  mauvaife  comédie  ;  il  écrit  contre  la  France 

*'"'•  qui  le  nourrit;  il  trouve  quatre  ou  cinq  douves 
pourries  du  tonneau  de  Diogène  »  il  Te  met  dedans 
pour  aboyer  ;  il  abandonne  fes  amis  ;  il  m'écrit  à 
moi  la  plus  impertinente  lettre  que  jamais  fanatique 
ait  griffonnée.  lime  mande  ,  en  propres  mots  :  Vous 
evn  corrompu  Genève  pour  prix  de  tajile  quelle  vous 
a  donné;  comme  fi  je  me  fouciais  d adoucir  les 
mœurs  de  Genève  ,  comme  fi  j'avais  bêfoin  d'un 
afile ,  comme  fi  j'en  avais  pris  un  dans  cette  ville 
de  prédicans  Jociniens ,  comme   fi  j'avais   quelque 
obligation  à  cette  ville.  Je  n'ai  point  fait  de  réponfe 
à  fa  lettre  :  M.  de  Ximenis  a  répondu  pour  moi , 
et  a  écrafé  fon  miférable  roman.  Si  Roujfeau  avait 
été  un  homme  raifonnable  à  qui  on  ne  pût  reprocher 
qu'un  mauvais  livre ,  il  n'aurait  pas  été  traité  ainfî. 
Quant  aux  courtifans  de  Pompignan  et  de  Fréron ,  il 
n'eft  pas  mal  de  plonger  le  mufeau  de  ces  gens-là 
dans  le  bourbier  de  leurs  maîtres. 

Mon  digne  philofophe  ,  que  deviendra  la  vérité? 
que  deviendra  la  philofophie  ?  Si  les  fages  veulent 
être  fermes  »  s'ils  font  hardis  ,  s'ils  font  liés ,  je  me 
.dévoue  pour  eux  ;  mais  s'ils  font  divifés  »  s'ils  aban* 
donnent  la  caufe  commune ,  je  ne  fonge  plus  qu'à 
ma  charrue  ,  à  mes  bœufs  et  à  mes  moutons  ;  mais 
en  cultivant  la  terre  ,  je  prierai  dieu  que  vous 
réclairiez  toujours  ,  et  vous  me  tiendrez  lieu  de 
public.  Que  dites-vous  du  bonnet  carré  de  Midas^ 
Orner  î  Je  vous  embrafle  tendrement. 


ET    SB    M.    A'ALBMBERT.  '    iBg 

LETTRE     L  XXXIV-  '7^^- 

DEM,    D'Al^EMBSRT. 

A  Paris ,  ce  9  4*airrU.  ^ 

J  E  VOUS  remercie  ,  mon  cher  maître ,  de  m^avoir 
envoyé  votre  charmante  épitre  fur  lagriculture  «  qui 
ne  parle  guère  d'agriculture  ,  et  qui  n'en  vaut  que 
mieux.  C'eft ,  à  mon  avis  ,  un  des  plus  agréables 
ouvrages  que  vous  ayez  faits.  Des  gens  de  votre 
connaiflance ,  qui  en  ont  penfé  comme  moi ,  et  qui 
ne  font  pas  defcendus  dHfmaël ,  car  ils  fervent  et  Baal 
et  k  DUu  (Tlfra'él ,  Font  trouvée  ii  bonne ,  qu  ils  ont 
voulu  la  lire  à  la  reine  ;  mais  il  y  avait  deux  vers 
maUJonnans  et  qffenfant  Us  oreilles  pieujes,  qu  il  a  fallu 
corriger  pour  mettre  votre  épitre  en  habit  décent  ^ 
et  pour  la  rendre  propre  à  être  portée  aux  pieds  du 
trône  ;  et  croiriez-vous  quç  c'eft  moi  qui  ai  bit  cette 
correction  ?  Jai  donc  mis  le  bon  mari  (TEve  »  au  lieu 
du/i>/  mari  y  qui  était  pourtant  la  vraie  épithète,  et 
au  lieu  de  manger  la  moitié  de  fa  pomme  ^  qui  eft  plai« 
faut ,  j'ai  mis  goûter  de  la  fatale  pomme,  qui  eft  bien 
plat  ;  mais  cela  eft  encore  trop  bon  pour  Verfailles. 
Riez,  d  vous  voulez ,  de  cette  petite  anecdote;  mais» 
s^il  vous  pUut ,  riez-en  tout  feul ,  et  n'allez  pas  en 
écrire  à  Paris ,  comme  vous  avez  fait  de  ce  que  je 
vous  ai  mandé  au  fujet  des  parrains  de  Tarchidiaçre. 
Je  fuis  sûr ,  au  moins ,  autant  qu'on  le  peut  être , 
que  le  furintendant  de  la  reine  a  nommé  Saurin  ; 
zoais  il  eft  vrai  que  je  ne  lui  ai  parlé  que  la  veille 
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■■'■  ■  de  rélcction  ,  ci  il  fc  pourrait  bien  qu'avant  ce 
*?*'•  temps-là  il  en  eut  fcrvi  un  autre  ;  ceft  ce  que  je  ne 
fais  pas  affcz  pofitivcment  pour  pouvoir  vous  laffu- 
rer.  Après  tout ,  c'cft  ce  qu'il  cft  fort  peu  important 
d'approfondir  ;  par  malheur  le  vin  et  Trubld  font 
tirés  ,  il  faut  Us  boire.  ^ 

Nous  recevons  aujourd'hui  l  cvcque  de  Limogea 
qui  ne  fait  pas  lire ,  ti  Batteux  qui  ne  fait  pas  écrire; 
mais  en  revanche  nous  avons  un  directeur  qui  fait 
lire  et  écrire  ,  qui  s'en,  pique  du  moins.  Je  m'attends 
à  un  grand  déluge  d'efprit ,  et  je  crois  qu'il  faudra 
qu'on  me  tienne,  comme  z  Rimond  de  Saint-Marc i 
la  tête  bien  ferme.  A  lundi  prochain  la  réception  de 
l'archidiacre ,  qui  évoquera  furement  l'ombre  de 
Fontenelle ,  et  à  qui  le  directeur  fera  apparemment 
compliment  fur  fes  bonnes  fortunes  ;  car  il  prétend 
en  avoir  eu  beaucoup  par  le  confeflionnal  et  par  la 
prédication. 

Nous  avons  encore  une  place  vacante  à  Tacadé** 
mie  ,  mais  ce  ne  fera  pas  »  je  crois ,  pour  MarmontcU 
M.  le  duc  d'Aumont  fait  peur  k  ces  meiEeurs.  Vou^ 
devez  juger  par  -  là  qu'ils  ne  font  pas  fort  braves.* 
Ainfi  nous  aurons  eu  fept  places  vacantes  à  la  fois , 
et  nous  n'aurons  pas  choifi  le  feul  homme  qu'il  nous 
convenait  de  prendre.  Je  ne  ferai  qu'en  rire  (  car 
il  n'y  a  que  cela  de  bon  ) ,  tant  qu'ils  n'iront  pas 
jufqu'à  l'avocat  fans  caufe ,  auteur  des  Cacouacs  ;  car 
pour  lors  cela  paffcrait  la  raillerie  ,  et  je  pourrais 
bien  les  prier  de  nommer  Chaumeix  ou  Orner  à  ma 
place ,  furtoutfi  vous  vouliez  en  même  temps  donner 
la  vôtre  à  frère  Berthier. 
Je  viens  k  Jean-Jacques ,  non  pas  kjeanjacqurs 

k 
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U  Franc  de  Pomptgnan  qui  penje  être  quelque  chofe^j  '* 
msX^k  Jean-Jacques  Rouffeau <\}i\  penJe  être  cynique^  1761. 
et  qui  n'cft  qu'inconféqucnt  et  ridicule.  Je  veux 
qu'il  vous  ait  écrit  une  lettre  impertinente  ,  je  veux 
que  vou»  et  vos  amis  vous  ayez  à  vous  en  plaindre  ; 
malgré  tout  cela ,  je  n'approuve  pas  que  vous  vous 
déclariez  publiquement  contre  lui  comme  vous 
faites  ;  et  je  n'aurai  fur  cela  qu'à  vous  répéter  vos 
propres  paroles  :  Que  deviendra  le  petit  troupeau ,  s'il 
ejl  dé/uni  et  dijper/éî  Nous  ne  voyons  point  que  nî 
Platon  ,  ni  Arijiote  ,  ni  Sophocle ,  ni  Euripide  aient 
écrit  contre  Diogène  ,  quoique  Diogène  leur  ait  dit  à 
tous  des  myixts.jeanjcu:ques  eft  un  malade  de  beau- 
coup d'efprit,  et  qui  n'a  d'efprit  que  quand  il  a  la 
fièvre.  Il  ne  faut  ni  le  guérir  ni  l'outrager. 

A  propos,  j'oubliais  de  vous  demander  fi  vous 
avez  reçu  un  mémoire  que  j'ai  fait  fur  l'inoculation, 
et  dans  lequel  je  crois  avoir  prouvé  ,  non  que  l'ino- 
culation eft  mauvaife  ,  mais  que  fes  partifans  ont 
aflez  mal  raifonné  jufqu'ici ,  et  ne  fe  font  pas  doutés 
de  la  queftion.  Ce  mémoire  très-clair ,  à  ce  que  je 
crois  ,  et  très-impartial ,  a  été  lu  il  y  a  fix  mois  à 
une  aifemblée  publique  de  l'académie  des  fciences  ; 
et  m'a  paru  avoir  fait  beaucoup  d'impreflion  fur  les 
auditeurs.  On  vient  d'imprimer  dans  une  gazette  (  à 
la  vérité  aflez  obfcure  )  qu'un  médecin  de  Ciermont 
en  Auvergne  ,  ayant  inoculé  fon  fils ,  le  fils  eft 
mort  de  l'inoculation  ,  et  que  le  père  eft  mort  de 
ch^rin.  Ce  fait ,  s'il  eft  vrai ,  ferait  très  -  fâcheux 
contre  l'inoculation  ,  quoiqu'au  fond  il  ne  foit  pas 
décifif.  Adieu ,  mon  cher  confrère  ;  je  ne  vous  écrirai 
pourtant  plus  de  F  académie  françaife  ^  je  crains  qu'il 

Correjp.  dt  SAlcfiibert,  ^c.      Tome  !•       L 
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-I  ne  faille  dire  bientôt  de  ce  titre-là  ce  que  Jacquà 

*7^i'  Rqfibtf  dit  du  nom  de  monJieur:Il y  a  trop  defaquim 
qui  le  portent.  Adieu. 

LETTRE    LXXXV. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Femey ,  20  d'arril. 

J  E  me  hâte  de  vous  répondre ,  mon  grand  calcula^ 
teur  de  petite  vérole ,  plein  d'efprit  et  de  génie ,  et 

antipode  des  calculateurs :  Diligo  adhuc  Cicero- 

hianum-Olivetum  quia  opiimus  gramnialtcus  ^  quia  il 
fut  mon  maître,  et  quil  me  donnait  des  claques 
fur  le  eu  quand  j'avais  quatorze  ans.  Je  ne  dirai  pas 
qu'il  en  a  menti ,  mais  il  a  dit  la  chofe  qui  n'eft  pas. 
Qu  il  vous  montre  ma  lettre ,  s'il  Tofe.  Certainement 
votre  nom  n'y  eft  pas.  Il  peut  avoir  quelque  finefle, 
ayant  été  jéfuite.  Il  a  voulu  fe  jouer  de  votre  vivacité 
{>arifienne ,  et  vous  arracher  votre  fecret.  Vous  avez 
peut-être  donné  dans  le  panneau.  Soyez  très-sûr  que 
je  ne  vous  compromettrai  jamais,  et  que  vous 
pouvez  donner  l'cflbr  avec  moi  à  votre  crès-plaifante 
imagination  en  toute  fureté. 

Vous  me  paraiflez  bieii  honnête  de  dire  qu'un 
}iomme  de  trente  ans  peut  en  efpérer  trente  autres. 
La  vie  commune  ne  s'étend  qu'à  vingt-deux  ans  fur 
la  mafle  totale.  Je  n'ai  pas  encore  bien  examiné  votre 
compte  ;  je  vais  vous  relire  :  à  Paris  on  ne  relit  point. 
Vive  la  campagne  où  le  temps  eft  à  nous.  En  général , 
je  vois  que  vous  en  fave;  plu«  que  notre  fourdaud. 
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Je  vous  remercie  de  votre  bon  mari.  Il  faut  avouer  ■■ 

que  la  reioe  eft  bien  bonne  ^  et  que  fi  elle  était  la   '7^.^* 
maitreflc,  nous  aurions  un  Cède  bien  éclairé.  Je 
vou^  donne  mon  blanc  feing  pour  ma  pbce  à  Taca-* 
demie ,  à  la  première  fantaiûe  que  vous  aurez  de 
|-éfigner  ;  cela  fera  aifez  plai(ant ,  et  c'eft  une  facétie 
qu*il  ne  faut  pas  manquer.  Faites  la  lettre  de  remer* 
ciment ,  et  je  vous  réponds  de  la  figner.  Â  Tégard  de 
y  tan 'Jacques,  s  il  n'était  qu'un  inconféquent,  un 
petit  bout  d'homme  pétri  de  vanité,  il  n'y  aurait  pas 
grand  mal  ;  mais  qu  il  ait  ajouté  à  Timpertinence  de 
fa  lettre  Tinfamie  de  cabaler  du  fond  de  foa  village 
avec  des  péd^ns  fociniens ,  pour  m  empêcher  d'avoir 
un  théâtre  à  Tourncy,  ou  du  moins  pour  empêcher 
fes  concitoyens ,  qu'il  ne  connaît  pas ,  de  jouer  avec 
moi  ;  qu'il  ait  voulu ,  par  cette  indigne  manœuvre . 
fe  préparer  un  retour  triomphant  dans  fes  rues  baifes  ; 
c'eft  l'action  d'un  coquin ,  et  je  ne  lui  pardonnerai 
jamais.  J'aurais  tâché  de  me  venger  de  Platon ,  s'il 
m'avait  joué  un  pareil  tour  ;  à  plus  forte  raifon  du 
laquais  de  Diogéne.  Je  n'aime  ni  fes  ouvrages  ni  fa 
perfonne,  et  fan  procédé  eft  haïffable.  L'auteur. de 
la  nouvelle  Aloïfia  n  eft  qu'un  poliflbn  mal-fefant. 
Que  les  philofophes  véritables  faffent  une  confrérie 
nomme  les  francs-maçons,  qu'ils  s'aflemblent,  qu'ils 
fe  foutiennent,  qu'ils  foicnt  fidelles  à  la  confrérie, 
et  alors  je,  me  fi^is  brûler  pour  eux.  Cette  académie 
(eçrète  vaudrait  mieux  que  l'académie  d^ Athènes ,  et 
Routes  celles  de  Paris  ;  mais  chacun  ne  fonge  qu'à  foi  » 
tt  on  oubliejle  premier  de^  devoirs  qui  eft  d'anéantir 
Vinf.... 
Je  vous  prie ,  mon  grand  philofophe ,  de  dire  à 

L  2 
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— -  madame  du  Deffani  combien  je  lui  fuis  attaché.  Je 
*7® '•  lui  écrirai  quelque  jour  une  énorme  lettre.  J'aime  à 
penfer  avec  elle  ;  je  voudrais  y  fouper  :  je  Taime 
d'autant  plus  que  j  ai  les  fots  en  horreur.  Mes  compli- 
mens  à  Tabbé  TrubUt  ;  j'attends  fa  harangue  avec 
rimpatience  du  parterre  qui  a  des  fifflets  en  poche , 
et  qui  ne  voit  pas  lever  la  toile. 

A  propos,  haïOez-vous  toujours  M.  de  Ckimènc  ou 
Xifàmès  ?  il  vient  d'acheter  une  maifon ,  des  prés,  des 
vignes  et  des  champs  dans  le  pays  de  Gex.  Voilà  le 
fruit  apparemment  de  l'épi  tre  fur  l'agriculture.  Je  fuis 
devenu  un  malin  vieillard.  Il  y  a  long- temps  que 
j'ai  fait  la  capilotade  ;  c'eft  un  chant  qui  entre  dans 
la  Pucelle  :  il  y  aura  toujours  place  pour  les  perfonnes 
que  vous  me  recommanderez.  J'ai  fouffert  quarante 
ans  les  outrages  des  bigots  et  des  poliiTons.  J'ai  vu 
qu'il  n'y-  avait  rien  à  gagner  à  être  modéré ,  et  que 
c'eft  une  duperie.  Il  faut  faire  la  guerre  et  mourir 
noblement 

Sur  un  tas  de  bigots  immolés  à  mes  pieds. 

Riez  et  aimez-moi,  confondez  IVn/I...  le  plus 
que  vous  pourrez. 

K.  B.  Jai  lu  le  mémoire  contre  les  jéfuites  banque* 
routiers.  L'avocat  a  raifon  ;  aucun  jéfuite  ne  peut 
traiter  fans  engager  fes  fupérieurs.  —  Quand  je  les  ai 
chaires  d'un  domaine  qu'ils  avaient  ufurpé ,  il  a  fallu 
que  le  provincial  fignât  le  défiftement;  mais  je  les 
ai  cbafles  fans  bruit,  je  n'ai  eu  que  la  moitié  du 
plailir. 
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LETTRE      LXXXVI.        '?*' 
DE    M.     DE    VOLTAIRE. 

7  cra  8  de  mai. 

IVL ON  SIEUR  le  Proiée,  monficur  le  multiforme, 
je  crois  que  votre  difcours  fur  Tétude  eft  celui  de  vos 
ouvrages  qui  m*a  fait  le  plus  de  plaifir ,  foit  parce 
que  c  eft  le  dernier ,  foit  parce  que  je  m'y  retrouve. 
Somme  totale ,  vous  êtes  grand  penfeur  et  grand 
metteur  en  œuvre ,  mais  ce  n  eu  pas  afiez  de  montrer 
qu  on  a  plus  d'efprit  que  les  autres.  Allons  donc , 
rendez  quelque  fervice  au  genre-humain;  écrafez 
le  fanatifme ,  fans  pourtant  rifquer  de  tomber  comme 
Samfon  fous  les  ruines  du  temple  qu  il  démolit;  faites 
fentir  à  notre  fiècle  toute  fa  petitefle  et  tout  fon 
ridicule  ;  rcnverfez  fes  idoles.  Quel  eft  ce  poUflba 
qui  a  répondu  à  mademoifelle  Clairon  par  du  gali- 
matias ?  a*t-on  jamais  rien  vu  de  plus  fot  que*  le 
livre  de  cet  avocat?  La  féance  contre  V Encyclopédie 
et  Tabfurde  réquifitoire  d'Orner ,  ne  font-ils  pas  dignes 
du  quatorzième  fiècle  ?  faut-il  qu'une  troupe  de  con^ 
vulfionnaires ,  tclsqut àts  Chaumtix .dcsGauchat ,  &c. 
foit  toute-puiifante  ?  et  ne  doit-on  pas  rougir ,  quand 
on  eft  homme  /  de  ne  pas  fonner  le  tocfin  contre  ces 
ennemis,  de  l'humanité  ?  On  fe  plaignait  autrefois 
des  jéfuites  ;  mais  S^  Médard  devient  plus  à  craindre 
que  S*  Ignace.  Rendons  ces  perturbateurs  du  repos 
public  ridicules  aux  yeux  des  honnêtes  gêna.  Qu'ils 
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—  n*aicnt  plus  pour  ciix  que  le  faubdurg  Saint-Marceau 
*  7  ^  '*  et  les  halles*  Mon  cher  philofopbe,  vous  vous  déclarez 
Tennemi  des  grands  et  de  leurs  flatteurs ,  et  vous  avez 
raifon  ;  mais  ces  grands  protègent  dans  loccafion  ;  ils 
peuvent  faire  du  bien  ;  ils  mcprifent  rinfame  fuperftî- 
tion  ;  ils  ne  perfécuteront  jamais  les  philofophes  « 
pour  peu  que  les  philofophes  daignent  s'humanifer 
avec  eux. 

.  Notrp  académie  a  donné ,  pour  fujet  de  fon  prix , 
les  louanges  d'un  chancelier  janfénifte,  perfécuteur 
de  toute  vérité ,  mauvais  cartéfien ,  ennemi  de 
Newton ,  et  faux  (avant.  Pafle  pour  le  maréchal  de 
Sayte  qui  aimait  les  filles ,  et  qui  ne  perfécutaât  per* 
fonnc.  Je  fuis  indigné  de  ce  qui  m'eft  revenu  de 
Paris.  Je  ne  connais  que  vous  qui  puif&ez  venger  la 
raifon.  Dites  hardiment  et  fortement  tout  ce  que 
vous  avez  fur  le  cœur.  Frappez  et  cachez  votre  main. 
On  vous  reconnaîtra  :  je  veux  bien  croire  qu'on  en 
ait  Tefpritf  qu'on  ait  le  nez  aOez  bon;  mais  on  ne 
pourra  vous  convaincre  ,  et  vous  aurez  détruit 
Fempire  des  cuillres  dans  la  bonne  compagnie. 
L*oracle  des  fidelles  devrait  faire  une  prodigieufe 
fenfation  ;  mais  la  nation  eft  trop  frivole  pour  un 
livre  qui  demande  de  lattention. 

A  propos,  je  n'ai  pas  ici  mes  calculs  de  la  vie 
humaine  ;  mais  il  eft  clair  que ,  nous  autres  animaux 
à  deux  pieds,  nous  n'avons  que  vingt-deux  ans  dansi 
le  ventre ,  l'un  portant  l'autre,  Expliquez-moi  com-- 
ment  à  trente  ans  on  doit  efpérer  foixante.  J'en  ai 
foixante  et  fept,  et  je  fuis  bien  malingre.  Je  voudrai» 
vous  voir  avant  de  rendre  mon  corps  et  nion  amc 
aux  quatre  élémcns« 
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Dîtes ,  je  vous  prie ,  à  madame  du  Dcffant  combien     ■ 
je  lui'  fuii  attacté.  Elle  pcnfc  et  parle,  et  il  y  en  a  '7*-^* 
de  par  le  monde  qui  ne  favent  pas  même  parler. 

LETTRE     LXXXVII. 

DE    M.    D  E    VOLT  Al  RE. 

Aux  Délices  ,  25  de  juin. 

iVlôN  cher  philofophe,  vous  n'avez  peut-être  pal 
beaucoup  de  temps ,  ni  moi  non  plus ,  cependant 
il  faut  donner  figne  de  vie.  Dites-moi  en  confcience 
à  quelle  diflance  vous  croyez  que  nous  fommes 
éloignés  du  foleil ,  depuis  le  paiTage  de  Vénus ,  et  iî 
vous  penfez  que  cette  Vénus  ait  un  laquais ,  comme 
on  le  prétend.  Pour  moi ,  je  fuis  occupé  actuellement 
de  mademoifelle  Corneille,  et  je  vous  prie  de  faire 
beau  bruit  à  Tacadémie  pour  l'édition  des  ouvrages 
de  ce  grand-homme. 

M.  l'abbé  Grhei  me  charge  de  vous  faire  fes  com- 
plîmens.  Omitte  res  calejles  j  et  envoyez  un  peut 
mot  à  votre  vieil  ami.  V.  chez  M.  Damilaville. 
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»76»-        LETTRE     LXXXVIII. 
DE    M.    DALEMBERT. 

Al'ontoife,  le  9  de  juillet. 

J'ai  reçu,  mon  cher  philofophc,  votre  petit  billet, 
ta  partant  pour  la  campagne.  Il  eft  vrai  que  je  fuis 
un  peu  en  retard  avec  vous  ;  prenez-vous-en  à  un 
gros  livre  de  géométrie ,  tout  plein  de  calculs ,  que 
je  fais  imprimer  actuellement ,  et  dont  j  cfpère  être 
bientôt  débarrafle.  Je  ne  fais  pas  de  la  part  de  qui 
vous  m'avez  envoyé  le  Griul;  ce  Grhel  eft  un  drôle 
de  corps.  Si  M^  Huemc  avait  aufli  bien  plaidé ,  les 
rieurs  auraient  été  pour  lui  ;  mais  ni  M«  Hueme ,  ni 
M^  U  Dain ,  ne  font  faits  pour  avoir  les  rieurs  de 
leur  côté.  Les  jéfuites  même  ne  les  ont  plus  depuis 
qu'ils  fe  font  brouillés  avec  la  philofophie;  ils 
font  à  préfent  aux  prifes  avec  les  gens  du  parle- 
ment ,  qui  trouvent  que  lai Jociété  dejijus  eft  contraire . 
à  la  Jociété  humaine ,  comme  la  fociété  de  Jéjus 
trouve  de  fon  côté  que  Vordrt  du  parlement  n  eft 
pas  de  Tordre  de  ceux  qui  ont  le  fens  bien  droit, 
et  la  philofophie  jugerait  que  la  fociété  àtjijus  et 
Tordre  du  parlement  ont  tous  deux  raifon. 

Je  ne  fais  ce  qui  arrivera  du  laquais  de  Venus  ;  j  ai 
bien  peur  que  ce  ne  foit  un  laquais  de  louage,  qui 
ne  lui  reftera  pas  long -temps,  d'autant  que  ledit 
laquais  n'a  pas  fuivi  fa  maîtrefTe  dans  fon  paflage 
fur  le  foleil.  Si  Fontcntlle  n'était  pas  mort,  il  vous 
dirait  là-dcflus  les  plus  jolies  chofes  du  monde;  par 
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exemple,  que  Vénus  a  trop  de  fatellitcs  fur  la  terre  

pour  en  avoir  befoin  dans  le  ciel;  et  que  les  vieux  ^^oi» 
galans  qui  ne  peuvent  plus  lui  faire  leur  cour,  regret- 
teront le  temps  où  Vénus  fe  promenait  toute  feule 
dans  le  ciel  ^Jans  laquais ,  Jans  aji^flemcnt ,  dtjtsjcults 
grâces  ornée,  8cc.  Son  chancelier  Trublet  vious  en  dira 
davantage ,  pour  peu  que  vous  vouliez  favoir  le  rcfte. 
Je  vous  dirai  moi ,  plus  féricufement^  que  nous  atten- 
dons les  obfervadons  faites  aux  Indes  et  en  Sibérie  » 
pour  favoir,  parla  comparaifon  avec  celles  de  France , 
à  combien  de  poftes  nous  fommes  du  foleU;  et  s*il 
nous  faut.quelques  jours  de  plus  ou  de  mo;ns.pour 
y  arriver,  que  nous  ne  l'avons  cru  jufqu  ici. 

Je  n'aurai  pas  befoin  d  ameuter  Tacadémie  françaife 
fur  rédidon  de  Pierre  Corneille  ;  il  n  y  a  aucun  de 
nous  qui  ne  fe  fafle  un  plaiûr  et  un  devoir  de  foufcrire , 
rt  quelques-uns  même  pour  plufieurs  exemplaires. 
3ettc  entreprife  fera  beaucoup  d'honneur  à  Icntrc- 
^ireneur ,  à  l'académie  et  à  la  nadon  ;  et  je  me  flatte 
qn elle  avertira  enfin  l'académie  de  ce  quelle  doit 
faire  ,  de  donner  des  éditions  grammaticales  des 
auteurs  claiTiques. 

Adieu ,  mon  cher  maître  ;  que  le  ciel  vous  tienne 
toujours  en  joie  !  N'oubliez  pas  vos  amis  et  vos  admi- 
rateurs ;  je  me  flatte  que  vous  me  comptez  parmi  les 
premiers ,  et  je  prends  la  liberté  de  me  mettre  parmi 
les  féconds.  Je  ne  fais  pas  s'il  en  efl  de  même  du 
profeiTeur  Formey ,  et  s'il  prendra  cette  qualité  dans 
fes  lettres  aux  joumaliftes,  et  dans  fa  bibliothèque 
partiale ,  toute  impartiale  quelle  prétend  être.  VaU 
iterum. 
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»76i.    LETTRE  LXXXIX. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Il  d*aug«ftc. 

JVl ESSiEURSde racadémic françoife ou  françaife » 
prenez  bien  à  cœur  mon  entreprife ,  je  vous  en  prie; 
ne  manquez  pas  les  jours  des  aflemblées,  foyez  bien 
aflidus.  Y  a*t-il  rien  de  plus  amulant,  s'il  vous  plait^ 
que  d'avoir  un  Corneille  à  la  main ,  de  fe  faire  lire 
mes  obfervations ,  mes  anecdotes ,  mes  rêveries ,  d'en 
dire  fon  avis  en  deux  mots,  de  me  critiquer,  de 
me  faire  faire  un  ouvrage  udle,  tout  en  badinant? 
J'attends  tout  de  vous ,  mon  cher  confrère. 

Il  me  parait  que  M.  Duclos  s'intérefie  à  la  chofct 
Je  me  flatte  que  vous  vous  en  amuferez ,  et  que  je 
verrai  quelquefois  de  vos  notes  fur  mes  marges. 
Encouragez-moi  beaucoup ,  car  je  fuis  docile  comme 
un  enfant  ;  je  ne  veux  que  le  bien  de  la  chofc  ;  j'aimé 
mieux  Corneille  que  mes  opinions  ;  j'écris  vite ,  je 
corrige  de  même  ;  fecondez-moi ,  édairez-moi  et 
aimez-moi. 
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LETTRE     XC.  '7^»- 

DE    M.    D'ALEMBERT. 

A  Paria  ,  ce  8  de  fcptcmbre. 

J  Ê  ne  fais  »  mon  cher  maître ,  fi  vous  avez  reçu  une 
lettre  que  je  vous  écrivis,  il  y  a  quelque  temps ,  de 
Pontoife.  Je  vous  y  parlais,  ce  me  femble,  de  votre 
édition  de  Corneille  y  et  de  Tintérêt  que  j'y  prenais 
comme  homme  de  lettres,  comme  français,  comme 
académicien ,  et  encore  plus  comme  votre  confrère  ^ 
votre  difciple  et  votre  a|ni.  Depuis  ce  temps  ,  nous 
avons  reçu  à  l'académie  vos  Remarques  fur  les 
Horaces,  fur  Cinna  et  fur  le  Cid ,  la  préface  du  Cid# 
et  répître  dédicatoire.  Tout  cela  a  été  lu  avec  foin 
dans  les  alTemblées ,  et  Duclos  nous  dit  hier  que  vous 
aviez  reçu  nos  remarques,  et  que  vous  en  paraifliez 
content.  N'oubliez  pas  d'infifter  plus  que  vous 
ne  faites  dans  votre  épître ,  fur  la  protection  qu  on 
accordait  aux  perfécuteurs  de  Corneille ,  et  fur  Toublî 
profond  où  font  tombées  toutes  les  infamies  qu'on 
imprimait  contre  lui,  et  qui  vraifemblablement  lui 
caufaient  beaucoup  de  chagrin.  Vous  pouvez  mieux 
dire ,  et  avec  plus  de  droit  que  perfonne ,  à  tous  les 
gens  de  lettres  et  à  tous  les  protecteurs ,  des  chofea 
fort  utiles  aux  uns  et  aux  autres ,  que  cette  occafion 
vous  fournira  naturellement. 

Nous  avons  été  très-contens  de  vos  Remarques 
Air  les  Horaces  ;  beaucoup  moins  de  celles  fur  Ginna  ^ 
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-  — —  qui  nous  ont  paru  faites  à  la  hâte.  Les  Remarque» 
**7®*'  fur  le  Cid  font  mcillfeurcs,  mais  ont  encore  bcfoin 
d*étre  revues.  Il  nous  a  femblé  que  vous  n  infiftiez 
pas  toujours  aflez  fur  les  beautés  de  Tauteur»  et  quel- 
quefois trop  fur  des  fautes  qui  peuvent  n  en  pas  paraître 
À  tout  le  monde.  Dans  les  endroits  où  vous  critiquez 
Corneille ,  il  faut  que  vous  ayez  fi  évidemment  raifon 
que  perfonne  ne  puifle  être  d'un  avis  contraire  ;  dans 
les  autres ,  il  faut  ou  ne  rien  dire  ou  ne  parler  qu'en 
doutant.  Excufez  ma  franchife  ;  vous  me  Favez 
permife ,  vous  Tavez  exigée  ;  et  il  eft  de  la  plus  grande 

/  importance  pour  vous,  pour  Corneilk^  pour  l'aca- 

démie et  pour  rhonneur  de  la  littérature  françaife  « 
que  vos  Remarques  foient  à  labri  même  des  mauvaâfes 
.  cridques.  Enfin ,  mon  cher  ^nfrère ,  vous  ne  fauriez 
apporter  dans  cet  ouvrage  trop  de  foin,  d'exactitude 
et  même  de  minutie.  Il  faut  que  ce  monumentque 
vous  élevez  à  Corneille ,  en  foit  auflii  un  pour  vous , 
.    et  il  ne  tient  qu'à  vous  qu'il  le  foit. 

•  Je  foufcris ,  fi  vous  le  trouvez  bon ,  pour  deux 
exemplaires ,  pour  l'un  comme  votre  ami ,  et  pour 
l'autre  comme  homme  de  lettres  et  comme  français. 
Si  les  gens  de  lettres  de  cette  frivole  et  moutonnière 
nation  qui  les  perfécute  en  riant,  ne  foutiennent 
pas  l'honneur  de  la  chère  patrie^  comme  difent  les 
Allemands,  hélas!  que  deviendra  ce  malheureuse 
honneur?  Vous  voyez  le  beau  rôle  que  nous 
jouons  fur  la  terre  ei  fur  fonde;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fâcheux  >  c'eft  que  nous  avons  l'air  de  le 
jouôr  encore  quelque  temps,  car  la  paix  ne  parait 
pas  prochaine.  Cependant  le  parlement  fe  bat  â 
otUranci  avec  les  jéfuitea,  et  Paris  en  eft  encore  plus 
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occupé  que  de  la  guerre  d'Allemagne  ;  et  moi  qui  

n^aime  ni  les  fanatiques  convulConnaires  ni  les  fana*  *  7 ^*» 
tiques  de  S*  Ignace ,  tout  ce  que  je  leur  fouhaite ,  c'eft 
de  fe  détruire  les  uns  par  les  autres ,  fort  tranquille 
d  ailleurs  fur  Tévénement,  et  bien  certain  de  me 
moquer  de  quelqu'un ,  quoi  qu'il  arrive.  Quand  je 
vois  un  parlement  plus  intolérant  que  des  capucins  » 
aux  prifes  avec  des  imbécilles  ,  des  ignorans  et  des 
intolérans ,  je  fuis  tenté  de  lui  dire  ce  que  difait  Timon 
le  mifanthrope  à  Alcibiade:  Jeune  écervelé,  quejejuis 
content  de  te  voir  à  la  tête  des  affaires  !  tu  me  feras  rai/on 
de  ces  marauds  d'Athéniens.  La  philofophie  touche 
peui>^tre  au  moment  où  elle  va  être  vengée  des  jéfuites; 
mais  qui  la  vengera  des  autres  fanatiques  ?  pouvons-- 
nous  nous  flatter  que  la  deftrucdon  de  la  canaille 
jéfuitique  entraînera  après  elle  l'abolition  de  la  canaille 
janfénienne ,  &c.  ?  Prions  dieu  mon  cher  confrère , 
que  la  raifon  obtienne  de  nos  jours  ce  triomphe 
fur  l'imbécillité.  £n  attendant,  portez-vous  bien, 
commentez  Corneille,  et  aimez-moi.  • 

L  E  T  T  R  E     X  C  I.    . 

DE    M.    D  E     VOLTAIRE.    . 

i5  de  feptembr«. 

Vos  très-plaîfantes  lettres,  mon  cher  philofophe, 
égayeraient  Socrate  tenant  en  main  fon  gobelet  dé 
ciguë ,  et  Servet  fur  fes  fagots  verts.  Vous  demandez 
qui  nous  défera  des  fanatiques;  ce  fera  vous ,  pardieu , 
en  vous  moquant  d'eux  tant  que  vous  pourrez ,  et 
en  les  couvrant  de  ridicule  par  vos  bons  mots. 
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■  Notre  nation  ne  mérite  pas  que  vous  daignles 

tjGi.  raifonner  beaucoup  avec  elle  ;  mais  c*eft  la  première 

nation  du  monde  pour  faifir  une  bonne  plaifan- 

terie ,  et  ce  qu  aflurément  vous  ne  trouverez  pas  à 

Berlin ,  fouvcncz-vous-en. 

Je  vous  remercie  de  toute  mon ame de  lattentioB 
que  vous  donnez  à  Pierre.  Songez,  s'il  vous  plaît, 
que  je  n  avais  point  fon  édition  de  1664,  quand  j'ai 
commencé  mon  Commentaire.  Soyez  sûr  que  tout 
fera  très-exact.  Je  n  oublierai  pas  furtout  les  petits 
perfécuteurs  de  la  littérature ,  quand^je  pourrai  tom- 
ber fur  eux. 

J  ai  déjà  mandé  à  M.  Duclos  que-je  n'envoyais 
que  des  efquifles  ;  mon  unique  but  eft  d  avoir  le 
fentiment  de  l'académie,  après  quoi  je  marche  à  mon 
aife  et  d'un  pas  sûr. 

Je  n'ai  pas  été  affez  poli ,  je  le  fais  bien  ;  les  com- 
plimens  ne  me  coûteront  rien  :  mais,  en  attendant  « 
il  faut  tâcher  d'avoir  taifon.  Ou  mon  cœur  eft  un 
ibxx ,  ou  j'ai  la  pïus  grande  raifon  quand  je  dis  que 
les  remords  de  Cinna  viennent  trop  tard  ;  que  fon 
rôle  ferait  attendriflant,  admirable,  û  le  difcours 
d'Augufle ,  au  fécond  acte ,  le  touchait  tout  d'un  coup 
du  noble  repentir  qu'il  doit  avoir.  J'étais  révolté , 
à  rage  de  quinze  ans,  de  voir  Cinna  perfifter  avec 
Maxime  dans  fon  crime,  et  joindre  la  plus  lâche  four- 
berie à  la  plus  horrible  ingratitude.  Les  remords 
qu'il  a  enfuite  ne  paraiiïent  point  naturels,  ils  ne 
font  plus  fondés,  ils  font  contradictoires  avec  cette 
atrocité  réfléchie  qu'il  a  étalée  devant  Maxime  ;  c'eft 
un  défaut  capital  que  Metqflajio  a  foigneufement  évité 
dans  fa  Clémence  de  Titu$.  Il  ne  s'agit  pas  feulement 
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de  louer  ComeilU ,  il  faut  dire  la  vérité.  Je  la  dirai  à  -*-    -^ 
genoux,  et  Tencenfoir  à  la  main.  '^    *• 

Il  cft  vrai  que,  dans  l'examen  de  Polyeucte,  je  me 
fuis  armé  quelquefois  de  veflie  de  cochon  au  lieu 
d'encenfoir.  Laiflez  faire ,  ne  fongez  qu*au  fond  des 
chofes  ;  la  forme  fera  toute  autre.  Ce  n'eft  pas  une 
petite  befogne  d'examiner  trente-deux  pièces  de 
théâtre ,  et  de  faire  un  commentaire  qui  foit  k  la  fois 
une  grammaire  et  une  poétique.  Ainfi  donc,  Mef- 
{îeurs ,  quand  vous  vous  amuferez  à  parcourir  mes 
efquiiTes ,  examinez-les  comme  s'il  n'était  pas  queftion 
de  Corneille;  fouvenez-vous  que  les  étrangers  doivent 
apprendre  la  langue  françaife  dans  ce  livre.  Quand 
j'aurai  oublié  une  faute  de  langage ,  ne  l'oubliez  pas; 
c'eft-là  l'objet  principal.  On  apprend  notre  langue  à 
Mofcou ,  à  Copenhague ,  à  Bude  et  à  Lisbonne.  On 
11^  f^^^  point  de  tragédies  françaifes  ;  mais  '  il  eft 
cffentiel  qu'on  n'y  prenne  point  des  folécifmes  pour 
des  beautés:  vous  inftruirez  l'Europe,  en  vous  amu- 
fant. 

Vous  ferez,  mon  cher  ami,  colloque  pour  deux; 
mais  fi  le  roi ,  les  princes  et  les  fermiers  généraux  qui 
ont  foufcrit ,  payent  les  Cramer ,  vous  nous  permettrez 
de  préfenter  humblement  le  livre  à  tous  les  gens  de 
lettres  qui  ne  font  ni  fermiers  généraux  ni  rois.  Vous 
Verrez  ce  que  j'écris  fur  cela  in  nua  epificla  ad  Oliveium* 
Ciceronianum,  Adieu.  Je  fuis  abfolument  touché  de 
l'intérêt  que  vous  prenez  à  notre  petite  drôlerie^ 

Je  fuis  haraifé  de  fatigue  ;  je  bâtis ,  je  commente  t 
je  fuis  malade ,  je  vous  embrafie  de  tout  mon  coeur» 
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«76».  LETTRE      X'CIL 

DE     M.     DALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  10  d*octobre. 

J  E  ne  fais  pas ,  mon  cher  et  illuftre  maître ,  fi  mes 
lettres  font  aufli  plaifantes  que  vous  le  prétendez  » 
mais  je  fais  que  tout  ce  qui  fe  pafle  y  fournit  bien 
matière  ;  et  s*il  eft  vrai ,  comme  vous  le  dites ,  qu'il 
eft  bon  de  rire  un  peu  pour  la  fanté  ,  jamais  faifon 
n'a  été  fi  favorable  pour  fc  bien  porter.  Voici ,  par 
exemple ,  Paul  le  Franc  de  Pompignan  (  je  ne  fais  fi 
c'eft  Pjtt/ l'apôtre  ou  Paul  le  fimplc)  qui  vient  encore 
de  fournir  aux  rieurs  de  quoi  rire  par  fon  Eloge  hij" 
torique  du  duc  de  Bourgogne.  J'imagine  qu'on  vous 
aura  envoyé  cette  pièce ,  et  qu'en  la  lifant  vous  aurez 
dit  comme  Tbermite  de  la  Fontaine  : 

Voici  de  quoi  ^  fi  tu  fais  quelque  tour  ; 
Il  te  le  faut  employer ,  frère  Luce. 

Je  fais  que  la  matière  eft  un  peu  délicate ,  et  qu'en 
donnant  des  croquignoles  au  vivant,  il  faut  prendre 
garde  d'égratigner  le  mort;  mais  à  vaincre  Jans péril 
on  triomphe  Jans  gloire.  On  prétend  que  Pompignan 
foUicite  pour  récompenfe,  de  fon  bel  ouvrage,  une 
place  d'hifloriographe  des  en/ans  de  France ;jt  voudrais 
qu'on  la  lui  donnât,  avec  la  permiflion  de  comment 
cer  dés  le  ventre  de  la  mère  ,  et  la  défenfe  d'aller  au^ 
delà  dejept  ans.  Je  ne  fais  fi  cette  impertinence  vous 
paraîtra  aufli  plaifante  qu'à  moi  ;  mais  il  eft  sûr  que 

...Si 
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...  Si  Dieu  mVvait  fait  naître  ■"     -* 

Propre  à  tirer  marrons  du  feu  ,  1 7  61 . 

Certes  le  Franc  verrait  beau  jeu. 

Me  voilà  prefque  auffi  en  train  de  vous  citer  des 
vers  que  M.  le  théologien  Martin  Kahle  qui  vous 
en  citait  tant  de  mauvais,  pour  vous  prouver  quç 
ce  monde  ridicule  était  le  meilleur  des  mondes  pof« 
iîbles.  Laifîbns  là  et  Martin  Kahlc  et  Pompignan ,  et 
parlons  de  ComdlU. 

Nous  avons  relu  vos  Remarques  fur  Cinna  ,  et 
vous  avez  dû  recevoir  la  réponfe  de  l'académie  fur  vos 
nouvelles  critiques.  Voulez-vous  que  je  vous  parle 
net  comipe  le  mifanthrope ,  et  fur  la  pièce  et  fur  vos 
remarques  ?  Je  vous  avouerai  d'abord  que  la  pièce 
me  paraît  d'un  bout  à  l'autre  froide  et  fans  intérêt; 
que  c'eft  une  converfation  en  cinq  actes  ,  et  en  ftylç 
tantôt  fublime  ,  tantôt  bourgeois  ,  tantôt  furanné  ; 
que  cette  froideur  eft  le  grand  défaut ,  félon  moi  # 
de  prefque  toutes  nos  pièces  de  théâtre  «  et  qp'à 
rexception  de  quelques  fcènes  du  Cid ,  du  cinquième 
acte  de  Rodogune  ,  et  du  quatrième  d'Héraclius  ,  je 
ne  vois  rien  (  dans  Corneille  en  particulier  )  de  cette 
terreur  et  de  cette  pitié  qui  fait  Tame  de  la  tragédie* 
Si  je  fuis  fi  difficile  ,  prenez  -vous -en  à  vos  pièces 
qui  m'ont,  accoutumé  à  chercher  fur  le  théâtre  tra-^ 
gique  de  l'intérêt^  des  fituations  et  du  mouvement* 
Si  je  fuivais  donc  mon  penchant ,  je  dirais  que 
prefque  toutes  ces  pièces  font  meilleures  à  lire  qu'à 
jouer  ;  et  cela  eft  fi  vrai  qu'il  n'y  a  prefque  perfonnc 
aux  pièces  de  Corneille ,  et  médiocrement  à  celles 
de  Racine  ;  mais  ce  n  eft  pas  le  tout  d*avoir  raifon  « 
il  faut  être  poli  ;  il  faut  donc  de  grands  ménagemens  1 
Correjp.  de  (fAlembert ,  ùc.      Tome  h      M 
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-■         pour  avertir  les   gens  qu'ils  s'cnnuyent  et  quils 

'7fi'»   n  ofcnt  le  dire. 

.  A  regard  de  vos  raifonnemens  et  des  nôtres  fur  les 
remords  de  Cinna  qui ,  félon  vous ,  viennent  trop 
tard  f  et  qui  félon  nous  viennent aflez  tôt,  ce  font4à, 
ce  me  femble  »  de  ces  queftions  fur  lefquelles  on  peut 
dire  le  pour  et  le  contre  fans  fc  convaincre  récipro- 
quement. Je  voudrais  donc,  fans  prétendre  que  vous 
ayez  tort  (car  le  diable  m'emporte  fi  j'en  fais  rien) , 
je  voudrais  que  vous  ne  fifliez  aucune  critique  qui 
fût  fujette  à  contradiction  ,  et  que  vous  vous  bor- 
naffiez  aux  fautes  évidentes  contre  le  théâtre  ou  la 
grammaire;  vous  aurez  encore  alTez  de  befogne. 
Croyez-moi ,  ne  donnez  point  de  prife  fur  vous  aux 
fots  et  aux  mal-intentionnés,  et  fongez  qu  un  vivant 
qui  critique  un  mort  en  poffei&on  de  l'eflime  publi- 
que ,  doit  avoir,  raifon  et  demie  pour  parler ,  et  fe 
taire  quand  il  n'a  que  raifon.  Voyez  comme  on  a 
.reçu  les  pauvres  gens  qui  ont  relevé  les  fottifes 
d'Homère  ;  ils  avaient  pourtant  au  moins  raifon  et 
demie  ,  ces  pauvres  diables-là  ;  et  le  grand  tort  de 
ia  Uothe  n'a  pas  été  de  critiquer  VIliade  ,  mais  d'en 
faire  une. 

Réfervez  donc  ,  mon  cher  maître ,  Us  vejffies  ic 
cochon  au  lieu  (Cencenjoir 'pour  les  Pompignans  et  con- 
fors  ;  pour  ceux-là  ,  on  ne  demande  qu'à  rire  à 
leurs  dépens ,  et  vous  aurez  le  double  plaifir  de 
faire  rire  et  d'avoir  raifon.  Il  eft  vrai  que ,  fi  Ik 
guerre  continue ,  je  crois  que  Pompignan  même  ne 
fera  plus  rire  perfonne.  Pour  moi ,  je  rirai  le  plus 
long- temps  que  je  pourrai  »  et  je  vous  aimerai  plus 
long-temps  encore.  Adieu ,  mon  cher  philofophe. 
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LETTRE    XCIII.  ^. 

DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

fio  d*octobre« 

l\  quoi  pcnfcz-vous  ,  mon  très-cher  philorophe , 
de  ne  vouloir  que  rire  de  Thiftoriographe  U  Franc 
dt  Pompignan  ?  ne  favez-vous  pas  qu'il  compte  être 
à  la  tête  de  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Berrt,  avec 
fon  fou  de  frère  ?  que  ce  font  tous  deux  des  perfé- 
cuteurs  ?  que  les  gens  de  lettres  n'auront  jamais  de 
plus  cruels  ennemis  ?  Il  me  parait  qu'il  eft  d'une 
conféquence  extrême  de  faire  fentir  à  la  famille 
royale  elle-même  ce  que  c'eft  que  ce  malheureux.  Il 
fautfé  mettre  à  genoux  devant monfieur  le  dauphin, 
en  fefiant  fon  hifloriographe. 

Voici  ce  qu'une  bonne  ame  m'envoie  de  Mon-* 
tauban.  Si  vous  étiez  une  bonne  ame  de  Paris ,  cela 
vaudrait  bien  mieux  ;  mais ,  meffire  Bertrand  ,  vous 
vousfcrvez  de  la  patte  de  Raton. 

Il  eft  sûr  que  ce  déteftable  ennemi  de  la  littéra-» 
ture  à  calomnié  tous  les  gens  de  lettres ,  quand  il  a 
eu  l'honneur  de  parler  à  monfieur  le  dauphin.  Son 
épitrè  dédicaioire  eft  pire  que  fon  difcours  à  Taca- 
demie  ;  ce  font-là  de  ces  coups  qu'il  faut  parer.  Il 
ne  faut  pas  feulement  le  rendre  ridicule ,  il  faut  Icju'il 
foit  odieux.  Mettons-le  hors  d'état  de  nuire  ,  en 
fefant  voir  combien  il  veut  nuire. 

Vraiment ,  vous  avez  mis  le  doigt  delTus  en  difant 
que  Corneille  eft  froid ,  du  moins  Cinna  n'eft  paa 
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■  fort  chaud;  mais  d'où  vient  en  partie  cette  glace?  de 

'7^^*  la  note  de  Tacadémie.  Elle  me  dit  dans  fa  note  (  et 
c'eft  vous  qui  laVcz écrite ) quon sintircjfe à  AugufU. 
Eh  !  meflieurs ,  c'eft  à  Cinna  qu'on  s'intéreffe  dans  le 
premier  acte  ;  car  vous  favez  qu'on  aime  tous  les 
confpirateurs.  Cinna  eft  conjuré  ,  il  eft  amant,  il  fait 
un  tableau  terrible  des  profcriptiôns ,  il  rend  Augufte 
exécrable  ;  et  puis ,  Meflieurs ,  on  s'intérefle  ,  dites- 
vous,  à  Augu/U  !  on  change  donc  d'intérêt;  il  n'y  en 
a  donc  point  ;  et  voilà  ce  qui  fait  que  votre  fille  eft 
muette.  Propofez  ce  petit  argument  quand  vous  irez 
là  ;  mais  ce  n'eft  pas  aiTez  de  favoir  la  langue  ,  il  faut 
connaître  le  théâtre.  Ah  !  mon  cher  philo fophe ,  il 
n'eft  que  trop  vrai  que  notre  théâtre  eft  à  la  glace. 
Ah  !  (i  j'avais  fu  ce  que  je  fais  «  H  on  avait  plutôt 
purgé  le  théâtre  de  petits  maîtres  ,  fi  j'étais  jeune  ! 
mais  tout  vieux  que  je  fuis  ,  je  viens  de  &ire  un 
tour  de  force ,  une  efpièglerie  de  jeune  homme.  J'ai 
fait  une  tragédie  en  fix  jours  ;  mais  il  y  a  tant  de 
fpectacle  ,  tant  de  religion  ,  tant  de  malheur ,  tant 
de  nature ,  que  j'ai  peur  que  cela  ne  foit  ridicule. 
L'œuvre  des  fix  jours  eft  fujette  à  rencontrer  de$ 
railleurs. 

J'ai  actuellement  le  plus  joli  théâtre  de  France. 
Nous  avons  joué  Mérope;  mademoiielle  Corneille  a 
été  applaudie;  madame  Denis  a  fait  pleurer  des 
anglaifcs.  Les  prêtres  de  Genève  ont  une  faction 
horrible  contre  la  comédie  ;  je  ferai  tirer  fur  le  pre- 
mier prêtre  focinien  qui  paflcra  fur  mon  territoire. 

Jean-Jacques  eft  un  jean.«..  qui  écrit  ^us  les  quinze 
jours  à  ces  prêtres  pour  les  échauffer  contre  les  fpec- 
tacles.  Il  faut  pendre  les  défcrteurs.qui  combattent 
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contre  leur  patrie.  Aimez*moi  beaucoup  ,  je  vous  en  ■ 

prie;  car  je  vous  aime,  car  je  vous  eftime  prodi-   'I^'* 
gieufement  ;  car  tous  les  êtres  penfans  doivent  être 
tendrement  unis  contre  les  êtres  non  penfans,  contre 
les  fanatiques  et  les  hypocrites  égalemeiit  perfécu- 
teurs. 

LETTRE     XCIV. 
DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  3i  d'octobre. 

Je  fuis,  mon  cher  et  illuftre  maître ,  un  peu  inquiet 
de  votre  fanté  ;  il  faut  qu'elle  ne  foit  pas  fi  bonne 
que  Tannée  pafice.  Il  y  a  un  an  que  vous  vouliez  , 
difiez-vous  ,  ne  faire  que  rire  de  tout  pour  vous 
bien  porter  ;  aujourd'hui  vous  voulez  vous  fâcher  , 
et  c'eft  contre  Mo'ijé  de  Montauban  !  Voilà  un  plaî- 
fant  objet  pour  vous  échauffer  la  bile  !  eh  ,  pardieu , 
laiffez-le  devenir  hiftoriographe  ,  inftituteur ,  correc- 
teur,  ébemeur  des  enfans  de  France  ,  et  tout  ce  qu'il 
voudra  ;  et  foyez  ,  vous  ,  mais  toujours  en  riant , 
rhiftoriographe  de  fes  fottifes  ,  .Finflituteur  de  votre 
,  nation ,  et  le  correcteur  des  fanatiques. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m'envoyez  de 
la  part  de  la  bonne  ame  de  Montauban  ;  je  l'ai  lu  avec 
plaifir  ,  et  j'en  ferai  part  aux  bonnes-  âmes  de  Paris. 
Je  crois  cependant  que  cela  aurait  encore  été  plus 
utile  ,  fi  la  bonne  ame  de  Montauban  n'avait  voulu 
que  rire  ,  et  n'avait  point  voulu  fe  fâcher.  Vous 
voyez  ,  mon  cher  philofophc ,  combien  j'ai  profité 
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■  de  vos  leçons;  autrefois  tout  me  donnait  de  Thu- 

*7^**  jneur,  depuis  la  comédie. des  Philofoplus }\iÇqu3xi 
mémoire  de  Pompignan  ;  aujourd'hui  je  verrais  Moïfs 
de  Montauhan  premier  miniftre  ,  et  Aaron  grand 
aumônier ,  que  je  crois  que  j'en  rirais  encore.  Je  me 
fierais  à  la  Providence  qui ,  à  la  vérité ,  ne  gouverne 
pas  trop  bien  ce  meilleur  des  mondes  pofllbles  ;  mais 
qui  pourtant  fait  parfois  des  actes  de  juftice.  Qui 
aurait  dit ,  par  exemple  ,  il  y  a  dix  ans ,  aux  jéfuites» 
que  ces  bons  pères  ,  qui  aiment  tant  à  brûler  les 
autres  ,  verraient  bientôt  venir  leur  tour  ,  et  que  ce 
ferait  le  Portugal ,  c'eft-à-dire  le  pays  le  plus  fenatique 
et  le  plus  ignorant  de  l'Europe ,  qui  jetterait  le  pre- 
mier jéfuite  au  feu  ?  Ce  qu'il  y  a  de  très-plaifant  « 
c'eft  que  cette  aventure  commence  à  réconcilier  les 
janféniftes  avec  l'inquifition  qu'ils  haiffaient  juf- 
qu  ici  mortellement  :  En  vérité ,  difent-ils  »  cet  é/a* 
hlijfement  a  du  bon  ;  Us  affaires  y  font  jugées  avec 
beaucoup  plus  de  maturité  et  de  juftice  quon  ne  croit 
en  France  y  et  il  faut  avouer  que  ce  tribunal-là  fait  fort 
bien  en  Portugal.  Ils  ont  imprimé^ que  Malagrida  fe 
fouvenait  encore  ,  dans  l'oiûveté  de  la  prifon  ,  de 
fon  ancien  métier  de  jéfuite;  qu'on  Ta  furpris  quatre 
fois  s'amufant  tout  feul  «  pour  donner  ,  difait-il ,  du 
foulagement  à  fon  corps.  Notez  qu'il  a  foixante  et 
treize  ans  ;  cela  ferait  en  vérité  fort  beau  à  cet  âge- 
là  ;  mais  je  crois  que  les  janféniftes  n'en  parlent  que 
par  envie. 

Laiflbns  brûler  Malagrida ,  et  venons  à  Corneille 
qui ,  félon  vous  et  félon  moi ,  n'eft  pas  fi  chaud.  Si 
c'eft  moi  qui  ai  écrit  qu'on  sintéreffe  à  Augufte  »  je 
n'ai  écrit  eu  cela  que  lavis  de  l'académie,  et  point 
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du  tout  le  mien  ;  je  ne  crois  ni  avec  elle  qu'on  s'in-  

térelTe  à  Augure  ^  ni  avec  vous  qu'on  s'intérefle  à  *76i. 
Cinna;  je  crois  qu*on  ne  s'intérefle  à  perfonne ,  qu'on 
ne  fe  foucie  pas  plus  diAuguJU ,  d! Emilie  et  de  Cinncr^ 
que  de  Maxime  et  d'Euphorbe  ,  et  que  cet  ouvrage  eft 
meilleur  à  lire  qu'à  voir  jouer.  Auffi  n'y  va-t-il 
perfonne. 

Oui ,  en  vérité  ,  mon  cher  maître ,  notre  théâtre 
eft  à  la  glace.  Il  n'y  a,  dans  la  plupart  de  nos  tragé-* 
dies  ,  ni  vérité  ,  ni  chaleur  ,  ni  action ,  ni  dialogue. 
Donnez -nous  vite  votre  Oeuvre  des  ^x  jours  ,  mais 
ne  faites  pas  comme  dieu  «  et  ne  vous  repofez  pas 
le  feptième.  Ce  n'eft  point  un  plat  compliment  que 
je  prétends  vous  faire  ;  mais  je  ne  vous  dis  que  ce 
que  j'ai  déjjt  dit  cent  fois  à  d'autres  :  Vos  pièces  feules 
ont  du  mouvement  et  de  l'intérêt';  et  ce  qui  vau( 
bien  cela ,  de  la  philofophie  y  non  pas  de  la  philo^ 
fophie  froide  et  parlière  ,  mais  de  la  philofophie  en 
action.  Je  ne  vous  demande  plus  d'échafaud  ;  je  fais 
et  je  rcfpccte  toute  la  répugnance  que  vous  y  avez, 
quoique  depuis  Malagrida  les  échafauds  aient  leur 
mérite  ;  mais  je  vous  demande  de  nous  faire  voir  ce 
qui  ne  dent  qu'à  vous  ,  qu'en  fait  de  tragédies  nous 
ne  fommes  encore  que  des  cnfans  bien  élevés,  et  les 
autres  peuples  de  vieux  enfans.  Votre  réputadon 
vous  permet  de  rifquer  tout;  vous  êtes  à  cent  lieues 
de  l'envie  ;  ofez  ,  et  nous  pleurerons  ,  et  nous  fré- 
mirons ,  et  nous  dirons  :  Voilà  la  tragédie ,  voilà  la 
nature  :  Corneille  differte ,  Racine  converfe  ,  et  vous 
nous  remuerez. 

.    A  propos ,  vraiment,  j'oubliais  de  vous  remercier 
de  la  mention  honorable  que  vous  avez  £^te  de 

M  4 
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moi  dans  votre  lettre  à  Tabbé  à'Olivet ,  telle  que 

*76ï-  vous  Tavcz  envoyée  au J^ouma/  encyclopédique;  car 
îl  eft  bon  de  vous  dire  que  mon  nom  ni  celui  de 
Duclos  ne  fc  trouvent  point  dans  Timprimé  de 
Paris  ,  malgré  ce  que  vous  aviçz  recommandé  à  ce 
fujet ,  comme  je  le  fais  de  fcience  certaine  ;  c  eft  votre 
ancien  \n{^\\.\xttux  ^Jojephus  Olivctus  ,  qui  a  fait ,  en 
tout  bien  et  tout  honneur  ,  cette  petite  fuppreifîon 
dont  j'aurai  le  plaifir  de  le  remercier  à  la  première 
occafion  favorable  ,  mais  toujours  en  riant ,  parce 
que  cela  ejî  bon  pour  lajanti. 

Oui  vraiment ,  les  prêtres  de  Genève  font  comme 
des  diables^  contre  la  comédie  ;  mais  on  dit  aufli 
que  vous  en  êtes  un  peu  la  caufc»  Vous  vous  êtes 
un  peu  trop  moqué  de  ccsTociniens  honteux;  vous 
avez  fait  rire  à  leurs  dépens  ,  et  pour  s'en  venger , 
ils  voudraient  bien  que  vous  ne  fifliez  pleurer  per- 
fonne.  Il  faut  que  les  comédiens  de  Téglife  et  ceux 
du  théâtre^  fe  ménagent  réciproquement.  A  Tégard 
de  Roujffau  ,  j'avoue  que  cVft  un  déferteur  qui  combat 
contre  fa  patrie  ;  mais  c'eft  un  dcferteur  qui  n  eft  plus 
guère  en  état  de  lervir ,  ni  par  conféquent  de  faire 
du  mal  ;  fa  veffic  le  fait  fouffrir ,  et  il  s'en  prend  à 
qui  il  peut.  Prions  dieu  qu'il  confcrve  la  nôtre. 

On  dit  que  les  jéfuites  font  courir  dans  les  mai-* 
fons  trois  mémoires  manufcrits  pour  leur  juftification, 
Ccft  beaucoup  que  trois ,  car  je  crois  qu  ils  auraient 
de  la  peine  à  en  faire  lire  un  feul ,  tant  Tanimofité 
publique  eft  grande.  On  dit  quils  prouvent,  dans  un 
de  ces  mémoires  ,  que  le  parlement  a  fallifié  et  tron« 
que  les  paffagcs  de  leurs  conftitutions.  Gela  pour- 
rait bien  être ,  fnifqu  Orner- Anitus,  dans  fon  beau 
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réquîfitoire,  abien  falfifié  et  tronqué,  d'dLipThs  Abraham       '     " 
Chaumeix,  les  paflages  de  Y  Encyclopédie.  Adieu,  mon    ^7"'* 
cher  philofophc  ;  faîtes  des  tragédies ,  moquez-vous 
de  tout,  et  portez -vous  bien, 

LETTREXCV- 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  ce  27  de  janvier. 

Vous  avez  dû ,  mon  cher   et  illuftre  co.n frère ,  ^ 

recevoir ,  il  y  a  peu  de  temps  ,  par  M.  Damilaville,  176a. 
le  Manuel  des  Inquijiteurs  ,  que  j'étais  chargé  de  vous 
faire  parvenir.  Que  dites  -  vous  de  ce  monument 
d'atrocité  et  de  ridicule ,  qui  rend  tout  à  la  fois 
l'humanité  fi  odieufe  et  fi  à  plaindre  ?  Il  n'y  a  ,  je 
crois ,  de  terme  dans  aucune  langue  pour  exprimer 
le  fentiment  que  cette  lecture  fait  naître.  On  ne  peut 
s  empêcher  d'en  frémir  et  £en  rire.  L'auteur ,  ou  plu- 
tôt le  traducteur  et  l'éditeur  utile  de  cette  abomina- 
tion ,  qu'il  était  fi  bon  de  faire  connaître  ,  m'a  prié 
de  vous  préfenter  fon  ouvrage  de  fa  part ,  en  vous 
affurant  des  fentimens  qu'il  vous  a  voués  ,  et  qui 
vous  font  dus  par  tous  les  amateurs  de  la  raifon  et 
des  lettres.  Cet  auteur  eft  le  même  abbé  Morellei^  ou 
Morlet ,  ou  Mords-les,  qui  fut  mis,  il  y  a  dix-huit 
mois,  non  à  la  grande  inquîfition  arragonoife,  mais 
à  la  petite  inquifition  de  France,  pour  avoir  dit, 
dans  une  Vi^on  meilleure  que  celle  à'Ezéchiel ,  qu'une 
méchante  femme ,  qu'il  ne  nommait  pas  ,  était  bien 
malade. 
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— —  Admirez ,  mon  cher  philofophe ,  combien  la  raifon 
*  '  gagne  de  terrain  ;  cet  ennemi  de  la  perfécution ,  qui 
travaille  fi  bien  à  la  rendre  ridicule  ,  eft  un  prêtre , 
ci-devant  théologien  ou  théologal  de  Y  Encyclopédie , 
qui  nous  a  donné  pour  cet  ouvrage  Tarticie  Figure , 
où  vous  Verrez  entre  autres  que  S'  Ambroife  ou 
S^AugvJlin  (je  ne  faisplus  lequel)  compare  les dimen* 
fions  de  Tarche  à  celles  du  corps  de  Thomme ,  et 
la  petite  porte  de  l'arche  au  trou  du  derrière  ;  c'cft  un 
beau  paflage  qui  vous  a  échappé  dans  votre  chapitre 
fur  les  allégories. 

Comme  il  faut  encourager  les  gens  de  bien ,  écri- 
vez-moi ,  je  vous  prie ,  un  mot  d'honnêteté  pour 
cet  honnête  eccléfiaftique  ;  il  le  mérite  par  Ton  zèle 
pour  la  bonne  caufe  ,  et  par  fon  refpect  pour  vous. 
Je  ne  fais  fi  je  vous  ai  prié  de  remercier  M.  le 
chevalier  de  Molmife  de  fcs  Etrennes  auxjots ,  et  M,  le 
rabbin  Akih  de  {on  Jermon.^t  vous  prie  de  leur  dire 
à  lun  et  à  lautre  que  fi  Tun  s'avife  encore  àt  prêcher , 
et  Tautre  de  donner  des  etrennes ,  ils  n  oublient  pas 
de  m'en  faire  part. 

Nous  continuons  à  lire  vos  Remarques  fur  Corneille , 
et  nous  venons  de  finir  Héraclius.  Je  prends  la 
liberté  de  vous  répéter  à  ce  fujet  ce  que  vous  m'avez 
déjà  permis  de  vous  dire  ;  ne  critiquez  Corneille  que 
lorfque  vous  aurez  deux  fois  raifon  ;  il  a  un  nom 
très-refpecté ,  il  eft  mort  ;  voilà  déjà  une  raifon  bien 
forte  (  je  ne  vous  dis  pas  bien  bonne)  en  fa  faveur. 
Vous  favcz  mieux  que  moi  que ,  dans  un  genre  tel 
que  celui  du  théâtre  ,  dont  les  règles  renferment 
beaucoup  d'arbitraire  ^on  peut  condamner  et  juftificr 
prefque  tout  ;  et  pour  peu  que  Corneille  foit  juRi- 
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£able  par  des  raifons  telles  quelles ,  dans  les  endroits  — 
où  vous  Tattaquez  ,  vous  êtes  sûr  d'avoir  contre  vous  * 7  "•• 
les  pédans  et  les  fots ,  qui  déchireraient  Corneille  s'il 
n^était  pas  mort ,  et  qui  feront  bien  aifes  de  vous 
déchirer  parce  que  vous  êtes  vivant.  Attendez-vous  » 
par  exemple ,  au  mal  qu'ils  diront  de  Zulime.  Je  ne 
ferai  pas  chorus  avec  eux ,  car  cette  pièce  m'a  fait 
beaucoup  de  plaifir  ,  au  moins  dans  le  rôle  prin« 
cipal  ;  j  y  trouve  la  paflion  bien  reflentie  ,  bien 
exprimée  et  bien  difierente  de  cet  amour  de  ruelle 
qui  affadit  notre  théâtre. 

Si  par  hafard  vous  connaiflez  Fauteur  de  TEcueil 
du  fage ,  dites-lui  aufli ,  je  vous  prie ,  que  fon  ouvrage 
.ma  fait  plaifir  ,  qu'il  eft  furtout  très-moral ,  et  par 
cette  raifon  digne  de  relier  au  théâtre;  que  le  troi- 
fième  et  le  quatrième  acte  font  excellens  ,  qu  il  y  a 
dans  les  autres  des  fcènes  fort  agréables,  et  des 
détails  très-intéreflans.  J'y  voudrais  un  autre  cin* 
quième  acte  :  la  pièce  eût  été  meilleure  en  quatre , 
ou  même  en  trois  ;  mais  voilà  ce  que  fait  la  fuper- 
fUtion  des  règles.  Il  me  femble  que  les  auteurs  dra^ 
matiques  font  pour  les  règles  comme  les  Français 
pour  les  impôts  ;  ils  y  obéifFent  en  murmurant. 

Que  dites-vous  de  l'état  fâcheux  de  votre  ancien 
difciplc  ?  Il  y  a  long-temps  que  je  n'en  ai  reçu  de 
nouvelles;  vous  écrit-il  toujours?  Je  le  crois  aux 
abois  ,  et  c'eft  grand  dommage  ;  la  philofophie  ne 
retrouvera  pas  aifément  un  prince  tolérant  comme 
.  lui  par  indifférence  ,  ce  qui  eft  la  bonne  manière 
de  l'être ,  et  l'ennemi  de  la  fupcrftition  et  du  fanatifrae. 

On  dit  que  vos  bons  amis  et  les  miens  vont 
avoir  un  vicaire  général  en  France  ;  on  ajoute  qu'ils 
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■  en  font  très-mécontens  :  leur  principale  raifon  pour 

^76«.  fc  plaindre  cft  que,  fi  on  leur  donne  ce  vicaire  ,  ils 
ne  feront  plus  rien;  c*eft  précifément  ce  qui!  faut 
qu'ils  foicnt. 

Je  fais  mon  compliment ,  non  à  vous ,  mais  au 
gouvernement ,  fur  la  penfion  qu  on  vient  de  vous 
rendre.  Si  on  n  en  donnait  qu'à  des  gens  comme 
vous ,  TEtat  donnerait  beaucoup  moins ,  et  encou« 
ragerait  beaucoup  plus. 

Adieu.,  mon  cher  philofophe  ;  portez-vous  bien  » 
écrivez  -  moi  quelquefois  ,  et  furtout  moquez  -  vous 
de  tout ,  car  il  n'y  a  que  cela  de  folide.  Le  vicaire 
général  des  jéfuites  fait  dire  qu'au  moyen  de  cet 
arrangement ,  il  va  y  avoir  en  France  un  vice-géné- 
ral de  plus  :  voilà  de  quoi  vivent  les  Parifiens. 

LETTRE     XCVI. 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

Février. 

Oi  j'ai  lu  la  belle  jurifprudence  de  l'înquifitîon!  et 
oui ,  mordicu  ,  je  l'ai  lue  ,  et  elle  a  fait  fur  moi 
la  même  impreflion  que  fit  le  corps  fanglant  de 
Cejar  fur  les  Romains.  Les  hommes  ne  méritent  pas 
de  vivre  ,  puifqu'il  y  a  encore  du  bois  et  du  feu  , 
et  qu'on  ne  s'en  fert  pas  pour  brûler  ces  monf- 
tres  dans  leurs  infâmes  repaires.  Mon  cher  frère  , 
cmbraflTez  en  mon  nom  le  digne  frère  qui  a  fait 
cet  ouvrage  excellent;  puiffe  -t-il  être  traduit  en 
portugais  et  en  caftillan!  Plus  nous  fommes  attachés 
à  la  fainte  religion  de  notre  Sauveur  Jéjus  -  CArj/î , 
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plus  nous  devons  abhorrer  rabomînable  ufagc  qu'on  . 

fait  tous  les  jours  de  fa  divine  loi,  ^769* 

Il  eft  bien  à  fouhaiter  que  vos  frères  et  vous , 
donniez  tous  les  mois  quelque  ouvrage  édifiant  qui 
achève  d'établir  le  royaume  du  Chrijl ,  et  de  détruire 
les  abus.  Le  trou  du  eu  cfl  quelque  chofe  ;  je 
voudrais  qu'on  mît  en  fentinelle  un  jéfuite  à  cette 
porte  de  l'arche. 

On  a  imprimé  en  Hollande  le  teftamcnt  àtjtan 
Mejlicr;  ce  n'eft  qu'un  très-petit  extrait  du  tcftament 
de  ce  curé.  J'ai  frémi  d'horreur  à  la  lecture.  L^ 
témoigrage  d'un  curé  qui ,  en  mourant,  demande 
pardon  à  DIEU  d'avoir  enfeigné  le  chyiftianifme , 
peut  mettre  un  grand  poids  dans  la  balance  des 
libertins.  Je  vous  enverrai  un  exemplaire  de  ce  tef- 
tament  de  Mantechrijl ,  puifque  vous  voulez  le  réfuter. 
Vous  n'avez  qu'à  me  mander  par  quelle  voie  vous 
voulez  qu'il  vous  parvienne  ;  il  eft  écrit  avec  une 
£mplicité  groflière  qui ,  par  malheur ,  reflemble  à  la 
candeur.  Vraiment ,  il  s'agit  bien  de  Zulime  et  du 
Droit  du  feigneur  ou  de  l'Ecueil  du  fagc ,  que  le 
philofophc  Crébillon  a  mutilé  et  eftropié,  croyant 
qu'il  égorgeait  un  de  mes  cnfans  !  Jurez  bien  que 
cette  petite  bagatelle  eft  d'un  académicien  de  Dijon, 
et  foyez  sûr  que  vous  direz  la  vérité  ;  mais  ces 
misères  ne  doivent  pas  vous  occuper;  il  faut  venir 
au  fecours  de  la  fainte  vérité  qu'on  attaque  de  toutes 
parts.  Engagez  vos  frères  à  prêter  continuellement 
leur  plurtie  et  Xtxxx  voix  à  la  défcnfe  du  dépôt  facré. 

Vous  m'avez  envoyé  un  beau  livre  de  mufique  (*), 

(*)Elémens  de  mufique  théotique  et  pratique ,  fuivant  les  principei 
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■  à  moi  qui  fais  i  peine  folfier;  je  Taî  vite  mis  es 

*'"••   mains  de  notre  nièce  la  virtuofe. 

Je  fuis  le  coq  qui  trouva  une  perle  dans  fon  fumier, 
et  qui  la  porta  au  lapidaire.  Mademoifelle  Corneille 
a  une  jolie  voix  ;  mais  elle  ne  peut  comprendre  ce 
que  c'eft  qu  un  dièfe. 

Pour  fon  oncle  le  rabâcheur  et  le  déclamateur , 
le  cardinal  de  Bemis  dit  que  je  fuis  trop  bon  et  que 
je  l'épargne  trop. 

J'ai  fait  très-férieufement  une  très^rande  perte 
dans  Timpératrice  de  toutes  les  Ruffies. 

LETTRE    XCVII. 
DEM.     DE    VOLTAIRE. 

A  fcmty ,  85  de  février. 

IVl  o  N  cher  et  univcrfel ,  vous  avez  le  nez  fin ,  et 
c'eft  pour  cela  que  j*ai  voulu  que  vous  luffiez  Olimpie; 
mais  après  avoir  mandé  à  madame  de  Fontaine  de 
vous  donner  cette  corvée ,  je  lui  mandai  de  n'en 
rien  faire  -,  attendu  que  j  ai  le  nez  fin  aufli ,  et  que 
je  m'étais  très-bien  aperçu  que  Cnjfandre  et  Olimpie 
ne  remuaient  pas  comme  ils  doivent  remuer.  J'avais, 
DIEU  et  le  duc  de  Villars  m'en  font  témoins ,  j'avais 
broché  en  fix  jours  cette  befogne.  Il  n'appartient 
qu'au  Dieu  de  Moïfe  de  créer  en  fix  jours  un  monde, 
J  avais  fait  le  chaos  ;  j'ai  débrouillé  beaucoup ,  et 
voilà  pourquoi  je  ne  voulais  plus  que  vous  vifficz 
mon  ours  avant  que  je  l'euffe  léché.  Toutes  vos  cri- 
tiques me  paraiifent  aflez  juiles  ;  ce  n'eft  point  peu 
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pour  un  auteur  d'en  convenir  :  il  n'y  en  a  qu'une  — 
qui  me  parait  mauvaife.  Vous  voulez  qu'un  homme   *?"*• 
qui  eft  à  la  porte  d'une  églife  interrompe  une  céré- 
monie qu'on  fait  dans  le  fanctuaire  »  et  à  laquelle  il 
n'a  nul  droit ,  nul  prétexte  de  s'oppofer. 

On  voit  bien  que  vous  n'allez  jamais  à  la  mefle. 
Je  fuppofe  que  vous  vifficz  Fréron  et  Chaumeix ,  &c. 
.communier  à  Notre-Dame  ,  iriez-vous  leur  donner 
des  coups  de  bâton  à  l'autel  ?  n'attendriez-vous  pas 

qu'ils  allaffcnt  dcFéglife  au  b ?  Vous  ne  favez 

pas  combien  les  cérémonies  de  l'Eglife  font  refpec« 
tables. 

Il  y  a  encore  d'autres  remarques  fur  lefquelles  je 
pourrais  difputer  ;  mais  lé  grand  point  eft  d'inté- 
refler  ,  tout  le  refte  vient  enfui  te.  J'ai  choilî  ce  fujet 
moins  pour  faire  une  tragédie ,  que  pour  faire  un 
livre  de  notes  à  la  fin  de  la  pièce  «  notes  fur  les 
myftères ,  fur  la  conformité  des  expiations  anciennes 
et  des  potres ,  fur  les  devoirs  des  prêtres  ,  fur  l'unité 
d'un  Dieu  prêchée  dans  tous  les  myftères  ,  fur 
Alexandre  etfes confors,  furie  fuicide,  fur  les  bûchers 
où  les  femmes  fe  jetaient  dans  la  moidé  de  TAfie  ;  cela 
m'a  paru  curieux  et  fufceptible  d'une  hardieffe  hon- 
nête :  Mejlier  eft  curieux  auffi.  Il  part  un  exemplaire 
pour  vous;  le  bon  grain  était  étouffe  dans  l'ivraie  de  fdn 
in-folio.  Un  bon  fuiifea  fait  l'extrait  très-fidellement , 
et  cet  extrait  peut  faire  beaucoup  de  bien.  Quelle 
réponfe  aux  infoicns  fanatiques  qui  traitent  les  fages 
de  liberdns  !  quelle  réponfe ,  miférablcs  que  vous  - 
êtes ,  que  le  teftament  d'un  prêtre  qui  demande 
pardon  à  DffiU  d'avoir  été  chrétien  !  Le  livre  de 
Mords'ks  fur  l'inquifidon ,  me  met  toujours  en  fureur. 
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Si  j^étais  Candide ,  un  inquiiiteur  ne  mourrait  que  de 
ma  main. 

Mademoifelle  ComeilU  eft  bien  élevée  ;  il  faut 
remercier  dieu  d  avoir  arraché  cette  ame  à  Thorreur 
d'un  couvent. 

Je  fais  un  peu  de  bien  dans  la  mifCon  que  le  ciel 
m'a  confiée.  O ,  mes  frères  !  travaillez  fans  relâche , 
femez  le  bon  grain ,  profitez  du  temps  pendant  que 
nos  ennemis  s'égorgent.  Madame  Denis  eft  très-con* 
tente  de  votre  mufique. 

Quoi  !  Mejlier  en  mourant  aura  dit  ce  qu'il  penfe 
de  Jijus ,  et  je  ne  dirai  pas  la  vérité  fur  vingt  détef- 
tables  pièces  de  Pierre  «  et  fur  les  défauts  fenfibles 
des  bonnes?  Oh,  pardieu  ,  je  parlerai  ;  le  bon  goût 
eft  préférable  au  préjugé.  Salvâ  reverentiâ. 

LETTRE    XCVIIL 

DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

A  Fetney ,  89  de  man. 


M. 


.ON  cher  et  grand  phîlofophe  ,  vous  avez  donc 
lu  cet  impertinent  petit  libelle  d'un  impertinent  petit 
prêtre ,  qui  était  venu  fouvcnt  aux  Délices  ,  et  à  qui 
nous  avons  daigné  faire  trop  bonne  chère.  Le  fot 
libelle  de  ce  miferable  était  fi  méprifé ,  fi  inconnu  à 
Genève ,  que  je  ne  vous  en  avais  point  parlé.  Je 
viens  de  lire,  dans  \t  Journal  encyclopédique^  un  article  ' 
où  Ton  fait  Thonneur  à  ce  croquant  de  relever  fon 
infamie.  Vous  voyez  que  les  presbytériens  ne  valent 

pas 
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pas  mieux  que  les  jéfuîtcs  ,  et  que  ceux-ci  ne  font  ■ 

pas  plus  dignes  du  carcan  que  les  janféniftes.  i70«. 

Vous  avez  fait  à  la  ville  de  Genève  un  honneur 
qu^elle  ne  méritait  pas  ;  je  ne  me  fuis  vengé  qu'en 
amufant  fes  citoyens.  On  joua  Caflandre  ces  jours 
paOes  fur  mon  théâtre  de  Ferney ,  non  le  Caifandre 
que  vous  avez  vu  croqué  »  mais  celui  dont  j'ai  fait 
un  tableau  fuivant  votre  goût.  Les  miniftres  n  ont 
ofé  y  aller ,  mais  ils  y  ont  envoyé  leurs  filles.  J'ai 
vu  pleurer  genevois  etgénevoifes  pendant  cinq  actes, 
et  je  n*ai  jamais  vu  une  pièce  fi  bien  jouée  ;  et  puis 
un  fouper  pour  deux  cents  fpectateurs ,  et  puis  le 
bal  :  c'eft  ainfi  que  je  me  fuis  vengé. 

On  venait  de  pendre  un  de  leurs  prédicans  à  Tou* 
loufe  ,  cela  les  rendait  plus  doux  ;  mais  on  vient 
de  rouer  un  de  leurs  frères  ,  accufé  d'avoir  pendu 
fon  fils,  en  haine  de  no^re  fàinte  religion  poui 
laquelle  ce  bon  père  foupçonnait  dans  fon  fils  un 
fecret  penchant.  La  ville  de  Touloufe  ,  beaucoup 
plus  fotte  et  plus  fanatique  que  Genève  ,  prit  ce 
jeune  pendu  pour  un  martyr.  On  ne  s*avifa  pas 
d'examiner  s'il  s'était  pendu  lui-même  ,  comme  la 
chofe  eft  très-vraifemblable.  Oh  l'enterra  pomf)cufe- 
ment  dans  la  cathédrale  ;  une  partie  du  parlement 
aflifta pieds nuds  à  la  cérémonie; on  invoqua  le  nou- 
veau faint  ;  après  quoi  la  chambre  criminelle  fit  rouer 
le  père  à  la  pluralité  de  huit  voix  contre  cinq.  Ce 
jugement  était  d'autant  plus  chrétien',  qu'il  n'y  avait 
aucune  preuve  contre  IcTOué,  Ce  roué  était  un  bon 
bourgeois ,  un  bon  père  de  famille ,  ayant  cinq  enfans 
en  comptant  le  pendu;  il  a  pleuré  fon  fils  en  mourant . 
il  a  protefté  de  fon  innocence  fous  les  coups  de 
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— —  barre  ,  il  a  cité  le  parlement  au  jugement  de  dieu. 
17 6«.  Tous  nos  cantons  hérétiques  jettent  les  hauts  cris  ; 
tous  difent  que  nous  fommes  une  nation  aufll  bar- 
bare que  frivole  ,  qui  fait  rouer  ,  et  qui  ne  fait  pas 
combattre  ;  et  qui  pafle  de  la  Saint'-Barthelemi  à 
Topera  comique.  Nous  devenons  l'horreur  et  le 
mépris  de  TEurope  ;  j'en  fuis  fâché  ,  car  nous  étions 
faits  pour  être  aimables. 

Je  vous  promets  de  n'aller  ni  à  Genève  ni  à 
Touloufe  ;  on  n'eft  bien  que  chez  foi. 

Pour  Tamour  de  Dieu  ,  rendez  auffi  exécrable 
que  vous  le  pourrez  le  fanatifme  qui  a  fait  pendre 
un  fils  par  fon  père,  ou  qui  a  fait  rouer  un  innocent 
par  huit  confeillers  du  roi. 

Mandez-moi  »  je  vous  prie,  quel  cft  le  corps  que 
vous  méprifez  le  plus  ;  je  fuis  empêché  à  réfoudre 
ce  problème. 

Intérim,  vous  favez  combien  je  vous  aime ,  efiîme 
et  révère. 

LETTRE    XCIX. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paiii ,  ce  3i  de  man. 

LJ  N  malentendu  a  été  caufe ,  mon  cher  philofophe , 
que  je  n'ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours  l'ouvrage 
de  Jean  Mejlier,  que  vous  m'aviez  adrefle ,  il  y  a  près 
d'un  mois  ;  j'attendais  que  je  l'eulTe  pour  vous  écrire. 
Il  me  femble  qu'on  pourrait  mettre  fur  la  toiçbe  de 
ce  curé  :  Ci  gît  un  fort  honnête  prêtre ,  curé  de  vilUge^ 
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en  Chatnpagni,  qui,  en  mourant  j  a  demandé  pardon  à  — ^ 
DIEU  Savoir  été  chrétien ,  et  qui  a  prouvé  par- la  que  *76»- 
quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un  champenois  ne  font 
pas  cent  bêtes.  Je  foupçonne  que  l'extrait  de  fon 
•ouvrage  eft  d'un  fuiffe  qui  entend  fort  bien  le  français  » 
quoiqu'il  affecte  de  le  parler  mal.  Cela  eft  net ,  prêt* 
fant  et  ferré.,  et  je  bénis  Tautcur  de  l'extrait  quel 
qu  il  puilTe  être. 

CVft  du  Sei^eur  la  vigne  travailleté 

Après  tout  »  mon  cher  pkilofophe ,  encore  un  peu 
de  temps ,  et  je  ne  fais  fi  tous  ces  livres  feront  néccf-* 
faires,  et  fi  le  genre-humain  n'aura  pas  aiïez  d'efprit 
pour  comprendre  par  lui-même  que  trois  ne  font  pas 
un  »  et  que  du  pain  n*eft  pas  dieu.  Les  ennemis  de 
la  raifon  font  dans  ce  moment  affez  fotte  figure ,  et 
je  crois  qu'on  pourrait  dire  comme  dans  la  chanfon  : 

Pour  détruire  tous  ces  gens-là , 
Tu  n^avais  qu^à  les  laiffer  fair^* 

Je  ne  fais  ce  que  deviendra  la  religion  de  J^//i/i, 
mais  fa  compagnie  eft  dans  de  mauvais  draps.  Ce  que 
Pafcal,  Nicole  et  Arnaud  n'ont  pu  faire,  il  y  a  apjA- 
rence  que  trois  ou  quatre  fanatiques  abfurdes  et 
ignorés  en  viendront  à  bout  :  la  nation  fera  ce  coup 
de  vigueur  au  dedans ,  dans  le  temps  où  elle  en  fait 
fi  peu  au  dehors  ;  et  on  mettra  dans  les  abrégés  chro*» 
nologiques  futurs  ,  à  Tannée  1762  :  Cette  année  ^  la 
France  a  perdu  toutes  f es  colonies ,  et  chaffe  lesjéfuites.  Je 
ne  connais  que  la  poudre  à  canon  qui ,  avec  fi  j^eu 
de  force  apparente ,  produife  d'aoffi  grands  effets. 

Il  s*en  faut  beaucoup  ,  j'en  conviens ,  que  les 
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'^ —  fanatiques  d'un  certain  rang  tiennent  *  entre  les  fima- 
'T^*'  tiques  de  Loyola  et  les  fanatiques  de  Saint-Médard  » 
la  balance  auflTi  égaie  qu  un  certain  philofophe  de  vos 
amis  ;  mais  laiflbns  les  pandoures  détruire  les  troupes 
régulières.  Quand  la  raifon  n'aura  plus  que  les  pan- 
doures à  combattre ,  elle  en  aura  bon  marché. 

A  propos  de  pandoures,  favez-vous  qulls  ne  laiflènt 
pas  de  faire  encore  quelques  incurfions  par-ci  par-là 
fur  nos  terres?  Un  curé  de  Saint- Herbland,  de 
Rouen  ,  nommé  le  Roi  (  cen'eft  pas  le  roi  des  ora- 
teurs) ,  qui  prêche  à  Saint-Euflache  ,  vous  a  honoré» 
il  y  a  environ  quinze  jours  *  d'une  fortie  apoftolique  • 
dans  laquelle  il  a  pris  la  liberté  de  vous  mettre  en 
accolade  avec  BayU.  N'oubliez  pas  cet  honnête 
homme ,  à  la  première  bonne  digeftion  que  vous 
aurez  ;  fon  fermon  mérite  qu  il  foit  recommandé  au 
prône.  . 

En  voilà  aflez  fur  les  fots  et  les  fottifes.  Tout  cela 
ne  ferait  rien  ,  fi  nous  n'avions  pas  perdu  la  Marti- 
nique ,  et  fi  tout,  jufqu aux  Rufles ,  ne  fe  moquait  pas 
de  nous.  Eh  bien,  que  dites -vous  de  votre  ancien 
d^ciple?  Je  ne  crois  pas  quil  regrette  autant  que 
vdus  Elijabeth  Petrovma.  Par  ma  foi ,  il  avait  befoin 
de  cette  mort,  et  il  en  a  bien  promptement  tiré  parti. 
Je  me  fouviens  de  ce  que  vous  me  difiez ,  il  y  a  fix 
ans  :  //  a  plus  dejprit  queux  tous.  Dieu  veuille  que 
nous  profitions  de  l'exemple  ou  du  prétexte  que  les 
Rufles  nous  donnent  pour  nous  débarrafler  de  cette 
maudite  alliance  autrichienne ,  qui  nous  coûtera  plus 
que  TEfpagne  n'a  coûté  à  Louis  XIV. 

Laiflbns  les  rois  s'égorger ,  ainfi  que  les  parlemens 
et  les  jéfuites ,  et  parlons  un  peu  de  votre  tragédie. 
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Je  fuis  charmé  des  corrections  que  vous  y  faîtes  ;  il  

faut  qu'O Impie  et  Cajfandre  intérejfent ,  et  ceft-là  la  *'^** 
grande  affaire.  A  Tégard  de  la  figure  que  fait  An tigone 
?LU  premier  acte ,  pendant  la  bénédiction  nuptiale  de 
ÇaJfandre  ttd'OUmpie,  je  ne  prétends  point  du  tout 
quAntigone  doive  troubler  cette  bénédicdon.  Je  fuis 
trop  bon  chrétien  pour  exiger  qu'on  donne ,  dans 
réglife ,  des  coups  de  pied  dans  le  eu  à  un  prêtre  qui 
fait  fes  foncdons  ;  mais ,  pour  s'épargner  cette  incar- 
tade y  quand  on  n  eft  pas  sûr  de  foi  ,  il  faut  faire 
comme  vous ,  mon  cher  maître ,  il  faut  ne  point  aller 
à  réglife  :  et  pourquoi  Antigone  y  rcfte-t-il  pour  y 
faire  une  fi  fotte  figure?  que  ne  fe  tient-il  chez  lui 
pendant  ce  temps-là?  Il  me  parait  que  fa  préfence 
et  fon  filence  le  rendent,  en  cette  occafion,  un  per-^ 
fonnage  de  comédie.  Tout  cela  foit  dit ,  mon  cher 
maître ,  fauf  votre  meilleur  avis ,  comme  de  raifon  ; 
je  fuis  aufli  flatté  de  votre  confiance  que  peu  atta-* 
ché  à  mes  opinions. 

Où  en  eft  Tédîtion  de  Corii^ille^  Il  y  a  bien  long- 
temps que  nous  n'avons  reçu  de  vos  notes.  Au  nom 
de  Dieu  ,  foyez  fur  vos  gardes  ;  ayez  raifon  autant 
qu'il  vous  plaira,  mais  foyez  poli  ;  c'eft  où  vos  enne- 
mis vous  attendent-;  ils  vous  déchireront  pour  peu 
que  vous  maltraidez  Corneille  ;  et  quand  vous  n'y 
ferez  plus  ,  il  ne  leur  en  coûtera  rien  pour  dire  que 
vous  aviez  raifon  :  ne  ferez-vous  pas  bien  avancé  ? 

Vous  ne  me  dites  rien  du  mémoire  de  M.  de  la 
Chalotais.  C'eft ,  à  mon  avis ,  un  terrible  livre  contre 
les  jéfuites ,  d'autant  plus  qu'il  eft  fait  avec  modéra- 
tion. C'eft  le  feul  ouvrage  philosophique  qui  ait  été 
fait  jufqu  ici  contre  cette  canaille.  Il  s'en  faut  bien 
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*-«! —  que  cet  efpric  de  phîlofophie  règne  dans  les  parle* 
*7^«»  mens.  Vous  favez,  fans  doute,  ce  que  Iç  parlement 
de  Touloufe  vient  de  faire ,  en  condamnant  à  la 
corde  un  pauvre  miniftre  dont  tout  le  crime  était 
d'avoir  fait,  au  déjert,  des  baptêmes  et  des  mariages  ; 
et  en  fefant  rouer  vif  un  pauvre  vieillard  proteftant  de 
foixante  et  dix  ans,  accufé  fauflemenc  d*avoir  pendu 
fon  fils.  Tous  les  inquifitcurs  ne  font  pas  à  Lisbonne. 
Adieu,  mon  cherphilofophe.  Quel  atroce  et  ridicule 
monde  que  ce  meilleur  des  mondes  poflibles  !  encore 
s'il  n'était  que  ridicule  fans  être  atroce ,  il  n'y  aurait 
que  demi- mal;  les  impertinences  jcfuitiques  et 
médardiques ,  feraient  les  menus  plaifirs  de  la  philo- 
fophic  ;  mais  peut  -  on  avoir  le  courage  de  rire , 
quand  on  voit  tant  d'hommes  s'égorger  pour  les 
fottifes  des  prêtres  et  pour  celles  des  rois?  Tâchons, 
mon  cher  maître ,  de  ne  nous  laiiïer  égorger  ni  par 
perfonnc  ni  pour  perfonnc.  Je  ne  fais ,  mais  cette 
année  1762  me  paraît  groffi  de  grands  événemen» 
politiques  et  civils.  Les  bavards  auront  de  quoi  parler , 
les  fanatiques  de  quoi  crier,  et  les  philofophcs  de  quoi 
réfléchir.  Adieu  ;  je  fuis  charmé  que  mademoifellc 
Corneille  croiffe  ,  comme  Jéfus-Chrifi ,  en  Jagejfe 
et  en  ^ac^ -devant  D  i  £  u  et  devant  les  hommes. 


ET    DE    M.    O'ALEMBERT.      199 

LETTRE      C.  »758. 

D  £.     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  4  de  mai. 


Oc 


'o! ,  mon  cher  et  illuftre  maître ,  j'ai  lu  ou  plutôt 
parcouru,  en  bâillant,  rimpcrtincnte  diatribe  de  ce 
petit  focinien  honteux,  qui  mériterait  bien  d'être 
catholique ,  et  qui  m'a  fait  l'honneiir  de  m'affocier 
avec  vous  pour  être  l'objet  de  fa  plate  fatire.  Il  me 
ferait  bien  aifé  de  le  couvrir  de  ridicules,  mais  c'eft 
un  honneur  que  je  ne  juge  pas  à  propos  de  lui  faire. 
Peut-être  cependant  trouverai-je  occafion  de  lui 
donner  quelque  jour  une  légère  marque  de  rccon- 
naiflance  :  fes  variations  plaifantes  fur  la  révélation , 
dont  il  a  d'abord  fait  valoir  la  nécejfui,  qu'il  a  bornée 
à  de  Yutililé  dans  une  édidon  fuivante ,  et  qu'ap- 
paremment il  afiurera  dans  la  troifième  être  une 
chofe  tout-à-fait  commode,  et,  comme  on  dit,  bien 
gracieufe;  ces  fotdfes  et  d'autres  donneraient  beau  jeu 
à  la  plaifanterie  :  mais  l'auteur  et  le  fujet  font  trop 
plats  pour  qu'on  foit  tenté  d'en  plaifanter. 

Je  pourrais  bien  en  effet  mériter  un  peu  les  reproches 
que  vous  me  faites  d'avoir  fait  trop  d'hopneur  à  vos  - 
prédicans ,  en  les  peignant  comme  des  hommes  raifon- 
nables  ;  te  fera ,  fi  vous  voulez  ,  une  fable  morale  que 
je  voulais  faire  fervir  d'inftruction  à  nos  prêtres  fana- 
tiques :  mais  fi  vos  Genevois  font  ofFenfés  du  bien 
que  j'ai  dit  d'eux,  ils  n'ont  qu'à  parler ,  et  je  les  tiendrai 
pour  auiTi  fots  qu'ils  veulent  l'être.  Nos  jéfuites  de 
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— —  Paris  fe  défendent ,  à  tort  ou  à  droit ,  d'être  des  aflaf- 
'?*••  fins,  des  voleurs,  des  fourbes,  &c.  et  encore  cela- 
en  vaut-il  la  peine.  Vos  jéfuites  presbytériens  fc 
défendent  de  toutes  leurs  forces  d*avoir  le  fens 
commun  ;  ils  font  bien  plus  avancés  que  les  nôtres. 
£ft«ce  que  les  Genevois  ofent  aller  à  vos  comédies  ? 
on  m'avait  pourtant  afluré  que  la  féréniflime  ou  obfcu- 
riflinie  république  avait  rendu  un  décret  portant  que 
tout  cordonnier ,  tailleur ,  barbier  ou  autre ,  «qui 
ferait  atteint  et  convaincu  d  avoir  aflifté  à  cette  œuvre 
du  démon ,  ne  pourrait  jamais  devenir  magifirat. 
Vous  navez  que  votre  théâtre  dans  la  tête,  et  vous 
ne  vous  fonciez  guère ,  à  ce  que  je  vois,  que  les  Etats 
de  ce  monde  foient  bien  gouvernés. 

Quant  à  nous ,  malheureufe  et  drôle  de  nation  » 
les  Anglais  nous  font  jouer  là  tragédie  au  dehors,  et 
les  jéfuites  la  comédie  au  dedans.  L'évacuation  du 
collège  de  Clermont  nous  occupe  beaucoup  plus  que 
celle  de  la  Martinique.  Par  ma  foi ,  ceci  eft  très^érieux, 
et  les  elajfes  du  parlement  n  y  vont  pas  de  main  morte. 
Ils  croient  fcrvir  la  religion ,  mais  ils  fervent  la  raifon 
fans  s'en  douter  ;  ce  font  des  exécuteurs  de  la  haute 
juflice  ,  pour  la  philofophie ,  dont  ils  prennent  les 
ordres  fans  le  favoir;  et  les  jéfuites  pourraient  dire  à 
S*  Ignace  :  Mon  père ,  pardonnex-Uur ,  car  ils  mjavtnt 
€€  quikfolkL  Ce  qui  me  paraît  fingulier ,  c'eft  que  la 
•deftruction  de  ces  fantômes ,  qu'on  croyait  fi  redouta- 
bles ,  fe  fafle  avec  aufli  peu  de  bruit  La  prife  du  cfaâ« 
teau  d'Arensberg  n'a  pas  plus  coûté  aux  Hanovriens 
^ue  la  prife  des  biens  des  jéfuites  à  nofieîgneurs  du 
parlement.  On  fe  contente,  à  l'ordinaire ,  d'en  plaifan- 
ter.  On  diniuc  Jéf us -chrifi  eft  un  pauvre  capitaine 
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féformé,  qui  a  perdu  fa  compagnie.  Il  n'y  a  pas  juf-  " 

qu  aux  fulpiciens  qui  ne  s'avifent  aufli  d'être  plaifans.  ^  7 o  t . 
Le  curé  de  Saint*Sulpice ,  qui  n  eft  pourtant  pas  un 
homme  à  bons  mots,  dit  qu  il  n  ofe  demander  pour 
fon  petit  féminaire  la  maifon  du  noviciat  des  jéfuites , 
parce  qu'il  a  peur  des  revenans.  Quant  au  père  de  la 
Tour^  il  fe  croit  pour  le  moins  Caton  et  Socrate:  Il  m 
arrivera ,  dit-il ,  tout  ce  quil  plaira  àDîZU,  je  nen 
Jerai  pas  moins  Vitre  le  plus  vertueux  qui  exiJU.  Cela 
me  fait  fouvenir  de  l'abbé  de  Dangeau  qui  difait, 
dans  le  temps  de  nos  malheurs  à  Hochftet  et  à 
Ramillies  :  lien  arrivera  ce  quil  pourra  ,fai  là-dedans  ^ 
en  montrant  fon  bureau,  trois  mille  verbes  bien  con* 
jugués. 

Votre  parlement  de  Touloufe ,  qui  ne  fe  prefle  pas 
de  chafler  les  jéfuites  »  comme  il  ne  s'en  prefla  pas 
du  temps  de  l'aflaflinai  d'Henri  IV,  et  qui  en  atten* 
dant  fait  rouer  desinnocens ,  reffemble ,  s'il  eft  permis 
de  rire  en  madère  fi  trifte,  à  ce  capitaine  fuiife  qui  ' 
fefait  enterrer  les  blefles  pour  morts ,  et  qui  s'écriait 
fur  leurs  plaintes  :  Bon^  bon^Ji  on  voulait  en  croire 
tous  ces  gens-là ,  il  ny  en  aurait  pas  un  de  mort. 

Ecrajez  tinf. . . ,  me  répétez-vous  fans  ceffe  :  eh, 
mon  Dieu ,  laiflez-la  fe  précipiter  elle-même  ;  elle  y 
court  plus  vite  que  vous  ne  penfez.  Savez -vous  ce 
que  dit  4^rttc  ?  Ce  ne  font  point  les  janfénifies  qui  tuent 
les  jéfuites ,  ce/l  f  Encyclopédie ,  mot  dieu ,  ce/l  l'Encyclo^ 
pédie.  Il  pourrait  bien  en  être  quelque  chofe ,  et  ce 
maroufle  d'A/lruc  eft  comme  Pafquin ,  il  parle  quelque-» 
fois  d^affet  bonfens.  Pour  moi  qui  vois  tout,  en  ce 
moment ,  couleur  de  rofe ,  je  vois  d'ici  les  janféniftes 
mourant  l'année  prochaine  de  leur  belle  mort ,  aprèif 
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— —  avoir  fait  périr,  cette  année-ci ,  les  jéfuitcs  de  lAort 
'  ï  "  *  '   violente ,  la  tolérance  s'établir ,  les  pro teflans  rappelés , 
les  prêtres  mariés,  la  confeifion  abolie,  et  le  (ana«* 
tifmc  écrafé  fans  qu  on  s'en  aperçoive. 

A  propos ,  vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  ancien 
.  difciple  qui  doit  offrir  une  fi  belle  chandelle  à  dieu  , 
et  dire  un  fi  beau  De  profundis  pour  la  czarine.  Que 
dites-vous  de  fa  pofition  actuelle  ?  je  ne  doute  point 
qxiil  n'ait  déjà  fait  des  vers  pour  le  czar;  aflurément 
la  chofe  en  vaut  bien  la  peine.  Quant  à  moi,  le 
papier  m'avertit  de  finir  ma  profe  »  en  vous  embraf- 
fant  mille  fois. 


LETTRECI. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

Avx  Délicei ,  1 2  de  juillet. 

J^E  nom  de  Xoilt  me  pique,  mon  cher  philofophe, 
il  cft  très-injulle.  Je  vais  au-delà  des  bornes  quand 
je  loue  Corneille^  et  en  deçà  quand  je  le  critique. 
Je  crois  d'ailleurs  faire  un  ouvrage  très-utile ,  et  que 
la  comparaifon  des  pièces  de  Shaktjptare  et  de  Calderon 
avec  CorneilUy  fur  des  fujets  à  peu-près  femblables» 
cft  un  grand  éloge  de  Pierre  t  et  un  fcrvice  à  la. litté- 
rature. Je  ne  me  relâcherai  en  rien,  parce  que  je 
fuis  sûr  que  j'ai  raifon  :  j.'en  fuis  sûr ,  parce  que 
j'ai  cinquante  ans  d'expérience,  parce  que  je  me 
connais  au  théâtre,  parce  que  je  confulte  toujours 
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des- gens  qui  s'y  connaiflcnt,  et  qui  font  entièrement  — 
de  mon  avis.  Eft-ce  à  vous  à  vouloir  des  ménage-  ^768i 
mens ,  et  à  confciller  la  faibleffe  ?  que  m'importe  que 
le  préjuge  crie ,  quand  j  ai  pour  moi  la  raifon  ?  je 
ne  fonge  qu'au  vrai  et  à  l'utile.  La  Bérénice  de  Corneille 
eu  déteftable  :  je  fais  imprimer  à  côté  celle  de  Racine 
avec  des  remarques. 

Attila  eft  au-deflbus  des  pièces  dt  Danchei.]t  m'en 
tiens  au  holâ  de  Boileau.  JtU  loue  de  l'avoir  dit,  et 
je  ne  l'approuve  pas  de  l'avoir  imprimé ,  parce  que 
cela  n'en  valait  pas  la  pç ine.  Mon  cher  phîlofophc , 
prenez  le  parti  de  la  vérité,  et  point  de  faibleffe. 
humaine. 

Sans  doute,  il  faut  fe  réjouir  qaejfean-Jfacques  ait 
ofé  dire  ce  que  tous  les  honnêtes  gens  penfent,  et  ce 
qu'ils  devraient  dire  tous  les  jours  ;  mais  ce  miférable 
n'en  eft  que  plus  coupable  d'avoir  infulté  fes  amis , 
fes  bienfaiteurs.  Sa  conduite  fait  honte  à  la  philo- 
fophie.  Ce  petit  monflre  n'écrivit  contre  vous  et  contre 
les  fpectacles  que  pour  plaire  aux  prédicans  de 
Genève  ;  et  voilà  ces  prédicans  qui  obtiennent  qu'on 
brûle  fon  livre ,  et  qu'on  décrète  l'auteur  de  prife  de 
corps.  Vous  m'avouerez  que  le  magot  s'eft  conduit 
comme  un  fou.  Il  s'eft  borné  à  dire  que  les  hommes» 
ont  pu  nous  tromper  ;  et  les  fripons  répandent  tou- 
jours que  DIEU  a  parlé  par  la  bouche  de  ces  hommes  ; 
et  les  fots  croiront  les  fripons.  Il  me  paraît  que  le 
teftamcnt  àt*Jtan  Mejlier  fait  un  plus  grand  effet: 
tous  ceux  qui  le  lifent  demeurent  convaincus  :  cet 
homme  difcute  et  prouve.  Il  parle  au  moment  de  la 
mort,  au  moment  où  les  menteurs  difent  vrai  :  voilà 
le  plus  fort  de  tous  les  argumens.  Jean  Mejlier  doit 
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■ convertir  la  terre.  Pourquoi  fon  évangile  cft-il  en  fi 

*'     •  peu  de  mains?  Que  vous  êtes  dèdes  à  Paris!  vous 
laiflez  la  lumière  fous  le  boifleau. 

Je  ne  veux  point  croire  que  Palijfot  ait  vingt  mille 
livres  de  rente ,  mais  il  en  a  certainement  trop  ;  de 
pareils  exemples  découragent.  Il  m'a  envoyé  (a 
comédie;  elle  eft  curieufe  par  la  préface  et  par  les 
notes. 

Je  fuis  actuellement  occupé  d'une  tragédie  plus 
importante,  d'un  pendu,  d'un  roué,  dune  famille 
ruinée  et  difperfée ,  le  tout  pour  la  fainte  religion. 
Vous  êtes ,  fans  doute ,  inftruit  de  Thorrible  aventure 
des  Calas ,  à  Touloufc.  Je  vous  conjure  de  crier  et 
de  faire  crier.  Voyez-vous  madame  du  Dtffant  et 
madame  de  Luxembourg  ?  pouvez-voui  les  animer  ? 
Adieu ,  mon  grand  philofophe. 

LETTRE     Cil. 

DE    M.    D'ALEMBERT. 

A  Ptrii ,  le  3i  de  juillet. 

Vjomment  avez-vous  pu  imaginer,  mon  cher  et 
illuftre  maître,  que  j  aye  eu  intention  de  vous  com- 
parer à  Xoïle  ?  je  ne  fuis  niinjufte  ni  fot  à  ce  point- 
là;  j'ai  feulement  cru  devoir  vous  repréfenter  que 
vos  ennemis ,  qui  vous  ont  déjà  dit  tant  d*autres 
injures  plus  graves  et  auili  peu  méritées,  ne  vous 
épargneraient  pas  cette  nouvelle  qualification ,  pour 
peu  que  vous  laifitez  fubfifier  dans  vos  Remarques 
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fur  CarneilU  ce  ton  fcvcrc  qui  fe  montre  furtout  dans  

celles  fur  Rodogune ,  et  qui  a  paru  bleffer  quelques-  '  7  ^  ^  • 
uns  de  nos  confrères.  Il  pourrait  nuire  même  à  voft 
critiques  les  plus  juftes ,  et  il  ne  faut  pas  donner  cet 
avantage  à  vos  ennemis.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  » 
en  mon  particulier,  que  je  trouve  Rodogune  une 
bonne  pièce,  foit  pour  le  fond,  foit  pour  le  ftyle; 
mais  fi  j'avais  des  coups  de  bâton  à  lui  donner ,  ce 
ferait  comme  Alcidas  à  SganareHCf  dans  le  Mariage 
forcé ,  avec  de  grandes  protefiations  de  refpect  et 
de  défefpoir  d'y  être  obligé.  On  me  fait  haïr,  dit 
Montagne,  Us  chojes  Us  plus  évidentes,  quand  on  me  les 
plante  pour  infaillibles,  y  aime  ces  mots  qui  adoucijfent 
la  témérité  de  nos  proportions  :  il  mefemble ,  par  aven^ 
ture ,  il  pourrait  être ,  8cc. 

Vous  trouvez  fi  mauvais ,  dans  votre  critique  de 
Polyeucte,  qu'il  aille  briferà  grands  coups  les  autels 
et  les  idoles  ;  ne  faites  donc  pas  comme  lui  ;  faites 
remarquer  tout  doucement  au  peuple  que  cette  idole , 
qu'il  croyait  d'or  pur ,  eft  farcie  d'alliage  ;  vous  ferez 
pour  lors  très-utile,  fans  vous  nuire  à  vous-même. 
Les  adouciflemens  que  je  vous  propofe  font  d'ailleurs 
d'auunt  plus  néceflaires  qu'en  matière  de  pièces  de 
théâtre  (  vous  le  favez  mieux  que  moi  ) ,  l'opinion 
peut  jouer  un  grand  rôle.  Telle  critique  qui  fera 
trouvée  excellente  dans  une  pièce  médiocre ,  trouvera 
des  contradicteurs  dans  une  pièce  confacrée  (  à  tort 
ou  à  droit  )  par  l'eftime  publique.  Et  que  ne  juftifie- 
t-on  pas  quand  on  le  veut  ?  combien  y  a-t-il  dans 
Homère  d'abfurdités  qui  ne  font  encore  des  abfurdités 
que  pour  très-peu  de  gens  ?  Je  fuis  convaincu  que  la 
plupart  des  pièces  de  ComeUle  n'auraient  aujourd'hui 
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*  qu'un  médiocre  fuccès  ;  qu'elles  font  froides  i 
'7^<*  bourfouflées ,  peu  théâtrales  et  mal  écrites  ;  mais  je 
me  garderai  bien  de  le  dire ,  et  encore  moins  de  Tim* 
primer,  à  moins  queje  ne  veuille  être  banni  à  perpétuité 
du  royaume  »  comme  les  prêtres  de  paroiiTe  qui  refu« 
fent  les  facremens  aux  janféniiies.  Le  public  eft  un 
animal  à  longues  oreilles  qui  fe  raffafie  de  chardons  » 
qui  s'en  dégoûte  peu  à  peu ,  mais  qui  brait  quand 
on  veut  les  lui  ôter  de  force;  fcs  opinions  mouton- 
nières, et  le  refpect  qu'il  veut  qu'on  leur  porte,  me 
paraiCent  dire  aux  auteurs  :  Il  Je  peut  faire  queje  ne 
fois  quunjot ,  mais  je  ne  veux  pas  quon  me  le  dije. 

Voyez  un  peu  ce  pauvre  diable  de  Jean-Jacques  ; 
le  voilà  bien  avancé  de  s'être  brouillé  avec  les  dieux , 
les  prêtres ,  les  rois  et  les  auteurs.  On  dit  qu'il  eft 
actuellement  dans  les  Etats  du  roi  de  Prufife,  près 
de  Neuchâtel.  Je  ne  voudrais  pas  répondre  qu'il  y 
reliât  ;  car  le  roi  de  Prufle ,  tout  roi  de  Prufle  qu'il 
eft ,  n'eft  pas  le  maître  à  Neuchâtel  comme  à  Berlin  ; 
et  les  vénérables  pafleurs  de  ce  pays-là  n'entendent 
point  raillerie  fur  l'affaire  de  la  religion  :  c'eft  une 
vieille  .....  pour  laquelle  ils  ont  d'autant  p?us 
d'égards  qu'ils  s'en  foucient  moins» 

On  dit  que  fon  livre  caufc  de  la  rumeur  parmi 
le  peuple  à  Genève  ;  que  ce  peuple  trouve  la  religion 
àtjean-jacques  meilleure  que  celle  qu'on  lui  prêche, 
et  qu'il  le  dit  allez  haut  pour  embarraifer  fes  dignes 
pafteurs.  La  grande  utilité  ou  commodité  ({nt  le  miniftre 
Vernet  trouve  à  la  révélation»  eft  pourtant  bien  agréa- 
ble. Il  ferait  fâcheux  d'être  obligé  de  renoncer  ainfi  aux 
commodité»-de  ce  monde.  On  prétend  que  Rouffiau 
fait  actuellement  trois  partis   dans   la  féréuiflime 
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république  :  les  mîniftrcs  pour  Tauteur  et  contre  — -^ — 
le  livre,  le  confeil  pour  le  livre  et* contre  Tauteùr,  *7ô«» 
et  le  peuple  pour  le  livre  et  pour  l'auteur.  Vous  y 
ajouterez,  fans  doute,  un  quatrième  parti  contre  le 
livre  et  contre  Fauteur;  et  j'avoue  que  ce  parti-là 
peut  avoir  auffi  fes  raifons  ;  mais  voilà  encore  ce  qu'il 
ne  faudrait  pas  dire  trop  haut,  furtoutà  Paris,  car 

Jean-Jacques  y  cft  un  peu  le  roi  des  halles. 

Vous  nous  reprochez  de  la  tiédeur  ;  mais  je  crbi» 
vous  l'avoir  déjà  dit»  la  crainte  des  fagots  eft  très* 
rafraîchiflantc.  Vous  voudriez  que  nous  fiffiôns 
imprimerie  Tejlament  de  Jean  Mejlier^  et  que  nous 
en  xliUribuairions  quatre  ou  cinq  mille  exemplaires; 
le  fanatifme  infâme,  -pmiqa  infâme  y  a,  n'y  perçlrait 
rien  ou  peu  de  chofe ,  et  nous  ferions  traités  de  fous 
par  ceux- mêmes  que  nous  aurions  convertis.  Le  genre- 
humain  n'eft  aujourd'hui  plus  éclairé  que  parce  qu*on 
a  eu  la  précaution  ou  le  bonheur  de  ne  l'éclairer  que 
peu  à  peu.  Si  le  foleil  fe  montrait  tout-à*coup  dans, 
une  cave ,  les  habitans  ne  s'apercevraient  que  du  mal 
qu'il  leur  ferait  aux  yeux;  l'excès  de  lumière  ne 
ferait  bon  qu'à  les  aveugler  fans  reffource.  Ce  que 
vous  favcz  doit  être  attaqué  comme  Pierre  Corneille , 
avec  ménagement. 

Ce  qui  n'en  mérite  point  ^  c'eft  le  parlement  de 
Touloufe ,  fi  en  effet ,  comme  il  y  a  toute  apparente  » 
les  Calas  font  innocens.  Il  eft  très-important  que 
tout  le  public  foit  au  fait  de  cette  horrible  aventure. 
Vous  n'avez  pas  donné  'tfTcz  d'exemplaires  des  pièces 
jii/lificalives  :  à  peine  l'.d  cônnaît--on  ici ,  et  tout  Paris 
devrait  en  être  inondé.  Je  vous  réponds  bien  de  ne 

'   pas  me  taire ,  et  de  faire  crier  tous  ceux  qui  m'écou^ 


\ 
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teront;  jéfuitcs ,  janfcniftcs ,  prédicans  de  Genève, 

1768.  fntnche  canaille  que  tout  cela,  et  par  malheur, 
canaille  méchante  et  dangereufe.  Enfin  le  fix  d^ 
mois  prochain ,  nous  ferons  délivrés  de  la  canaille 
jéfuicique  ;  mais  la  raifon  en  fera*t-elle  mieux ,  et 
Vinf. . .  plus  mal  ? 

Madame  du  Dtffant  me  charge  de  vous  faire  mille 
complimens ,  et  de  vous  dire  que ,  fi  elle  ne  vous 
importune  point  de  fes  lettres,  c'eft  par  attention 
pour  vous  et  par  refpect  pour  votre  temps  ;  qu'elle 
a  pris  beaucoup  de  part  au  rétablilTement  de  votre 
fanté  ;  qu^elle  eft  toujours  de  la  bonne  doctrine ,  et 
fiencenjt  point  Us  faux  dieux  ;  c  eft  ce  qu'elle  m'a 
exprefliément  recommandé  de  vous  dire. 

Adieu,  mon  cher  et  grand  philofophe;  portez- 
vous  bien,  moquez -vous  de  la  fottife  des  hommes; 
j'en  fais  autant  que  vous ,  mais  je  n'ai  pas  la  fottife 
de  m'en  moquer  trop  haut  ni  trop  fort  ;  il  ne  faut 
point  faire  fon  tourment  de  ce  qui  ne  doit  fervir 
qu'aux  menus  plaifirs. 

JLETTRE     CIIL 

DE    M.    D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  S  de  reptembre. 

1^' ACADEMIE  m'a  chargé,  mon  cher  confrère ,  en 
l'abCence  de  M.  Duclos,  de  vous  remercier  de  la 
traduction  que  vous  lui  avez  envoyée  du  Julcs-Céfar 
de  Shakefpeare.  Elle  Ta  lue  avec  plaifir ,  et  elle  penfe 
que  vous  avez  très-bien  fait  de  relever ,  par  ce  paral- 
lèle 9  le  mérite  de  notre  théâtre.  Elle  s'en  rapporte  à 

vous 
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vous  pour  la  fidélité  de  là  traduction ,  n^ayaut  pas  — — 
eu  d'ailleurs  Toriginal  fous  les  yeux.  Elle  cft  étonnée   *7fi'» 
qu  une  nation  qui  n'eft  pas  barbare  puifle  applaudir 
à  des  rapfodies  fi  grofiières  ;  et  rien  ne  lui  parait  plus 
propre,  comme  vous  lavez  très-bien penfé ,  à  afiurer 
la  gloire  de  Corneille. 

Après  m'être  acquitté  des  ordres  de  Tacadémie, 
voici  maintenant  pour  mon  compte.  Quelque  abfurde 
que  me  paraifle  la  pièce  de  Shakejpeare^  quelqiie 
grofliers  que  foient  réellement  les  perfonnages,  quel-> 
que  fidélité  que  je  penfe  que  vous  ayez  mife  dails 
votre  traduction ,  j'ai  peine  à  croire  qu'en  certains 
endroits  Toriginal  foit  aufii  mauvais  qu'il  le  parait 
dans  cette  traduction.  Il  y  a  un  endroit ,  par  exemple  » 
où  vous  faites  dire  à  un  des  acteurs  »  mes  braves  getuilt* 
hommes  ;  il  y  a  apparen<:e  que  l'anglais  popte  gentlemen^ 
ou  peut-êtxe  xvorthy  gentlemen^  expreffion  qui  iïc 
renferme  pas  l'idée  de  familiarité  qui  eft  attachât 
dans  notre  langue  à  celle-ci ,  mes  braves  gentilshommes. 
Vous  favez  d'ailleurs  mieux  que  moi  que  gentUmak 
en  anglais  ne  fignifie  pas  ce  que  nous  entendons  pal? 
gentilhomme^  Vous  faites  dire  à  un  des  conjurés ,  après 
l'afiaffinat  de  Céfar ,  t ambition  vient  de  payer  Jes  dettes  : 
cela  eft  pdicule  en  français ,  et  je  ne  doute  point  qufe 
cela  ne  foit  fidellement  traduit;  mais  cette  façon  de 
parler  eft-cUe  ridicule  en  anglais  ?  je  m'en  rapporte 
à  vous  pour  le  favoir.  Si  je  difais^  de  quelqu'un  qui 
eft  mort  :  //  a  payé /es  dettes  à  la  nature  ^  je  m'expri*- 
merais  ridiculement;  cependant  la  phrafe  latine 
correfpondante ,  naturajolvit  debitum ,  n*aurait  rien 
de  répréhenfiblc.  Vous  fentez  bien ,  mon  cher  maître', 
que  je  ne  fais  en  tout  ceci  que  vous  propofer  mei 

Correjp.  de  £Alcmbtrt ,  ire.       Tome  I.       O 
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'  ■  doutes  ;  je  fais  très-médiocrement  langlais ;  je  n*aî 

*76t.  point  Toriginal  fous  les  yeux;  la  prcfomption  cft 
pour  vous  à  tous  égards  ;  et  moi-même  tout  le  premier 
jcparieraispourvouscontremoi:  mais  comme  Tanglais 
«tie  français  font  deux  langues  vivantes,  et  dans  lef* 
quelles ,  par  conféquent,  on  connaît  parfaitement  ce 
qui  eft  bas  ou  noble  »  propre  ou  impropre ,  férieux 
O.U  familier,  il  eft  très-important  que  dans  votre 
traduction  vous  ayez  confervé  par-tout  le  caractère 
4e  Toriginal  dans  chaque  phrafe ,  afin  que  les  Anglais 
ne  vous  reprochent  pas  ou  d'ignorer  la  valeur  des 
exprefllons  dans  leur  langue,  ou  d'avoir  défiguré 
ieur  idole ,  pour  ne  pas  dire  leur  magot. 

J  ai  lu  aufll  dans  Timprimé  la  fin  des  notes  fur 
Cinna.  Le  ton  m'en  paraît  convenable  et  beaucoup 
njiieux  que  dans  les  noces  manuCcrites.  Vous  pouvez 
tçut  dire ,  et  vous  ferez  même  très-bien  ;  il  ne  s'agk 
^ue  de  la  manière. 

J'ai  lu  à  l'académie  firançaife ,  le  jour  de  la  Saint* 
Louis,  un  morceau  fur  la  poèTie ,  et  principalement 
fur  l'ode  :  les  paitifans  àtRoufftau  (qui  n'en  a  plus 
guère)  ne  feront  pas  trop  contens  de  moi,  car  j'ai  ofé 
-dire  que  ce  poëte  penfait  peu ,  et  que  chez  lui  la 
partie  du  fentiment  eft  nulle.  Comme  rien  n'eft  plus 
vrsii  •  les  clameurs  que  cette  décifion  pourra  exciter 
ne  m'inquiètent  ^uère,  d'autant  que  Rouffeau  n'a  pas- 
«ncore  ,  comme  ComciUc ,  les  honneurs  de  l'apo* 
tbéofe.  J'ai  trouvé  occaûon,  dans  le  même  écrit,  de 
vous  rendre  la  juftîce  que  vous  méritez ,  à  l'occafion 
de  l'ufage  de  la  pliilofophie  dans  la  poëfie ,  genre*  de 
mérite  rare  et  précieux  que  vous  feul  avez  eu  parmi 
nous. 
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Qu'cft-cc  qu'un  Eloge  de  Cribillon ,  ou  plutôt  une  ' 

fatirc  fous  le  nom  d'éloge,  qu'on  vous  attribue?  *^  ** 
Quoique  je  penfe  abfolument  comme  l'auteur  de 
cette  brochure  fur  le  mérite  de  CrébiUon,  je  fuis 
très -fâché  qu'on  ait  choifi  le  moment  de  fa  mort 
pour  jeter  des  pierres  fur  fon  cadavre  ;  il  fallait  le 
laiffer  pourrir  de  lui-même,  et  cela  n'eût  pas  été 
long. 

Les  amis  de  Roufeau  (  non  plus  de  Roujfeau  le 
poëte,  mais  de  Rouffeau  de  Genève)  répandent  ici 
que  vous  le  perfécutez  ,  que  vous  l'avez  fait  chaffer 
de  Berne ,  et  que  vous  travaillez  à  le  faire  chaffer  de 
Ncuchâtel.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  n'en  eft  rien ,  et 
que ,  malgré  les  torts  que  Roujfeau  peut  avoir  avec 
vous ,  vous  ne  voudriez  pas  Técrafcr  à  terre.  Je  me 
fouviens  d'un  beau  vers  de  Sémiramis  : 

La  pitié  dont  la  voix , 
Alors  qu'on  eft  vengé ,  fait  entendre  fes  lois. 

Souvenez-vous  d'ailleurs  que  fi  Roujfeau  eft  pcrfé- 
cuté  ,  c'cH  pour  avoir  jeté  des  pierres ,  et  d'affez 
bonnes  pierres  «  à  cet  infâme  fanatifme  que  vous 
voudriez  voir  écrafé,  et  qui  fait  le  refrain  de  toutes 
vos  lettres ,  comme  la  deftruction  de  Cartkage  était  le 
refrain  de  tous  les  difcours  de  Caton  au  fénat.  Roujfeau 
réflemble  à  cet  homme  des  Fables  d'EJope ,  qui  donnait 
des  foufBets  aux  paCTans  ,  et  à  qui  on  confeilla  ,  pour 
fon  malheur ,  d'aller  fouffleter  auili  un  fot  accrédité 
qui  fe  trouva  fur  fon  chemin ,  et  qui  lui  fit  payer  les 
.  foufflets  pour  lui  et  pour  les  autres  paflans.  Mais  il 
ne  faut  pas  que  la  philofophie  ,  tout  infultée  qu*eUe 
eft  par  lui ,  puifle  être  accufée  d'avoir  contribué  ou 

O  s 
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-  même  d*infulter  à  fon  malheur.  Uarchevcque  vient 

i762«  dé  &ire  contre  lui  un  grand  diable  de  mandement* 
qui  donnera  envie  de  lire  fa  Profcjfion  de  foi  à  ceux 
qui  ne  la  connaiflaient  pas.  Un  mandement  d'arche- 
vêque n'cft  qu  un  titre  de  plus  pour  la  célébrité;  cela 
s'appelle  fortir  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

On  dit  que  le  parlement  eft  aflemblé  dans  ce 
moment  pour  défendre  aux  jéfuites  de  prêcher  :  ctfi 
ainfi  quen  partant  il  leur  fait  Jes  adieux.  ]t  n'aurais 
-jamais  cru  que  la  defiruction  de  cette  vermine  dot 
faire  un  û  petit  événement.  A  peine  en  a-t-on  parlé 
deux  jours,  et  ces  jéfuites  fi  orgueilleux  périifent 
comme  des  capucins ,  fans  faire  de  fenfation. 

Savez-vous  que  frère  Berthier  a  penfé  être  inftitur 
^eur  des  enfans  de  France  ?  heureufement  ce  ridicule 
choix  n  a  pas  eu  lieu  ;  voilà  en  effet  un  plaifant 
inflituteur qu'un  capelan  fans  philofophie ,  fans  goût» 
fans  connaiiïance  des  hommes  !  fi  on  le  fefait  balayeur 
de  la  bibliothèque  dîi  roi ,  je  le  trouverais  mieux 
placé. 

Que  dîtes -vous  de  la  révolution  de  Ruflie,  et  de 
votre  ancien  difciple  dont  vous  vous  obftinez  à  ne 
me  point  parler  ?  Vous  avez  toujours  cru  qu'k  péri- 
rait ;  il  s'en  tirera  pourtant ,  fi  je  ne  me  trompe ,  grâce 
à  fon  activité  et  à  fon  courage.  Je  me  flatte  qu  après 
'  la  paix  qu'on  nous  fait  efpérer  bientôt ,  il  redeviendra 
notre  ami ,  et  que  tout  rentrera  dans  Tordre  accou- 
tumé. 

*  Adieu ,  mon  cher  et  illuftre  phîlofophe  ;  vous  me 
négligez  un  peu;  je  ne  reçois  plus  de  vos  nouvelles 
que  de  loin  à  loin ,  et  je  trouv(*  cela  très-mauvais. 


ET     0£    M.     O'ALEMBERT.     9l3 

JLETTRECIV.  'ï®'' 

DEM.     DE     VOLTAIRE. 

Au  château  de  Femcy  ,  par  Genève  ,  i5  de   feptcmbrc. 

JVXon  très-aimable  et  très-grand  philofophe,  je 
fuis  emmitouflé.  Je  vife  à  être  fourd  et  aveugle.  Si 
je  n'étais  qu'aveugle ,  je  reviendrais  voir  madame 
du  Deffant  ;  mais  étant  fourd  il  n*y  a  pas  moyen. 

Je  vous  prie  de  dire  à  Tacadémie  que  je  la  régalerai 
incefiamment  de  l'Héraclius  de  CaUeron^  qui  pourra 
réjouir  autant  que  le  Cé(ar  de  Shakefpeare.  Soyez 
très-perfuadé  que  j'ai  traduit  Gilks  Shakefpeare,  félon 
l'cfprit  et  félon  la  lettre.  V ambition  qui  paye/es  dettes 
eft  tout  aufli  familier  en  anglais  qu*en  français,  et 
le  dimitte  nobis  débita  nqftra  n'en  eft  pas  plus  noble 
pour  être  dans  le  Pater. 

On  a  bien  de  la  peine  avec  les  Calas  ;  on  n'a  été 
infiruit  que  petit  à  petit,  et  ce  neft  qu'avec  des 
difficultés  extrêmes  qu  on  a  fait  venir  les  enfans  à 
Genève,  l'un  après  Tautre,  et  la  mère  à  Paris.  Les 
mémoires  ont  été  faits  fucceflivcment ,  à  mefure  qu'on 
a  été  inftruit.  Ces  mémoires  ne  font  faits  que  pour 
préparer  les  efprits  ,  ppur  acquérir  des  protecteurs . 
et  pour  avoir  le  plaifir  de  rendre  un  parlement  et 
des  pénitens  blancs ,  exécrables  et  ridicules. 

Comment  peut -on  imaginer  que  j*aye  pcrfécuté 
yean-Jacquesl  voilà  une  étrange  idée  ;  cela  eft  abfurde. 
Je  me  fuis  moqué  de  fon  Emik ,  qui  eft  aflurémcnt 
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'  Tin  plat  perfonnage  :  fon  livre  m'a  ennuyé  ;  maïs  il 

^  '*  y  a  cinquante  pages  que  je  veux  faire  relier  en 
marroquin  ;  en  vente ,  ai-jc  le  nez  tourné  à  la  pcrfc- 
cution  ?  croit-on  que  j'aye  un  grand  crédit  auprès 
des  prêtres  de  Berne  ?  Je  vous  aflure  que  la  prétraille 
de  Genève  aurait  fait  retomber  fur  moi ,  fi  elle  avait 
pu,  la  petite  correction  quon  a  faite  ii  Jean-Jacques ^ 
et  que  j'aurais  pu  din,  jamproximus  ardet  Eucakgon, 
fi  je  n'avais  pas  des  terres  en  France ,  avec  un  peu 
de  protection.  Quelques  cuiftres  de  calviniftes  ont 
été  fort  ébahis  et  fort  fcandalifés  que  Filluftre  repu* 
blique  me  permit  d'kvoir  une  maifon  dans  fon  terri* 
toire  •  dans  le  temps  qu'on  brûle  et  qu'on  décrète  de 
prife  de  corps yean-Jacques  le  citoyen  ;  mais  comme 
je  fuis  fort  infolent ,  j'en  impofe  un  peu ,  et  cela 
contient  les  fots.  Il  y  a  d'ailleurs  plus  de  Jean  MeJUer 
et  de  Sermon  des  cinquante^  dans  lenceinte  de  nos 
montagnes ,  qu'il  n'y  en  a  à  Paris.  Ma  miflion  va  bien , 
et  la  moiflbn  eft  aflez  abondante.  Tâchez  de  votre 
côté  d'éclairer  la  jeunefle  autant  que  vous  le  pourrez. 

J'ai  envoyé  à  (rèrtDamilavilUun  long  détail  d'une 
bétife  imprimée  dans  les  journaux  d'Angleterre  ; 
c'eft  une  lettre  qu'on  prétend  que  je  vous  ai  écrite  : 
vous  auriez  un  bien  plat  correfpondant ,  fi  je  vous 
avais  en  effet  écrit  de  ce  ftyle. 

Le  factum  de  larchevéque  de  Paris  contre  Jean- 
Jacques  me  parait  plus  plat  que  l'éducation  d'Emile; 
mais  il  n'approche  pas  de  certains  réquifitoires  Je 
fuis  très-sûr  qu'on  a  propofé  Berihier  pour  la  place 
de  maître  Editui.  Il  faut  avouer  qu  il  y  a  certaines 
familles  où  Ton  élève  bien  les  enfans  ;  mais ,  Dieu 
merci  »  nous  n'avons  eu  qu'une  faulTe  alarme. 
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Je  vous  parle  rarement  de  Luc ,  parce  qtie  je  ne   

penfe  plus  à  lui  :  cependant ,  s'il  était  capable  de    ^l^^* 
vivre  tranquille  et  en  philofophe ,  et  de  mettre  à 
écrafcr  Vinf. , .  la  centième  partie  de  ce  qui  lui  en 
a  coûté  pour  faire  égorger  du  monde  ,  je  fens  que  je 
pourrais  lui  pardonner. 

Vous  avez  vu  ,  fans  doute  ,  la  belle  lettre  que 
Jean-Jacquts  ^  écrite  à  fon  paftcur ,  pour  être  reçur 
à  la  faipte  Table  :  je  Tai  envoyée  à  frère  DamilavilU. 
Vous  voyez  bien  que  ce  pauvre  homme  efl  fou  :  pour 
peu  qu'il  eût  eu  un  relie  de  fens  commun ,  il  ferait 
venu  au  château  de  Toumey  que  je  lui  offrais  ;  c'ell 
mie  terre  entièrement  libre.  Il  y  eûtbr^vé  également 
et  les  prêtres  ariens  ,  et  tous  les  fanatiques  ;  mais  fon 
.  orgueil  ne  lui  a  pas  permis  d'accepter  les  bienfaits 
d'un  homme  qu  il  avait  outragé.  ^ 

Criez  par -tout,  je  vous  en  prie,  pour  les  Calas- 
et  contre  le  facatifme ,  car  c  eft-là  V infâme  qui  a  fait 
leur  malheur.  Vous  devriez  bien  venir  un  jour. à 
Ferney  avec  quelque  bon  cacouac.  Je  voudrais  vous 
cmbraffer  avant  que  de  mourir,  cela  me  ferait  grand 
plaifir. 
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LETTRE      CV. 
DE    M.    D'ALEMBERT. 

A  Parii ,  ce  25  de  fcptembre. 

v>i  E  que  vous  me  mandez  de  votre  fanté ,  mon 
cher  et  illuftre  maître,  m'inquiète  et  m  afflige.  Votre 
converfation  et  la  lecture  de  vos  ouvrages  m'ont  tant 
fait  remercier  dieu  de  n'être  ni  fourd  ni  aveugle, 
que  je  le  trouverais  bien  injufte ,  s'il  vous  puniflait 
par  deux  fens  que  vous  avez  rendus  fi  précieux  à 
tous  ceux  qui  favent  penfer.  J'efpcre  que  vous  confer- 
verez  vos  yeux  en  les  ménageant ,  et  c'eft  de  quoi 
je  vous  prie  bien  fort.  A  l'égard  des  oreilles ,  je  n'y 
fais  point  d'autre  remède  que  d'entendre  le  moins 
de  fottifes  que  vous  pourrez  ;  par  malheur  ce  remède 
n'eft  pas  d'une  obfervatîon  facile. 

J'ai  annoncé  à  l'académie  l'Héraclius  de  Calderon  ; 
et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  le  lifc  avec  plaifir, 
comme  elle  a  lu  l'arlequinade  de  GilUs  Shakejptarc. 
Ce  que  je  vous  marquais  fur  votre  traduction  n'était 
qu'un  doute  ;  et  je  fuis  convaincu  ,  puifqile  vous 
m'en  aflurez ,  que  vous  avez  confervé  dans  cette 
traduction  le  génie  des  deux  langues  ;  perfonne  n'eft 
plus  à  portée  de  cela  que  vous. 

Grâces  à  vous ,  j'efpére  que  les  Calas  viendront  à 
bout  de  prouver  leur  innocence  ;  mais  favcz-vous  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort  à  objecter  à  leurs  mémoires  ? 
c'eft  qu'il  n'eft  pas  poflible  d'imaginer ,  je  ne  dis  pas 
que  des  magiftrats  »  mais  que  des  hommes  qui  ne 
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marchent  pas  à  quatre  pattes ,  aient  condamné  fur  =• 

de  pareilles  preuves  un  père  de  famille  à  la  roue.  Il  *76«< 
efl  abfolument  néceOaire  (  et  je  le  leur  ai  dit  )  qu  ils 
préviennent  dans  leurs  mémoires  cette  objection» 
en  demandant  que  les  pièces  du  procès  foient  mifes 
fous  les  yeux  du  public.  Cela  eft  d'autant  plus  impor- 
tant qu  il  y  a  ici  des  émiflaires  du  parlement  de 
Touloufe ,  qui  répandent  que  Calas  le  pfere  a  été 
juftcment  condamné ,  que  toute  la  ville  de  Touloufe 
en  eft  convaincue ,  et  que  c^eft  par  commifération 
qu  on  n'a  pas  feit  mourir  les  trois  autres  qui  le  méri- 
taient aufli.  La  juftification  eft  bien  ridicule ,  puifquc 
de  façon  ou  d'autre  il  s'cnfuivraît  que  les  juges 
auraient  prévariqué  ;  mais  n'importe ,  il  y  a  des  fots 
qui  fc  payent  de  pareilles  raifons,  et  ces  fots-là  en 
entraînent  d'autres ,  et  de  fots  en  fots  l'innocence  et 
la  vérité  reftent  opprimées. 

Je  ne  fuis  pas  plus  édifié  que  vous  de  la  Profejfion 
de  foi  At  Jean-Jacques ,  d'autant  que  je  ne  crois  pas 
cette  momcrie  fort  néceffaire  pour  dîner  et  fouper 
tranquillement ,  et  dormir  de  même ,  dans  les  Etats 
de  votre  ancien  difciple ,  ovl Jean  Jacques  s'eft  réfugié 
après  avoir  dit  aifez  de  mal  du  maître.  Je  plains  le 
malheur  que  fa  bile  et  fes  perfécuteurs  lui  caufent  ; 
mais  s'il  a  befoin  pour  être  heureux  di  approcher  de 
lajainte  Table,  et  d'appelcr^/n/^ ,  comme  il  le  fait» 
une  religion  qu'il  a  vilipendée ,  j'avoue  que  je  rabats 
beaucoup  de  Tintérêt.  Au  refte ,  je  ne  fuis  furprîs  ni 
que  vous  lui  ayez  offert  un  afilc ,  ni  qu'il  l'ait  refufé  ; 
îl  eût  été  trop  inconféquent  d'aller  demeurer  chez 
le  corrupteur  de  Jon  pays  ,  car  c'eft  aînfi  que  vous  * 
m'avez  mandé  qu'il  vous  appelait.  Mais  enfin  il  a 
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'  travaillé  fans  le  vouloir ,  et  beaucoup  mieux  qu  il 

*'        ne  penfait,  pour  la  vigne  du  Seigneur,  et  pour  ma 
part  je  lui  en  tiens  beaucoup  de  compte. 

Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  cette  betife  qu  on  a 
imprimée  «  fQus  votre  nom  et  fous  le  mien ,  dans  les 
journaux  d'Angleterre.  Si  vous  voulez  me  la  faire 
parvenir ,  je  fuis  prêt  à  donner  tous  les  défaveux  que 
vous  jugerez  néceifaires. 

Frère  Berthier  avait  envie ,  à  ce  qu'il  difait ,  d'aller 
à  la  trape ,  et  il  a  fini  par  vouloir  être  à  Verfailles. 
Il  y  a  actuellement  dans  ce  pays-ià  dix-fept  ou  dix* 
huit  ci-devant  foi'di/ant  jéfuites ,  comme  Itsdajfes  du 
parlement  les  appellent  ;  ils  fe  font  réfugiés  là  ;  jamais 
il  n  y  en  a  tant  eu ,  et  ils  ont  dit ,  en  quittant  Paris ,  à 
frère  Berthier ,  comme  Siraban  au  payfan  fon.pour- 
yoy  e'ur  : 

Nous  allons  à  la  cour ,  on  t*a  mis  du  voy!age. 

On  dit  qu  il  fe  mêlera  de  l'éducation  fans  avoir  de 
titre  ;  il  fe  contentera  d'être  appelé  fans  être  élu. 

Savez-vous  ce  qu'on  me  dit  hier  de  vous  ?  que  les 
jéfuites  commençaient  à  vous  faire  pitié,  et.que  vou|5 
feriez  prefque  tenté  d'écrire  en  leur  faveur»  s'il  était 
pofCble  de  rendre  intéreflans  des  gens  que  vous  avez 
tendus  fi  ridicules.  Croyez*moi  «  point  de  faiblefle 
humaine;  laiflcz  la  canaille  janfénifte  nous  défaire 
tranquillement  dé  la  canaille  jéfuitique ,  et  n'empê- 
chez point  ces  araignées  de  fe  dévorer  les  unes  les 
autres. 

Je  ne  puis  être  fâché  ni  pour  la  France  ni  pour 

•       la  philofQphic  de  voir  votre  ancien  difciple  remonté 

fur  fa  bête.  Il  m'a  envoyé,  il  y  a  un  mois,  trois 
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pages  de  vers  contre  la  gé4)métric.  J'attends  pour  lui  - 

répondre  qu'il  ait  fini  le  fiégc  de  Schweidnitz  ;  ce   *7^** 
ferait  trop  d  avoir  à  la  fois  la  maifon  d'Autriche  et 
la  géométrie  fur  les  bras. 

Adieu ,  mon  cher  et  illuftre  philofophc;  confervez 
votre  fanté ,  vos  yeux  ,  vos  oreilles ,  votre  gaieté , 
€t  furtout  votre  amidé  pour  moi.  Mille  refpects  à 
madame  Denis ,  et  mille  complimens  à  frère  ThirioL 
S'il  plaît  aux  rois  de  faire  la  paix  ,  je  ne  défefpère 
pas  d'avoir  encore  le  plaifir  de  vous  embraflier. 

LETTRE     CVI. 
DEM.    DE    VOLTAIRE. 

25  de  feptembre. 

jnLvEZ-vous  répondu,  mon  cher  philofophe,  à 
M.  de  Schotwalof{*)?  Vous  voilà  mtrc  Frédéric  et 
Catherine.'  Voyez  de  laquelle  de  ces  deux  planètes 
vous  voulez  grêler  fur  le  pcrfil  d'Orner  ?  Vous  relierez 
en  France  ;  mais  il  efl  bon  de  faire  connaître  que , 
fi  la  fuperflidon  et  la  (btdfe  contriftent  la  face  de  votre 
beau  pays ,  les  Vandales  et  les  Scythes  fe  difputent 
rhonncur  de  venger  les  Socrates  des  Anitus. 

Ces  miférables  doivent  être  bien  huiniliés ,  et  moi 
bien  joyeux.  Voulez  -  vous  m'adreffcr  votre  réponfe 
à  M.  de  Schouvalof^  et  la  donner  à  notre  frère 
Damilaville  ? 

(*  )  M,  le  comte  de  Sckouvahf  avait  propofc  à  M.  d*Alemheri  de  la 
part  de  rimpéiatrice  de  Rufiie ,  d*£tre  Fiaftituteur  du  grand  duc  fon 
ils. 
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7^  LETTRE    CVII. 

DE    M.    D'ALEMBERT. 

A  Ptrit ,  t  d*octobre. 

\Ju  i ,  mon  cher  et  illuftre  maître ,  j'ai  reçu  Tinvi* 
Ration  de  M.  de  Schouvalof,  et  j'y  ai  répouda  comme 
vous  vous  y  attendiez. 

Scipion ,  accufé  fur  des  prétextes  vains , 
Remercia  les  Dieux ,  et  quitta  les  Romains  ;     / 
Je  puis  en  quelque  chofe  imiter  ce  grand-homme  ; 
Je  rendrai  grâce  au  ciel ,  et  refleraî  dans  Rome. 

Quand  je  dis  que  je  rendrai  grâce  au  ciel ,  je  crois 
que  cela  cft  bien  honnête  à  moi ,  que  je  nen  ai  pas 
trop  de  fujet ,  et  que  le  ciel  pourrait  répondre  k  mes 
remercîmens  ;  il  ny  a  pas  de  quoi.  Je  mettrais  bien 
plus  volontiers  à  la  tête  de  ï Encyclopédie ,  fi  jamais 
BOUS  la  finiJDTons  : 

Faites  rougir  ces  dieux  oui  vous  ont  condamnée. 

•  Vous  mettriez  peut-être  cesfots  au  lieu  de  ces  dieux  « 
et  vous  auriez  raifon. 

L'air  doux  qu  on  refpire  en  France  me  Ssàt  fup^ 
porter  l'air  du  fanatifme  dont  on  voudrait  l'infecter  » 
et  je  pardonne  au  moral  en  faveur  du  phyfique.  Il 
faut  faire  dans  ce  pays-ci  comme  en  temps  de  pefte  , 
prendre  les  précautions  raifonnables ,  et  enfuite  aller 
fon  chemin ,  et  s'abandonner  à  la  Providence ,  fi 
Providence  y  a.  Voilà,  mon  cher  et  grand  philofophe. 
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mes  difpofitions  ;  je  ne  défire  ,  même  dans  mon  • 

propre  pays,  ni  places  ni  honneurs;  jugez  fi  j'en  i?^.*» 
irai  chercher  à  huit  cents  lieues  ;  mais  je  fuis  d'ailleurs 
de  votre  avis.  Il  faut  faire  fervir  les  ofires  qu'on  nous 
fait  à  rbumiliadon  de  la  fuperftidon  et  de  la  fottife  ; 
il  faut  que  toute  l'Europe  fâche  que  la  vérité  pcrfé- 
cutée  par  les  bourgeois  de  Paris ,  trouve  un  afile  chex 
des  fouverains  qui  auraient  dà  l'y  venir  chercher; 
tt  que  la  lumière,  chaiTée  par  le  vent  du  midi,  eft 
prête  à  fe  réfugier  dans  le  nord  de  l'Europe ,  pour 
venir  enfuite  refluer  de  là  contre  fes  perfécuteurs  » 
foit  en  les  éclairant ,  foit  en  les  écrafant. 

Avouez  pourtant ,  mon  cher  philofophe ,  malgré 
vos  plaintes  continuelles,  que  vous  ne  devez  pas 
être  trop  mécontent  de  votre  mifllon;  vous  voyca 
que  la  phiiofophie  commence  déjà  très-fenfiblement 
à  gagner  les  trônes.  Votre  illufire  et  ancien  difciple  a 
commencé  le  branle  ,  la  reine  de  Suède  a  continuée 
Catherine  les  imite  tous  deux ,  et  fera  peut-être  mieux 
<encore  ;  quelques  autres ,  à  Ce  qu'on  '  dit ,  branlent  au 
manche,  et  je  rirais  bien  de  voir  fe  chapelet  Je  déJUet 
de  mon  vivant. 

Il  n'y  a  point  ici  de  fotrifes  nouvelles  qui  méri* 
tent  que  je  vous  en  parle.  On  dît  du  bien  d'une 
lettre  adreflee  k  Jean-Jacques  fur  fon  Emile;  je  ne 
l'ai  point  encore  lue  ;  j'entends  dire  qu'elle  eft  gaie 
et  dé  boii  goût ,  à  l'exception  de  )a  réfutation  du 
favoyard ,  qui  eft  plate  et  ennuyeufe.  Si  la  czarin^ 
avait  propofé  k  Jean-Jacques  l'éducation  de  fon  fils , 
j^magîne  que  fa  première  queftion  aurait  été  :  Madame^ 
quel  métier  voulei-vvus  que  je  luifajfe  apprendre  ?  Il  y 
a  auifi  une  groiTe  et  longue  réfutation  de  Rouffeau 
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*  par  quelque  prêtre  de  paroifîe  ;  on  pourrait  rindculer  r 

1 7D«.   Réfutation  du  vicaire Javoyard ,  par  un  décrotttur. 

Un  homme  d*efprit,  qui  pa^r  malheur  a  befoia 
d'être  théologien  ou  de  le  contrefaire  »  vient  de  donner 
en  deux  gros  volumes  in- 12  un  Dictionnaire  des 
hiréfiis ,  qui  mérite  d'être  parcouru  ;  il  y  a  mis  avec 
beaucoup  de  bonne- foi  les  objections  d*un  côté  et 
les  réponfes  de  Tautre  »  et  on  peut  bien  dire  pour  le 
coup  que  laybt  ne  trouve  pas  fon  compte  avec  la 
bonne  foi.  Par  ma  foi ,  c*eft  un  terrible  livre ,  à  mon 
avis ,  contre  Vinf , .  que  vous  haïflez  tant.  Ce  que 
Tauteur  dit  entre  autres  chofes  pour  expliquer  la 
tranflubfiantiation  (  voilà  un  cruel  mot  à  concevoir 
et  à  prononcer  )  eft  tout-à-fait  comique  ;  il  prétend 
qu'au  moyen  d*uhe  vite/fe  infinie  un  corps  peut  être 
en  pluiieurs  lieux  à  la  fois ,  et  que  moyennant  ua 
million  de  fois  plus  d'agilité  qu'un  lévrier,  le  corps 
dt  Jéfus-Chrifi  peut  fe  trouver  à  la  fois  dans  les 
pains  de  Paris  et  dans  ceux  de  Goa. 

Avouez  que  tous  les  matins^ce  pauvre  corps-là  ne 
fait  à  qui  entendre,  et  qu'il  doit  avoir  befoin  de 
repos  Taprès  midi.  Pauvre  efpèce  humaine  !  je  ferais 
tenté  de  dire  à  l'auteur  : 

C'eft  trop  peu  fi  c^eft  raillerie  ; 
,  C*en  eft  trop  fi  c'eft  tout  de  bon. 

Adieu ,  mon  très»  cher  et  très-illuûre  maître.  Corn* 
ment  vont  les  oreilles  et  les  yeux  ? 
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LETTRECVIII.  «76«. 

DE    Af.    DE     VOLTAIRE. 

Fcmey,  17  d*octobre. 

JLVloN  cher  confrère ,  mon  cher  et  vrai  phîlôfophe, 
je  vous  ai  envoyé  la  traduction  de  cette  înfame  lettre 
auiglaife  inférée  dans  les  papiers  de  Londres ,  du  mois: 
de  juin.  Ccfl  la  même  que  M.  le  duc  de  Ckoijeul  a 
eu  la  bonté  de  me  faire  parvenir.  Si  je  vous  avaift 
écrit  une  pareille  lettre ,  il  faudrait  me  pendre  à  la- 
porte  des  petites  maifons  :  et  il  ferait  très- trifte  pour- 
vous  d'être  en  correfpondance  avec  un  mal-honnête 
homme  ii  infenfé. 

Après  y  avoir  bien  rêvé ,  je  crois  que  vous  n'avez 
autre  chofe  à  faire  qu'à  m'envoyer ,  fous  l'enveloppe 
de  M.  le  duc  de  Ckoijeul,  la  lettre  que  je  vous  écrivis 
au  mois  de  mai  ou  d'avril ,  fur  laquelle  on  a  mis  cette 
abominable  broderie.  Je  crois  que  c'était  un  billet  en 
ipetit  papier  ,  que  ce  billet  était  ouvert,  et  que  je  l'avais 
adrefie  chez  M.  d'Ar génial^  ou  chez  M.'DamilaviUe, 
ou  chez  M.  Thiriot.  Je  me  fouvicns  que  je  vous 
injlruifais  de  l'aiFaire  des  '  Cûlas  ,  et  que  je  vous 
difais  très -librement  mon  avis  fur  les  huit  juges 
de  Touloufe  qui ,  malgré  les  remontrances  de  cinq 
autres ,  ont  fait  un  fervice  folennel  à  un  jeune  protef^ 
tant  comme  à  un  martyr  ,  et  ont  roué  un  père  inno* 
cent  comme  un  parricide.  J'ai  pu  vous  dire  ce  que  je 
peofais  de-  ces  juges  ,  ainfi  que  quinze»  avocats  de 
Paris  et  un  avocat  du  confeil  Tont  dit  et  imprimé 
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■  dans  leurs  mémoires.  J'ai  pris ,  comme  je  le  devais , 

S7^9-  le  parti  d'un  vieillard  que  je  connaifTais ,  et  dont  les 
enfans  font  chez  moi.  J'ai  pu  vous  parler  avec  peu  de 
refpect  pour  les  juges ,  comme  je  leur  parkrais  à 
eux-mêmes  :  mais  il  me  parait  eflentiel  que  M.  de 
Choijeul  voye  û  le  roi  et  les  miniftres  font  mêlés  fi 
indignement  et  fi  mal  à  propos  dans  ma  lettre ,  et  fi 
j'ai  écrit  les  bêtifes,  les  abfurdités  et  les  horreurs 
qu'on  a  fi  charitablement  ajoutées  à  mon  billet. 
Cherchez-le  «  je  vous  en  conjure  ;  vous  devez  à  vous 
et  à  moi  la  preuve  de  la  vérité  que  je  demande  :  c'eft 
la  feule  manière  de  confondre  une  telle  impofturc  » 
et  il  eft  bon  que  le  miniftère  voye  combien  on 
calomnie  les  gens  de  lettres.  Il  y  a  fpixante  ans  que 
j'y  fuis  accoutumé ,  mais  je  n'y  fuis  pas  encore 
endèrement  fait.  Tâchez,  encore  une  fois,  de  retrouver 
mon  billet  ;  envoyez  ,  je  vous  en  fupplie ,  l'original 
de  ma  main  à  M.  le  duc  de  Choijeul ,  et  à  moi  copie. 
S'il  y  a  quelque  chofe  de  trop  fort  dans  ce  billet,  je 
veux  bien  en  porter  la  peine  :  je  n  ai  point  d'ailleurs 
fait  ferment  de  fidélité  aux  juges  de  Touloufe  ;  je 
l'ai  fait  au  roi  ;  je  me  crois  un  de  fes  plus  fidelles 
fujets ,  et  je  penfe  que  quiconque  a  écrit  ce  qui  fe 
trouve  dans  la  lettre  anglaife  mérite  une  punidon 
exemplaire. 

Pour  une  cour  de  judicature ,  c'cft  autre  chofe  : 
je  ne  lui  dois  rien  que  des  épices  quand  j'ai  des 
procès.  En  un  mot ,  je  vous  fupplie  de  chercher  ce 
billet,  et  de  l'envoyer  à  M.  le  duc  de  Choijeul^  à  iftes 
rifques ,  périls  et  fortunes. 

Il  y  a  un  Méhégan ,  place  Sainte-' Geneviève, 
anglais  ou  irlandais  d'origine  »  travaillant  ^uyoumàl 

encyclopédique  ; 
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encyclopédique;  on  dit  qu'il  y  cft  maltraité ,  et  qu'il" 

doit  connaître  fes  ennemis.  Je  le  récompenfcrai  bien ,    *  7 ^• 
s'il  en  vient  à  bout.  Joignez -vous  à  moi ,  je  vous  en 
fupplie  ;  vous  en  voyez  Timportance* 

Je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main  ;  je  fuis  malade ^ 
j^ai  peur  d  être  afifez  fot  pour  être  malade  de  chagrin  ; 
niais  que  mes  ennemis  ne  le  fâchent  pas.    - 


LETTRE     C  I  X. 

DE     M.     D'  A  L  E  M  B  E  A  Y/ 

A  Pjtfis  ^  36  à'cfctahte. 

j  £  crois ,  mon  cher  et  illuftre  confrère  «  avoir  fait 
encore  mieux  que  vous  ne  me  paraillez  défirer.  Y biH 
me  demandiez»  il  y  a  huit  jours,  copie  de  la  lettre 
que  vous  m*avez  écrite,  le  2g  de  mars,  et  je  vous 
ai  envoyé  Toriginal  même.  Vous  me  priez  ajujour** 
d*hui  d'envoyer  Toriginal  à  M*  le  duc  dé  Chùijéul  f 
vous  êtes  à  portée  de  le  lui  faire  parvenir ,  fi  vous  le 
jugez  à  propos.  Quant  à  moi,  comme  il  ne  m'eft 
rien  revenu  de  fa  part  fur  cette  ridicule  et  atroCé 
imputation  qu'on  nous  fait  à  tous  deux ,  j'ai  fùppôfli 
qu'il  en  avait  fait  le  cas  qu  elle  itférite  ;  je'  me  fui^ 
tenu  et  me  tiendrai  tranquille,  et  j*ai  t^op  bonne 
opinion,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dît,  'de  l'é^^è 
du  gouvernement,  pour  croite  qu  Î4  jijfî^ùte  f6i'& 
légèrement  à  de  pareilles  infamies.  Il  faudrait avoiiP 
aufli  peu  de  lumières  que  de  goût,  et  fe  connaître 
anfli  mal  en  ftyle  qu'en  hommes,  pour ^^oùs  croire 
capable  d'écrire  une  aviffi  plate  et  a^i  indigne  letirey 

Corrcfp.  de  iAltmbcnt  ^c.      Tome  I.       P 
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"  et  moi  de  la  faire  courir,  de  quelque  part  que  je 

17 6«.  l'cuffc  reçue;  pour  imaginer  que  vous  donniez  des 
éloges  à  un  aufli  mauvais  poëme  que  celui  du  Balai, 
que  vous  vous  déchaîniez  indignement  contre  la 
Majefié  royale  dont  vous  n*avez  jamais  parlé  ni  écrit 
qu*avec  le  refpcct  qui  lui  eft  dû  «  et  que  vous  vouliez 
manquer  groffièrement  et  bêtement  à  des  miniftres 
dont  vous  avez  tout  lieu  de  vous  louer.  Il  vous  eft 
trop  facile ,  mon  cher  et  illuftre  maître ,  de  confondre 
la  calomnie ,  pour  être  aufli  affecté  que  vous  me  le 
paraiffez  de  rimpreffion  quelle  peut  faire.  Quant  à 
moi ,  je  fais  comme  Horace ,  je  m^cnveloppe  de  ma 
"vertu;  je  ne  crains  ni  n attends  rien  de  perfonne; 
ma  conduite  et  mes  écrits  parlent  pour  moi  à  ceux 
qui  voudront  les  écouter.  Je  défie  la  calomnie,  et 
je  la  mets  à  pis  faire. 

'Nous  fommes  fort  heureux,  vous  et  moi,  que 
Timbécille  et  impudent  fauflaire  ait  confervé  quel- 
ques phrafes  de  votre  lettre  du  29  de  mars;  il 
vous  a  fourni  les  lïioyens,  en  produisant  l'original , 
de  mettre  Timpollure  à  découvert.  Il  eft  certain, 
moa  cher  confrère,  qu'il  a  couru  des  copies  de 
ce  véritable  original  ;  j'en  ai  vu  une ,  il  y  a  trois: 
pu  quatre  mois ,  entre  les  mains  de  labbé  Trublci. 
0n  les  vendait  manufcrites ,  à  ce  qu'il  m'a  dit  lui- 
même  ,  à  la  porte  des  Tuileries  où  il  avait  Rchcû  la 
fie&oe.  De  vous  dire  comnitnt  ces  copies  ont  couru, 
ç'eft  ce  que  j'ignore  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'cft 
que  je  n'en  ai  donné  ni  laiifé  prendre  à  perfonne  ; 
mais  d'ailleurs,  il  ny  a  pas  grand  mal  à  cela^puif-* 
qy'il,  y  a  uns  différence  éàorme  entre  l'original  et 
la  lettre  ip&me  quoça.  vous  impute^  et  que  Ton  vouft 
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met  à  portée  de  vous  juilificr  pleinement  de  rautrc.  -r— — * 
Si  vous  avez  traité  meflieurs  de  Touloufe  comme  'T^a* 
le  méritent  des  pénitens  blancs»  je  n imagine  pas 
que  Verlailles  puifTe  vous  en  faire  un  crime;  la 
canaille  fanatique ,  tant  jéfuitiquç  que  convulfion* 
naire,  eil  ici-bas  pour  le  menu  plaifir  des  fages; 
il  faut  s*en  amufer  comme  des  chiens  qui  fe  battent. 
Il  me  parait  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impof» 
fible ,  de  remonter  jufqu'au  fabricateurde  la/lettre  en 
queftion  :  on  pourrait  favoir  de  Fauteur  du  Journal 
anglais  où  elle  a  été  imprimée ,  de  qui  il  Ta  reçue. 
Pour  moi  j'imagine  que  c'eft  Touvrage  de  quelque 
maraud  de  français  réfugié  à  Londres ,  qui  me  paraît 
avoir  eu  principalement  en  vue  de  rendre  la  religion 
Catholique  et.  la  nation  françaife.  odieufes  à  toute 
TEurope.  Je  lui  abandonne  Tuné  de  tout  mon  cœur , 
et  même  une  grande  partie  de  Tautre ,  comme  qui; 
dirait  la  faction  janfénifte  et  jéfuitique  »  auffî  mépri- 
fables  Tune  que  lautre  ;  mais  je  refpecte  le  roi  «  et 
j'aime  ma  patrie ,  et  je  crois  l'avoir  prouvé  aux 
dépens  de  ma  fortune.  La  Pruffe  et  la  Ruffie  peuvent. 
me  rendre  ce  témoignage ,  et  méritent  bien  autant' 
d'en  être  crues  qu  un  fauflaire  obfcur  ,  fans  cfprit  et 
(ans  pudeur. 

.  Adieu ,  mon  cher  et  illuftre  philofophe  ;  vous  ne. 
mériteriez  pas  ce  dernier  nom ,  fi  une  plate  calomnie, 
facile  à  confondre ,  avait  pu  vous  rendre  malade  ; 
j.'aime  mieux  en  accufer  le  travail  et  le  changement 
de  faifon  que  la  bétife  et  Timpoilure.  Je  me  garderai: 
vraiment  bien  de  convenir  qu'une  pareille  cau^e  ^it[ 
pu  altérer  votre  famé  ;  ce  ferait  bien  le  cas  de  dire;  , 

Et  vous  ,  heureux  Romains ,  quel  triomphe  pour  vous  î* 

P  a 
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■  Adieu  ;  le  ciel  vous  tienne  en  paix  et  en  joie  ! 

*76««  Quand  aurons* nous  ConutlU ,  la  fuite  du  ciar, 
Olimpie  ?  8cc.  8cc.  Voilà  ce  qui  mérite  de  vous 
occuper ,  et  non  pas  des  atrocités  abfurdes. 

LETTRE    ex. 

DE    M.     DE    VOLTAIRE. 

Aux  DéKcc* ,  premier  de  aoven^fc. 

jyL  o  N  très-digne  philofophe ,  nVft-ce  pas  Mécène 
qui  difait,  non  omnibus  dormio^  et  moi  chétif  je  vous 
dis ,  non  omnibus  agroio.  J'étais  du  moins  fort  aife 
que  M.  le  duc  de  Choijtul  sût  à  quel  point  il  m*avait 
chagriné  :  il  avait  pu  me  (bupçonner  d'être  ingrat. 
Je  lui  ai  les  plus  grandes  obligations  ;  c'eft  à  lui  feul 
que  je  dois  les  privilèges  de  ma  terre.  Toutes  les 
grâces  que  je  lui  ai  demandées  pour  mes  amis ,  il 
me  les  a  accordées  fur  le  champ  ;  je  fuis  d'ailleurs 
attaché  depuis  vingt  ans  à  M.  le  comte  de  ChoiJiuL 
Il  faudrait  que  je  fufle  un  monftre  pour  parier  mal 
du  miniftère  dans  de  telles  circonfiances.  Vous  avct 
parfaitement  fenti  combien  cette  infâme  accufation 
retombait  fur  vous.  On  voulait  nous  £ure  regarder , 
nous  et  nos  amis ,  comme  de  mauvais  citoyens  ,  et 
vendre  notre  conrefpondance  criminelle  ;  cette  abomi- 
nable manœuvre  a  dû  m'ètre  infiniment  fenfiblc. 
Mon  cœur  en  a  été  d  autant  plus  pénétré  que,  dans 
k  temps  même  que  M.  le  duc  de  Choifeul  me  fefait 
dés  reproches  V  il  daignait  accorder ,  à  ma  recomman-* 
dwoo  K  le  grade  de  lieutenant  colonel  à  un  de  mes 
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amis  :  c'était  Augu/U  qui  comblait  Cinna  de  faveurs.  — 
Jcn  ai  le  cœur  percé  ,  et  je  ne  lui  pardonne  pas  '7 02. 
encore  dte  nous  avoir  pris  pour  des  conjurés.  Je  ne 
conçois  pas  commen  t  il  a  pu  imaginer  un  moment 
que  cette  infâme  et  fotte  lettre  fût  de  moi.  Je  lui  ai 
envoyé  la  véritable  avec  votre  petit  billet.  Il  verra  à 
qui  il  a  affaire ,  et  que  nous  fommes  dignes  de  fon 
eftime  et  de  fes  bontés. 

Je  perfifte  à  croire  que  le  parlement  de  Touloufe 
doit  réparation  à  la  famille  des  Calas  ,  qu  Om^r  doit 
faire  amende  honorable  à  la  philofophie ,  et  que  ce 
n'eft  pas  affez  d*abolir  les  jéfuites,  quand  on  a  tant 
d'autres  moines. 

Nous  fommes  au  fixième  tome  de  Corneille  le 
fublime  et  le  rabâcheur.  Sa  nièce  joue  la  comédie 
très-joliment ,  et  me  fait  plus  de  plaifir  que  fon  oncle. 
Nous  avons  à  Fcrney  des  fpectacles  toutes  les  femaî- 
nes ,  et  en  vérité  d'excellens  acteurs.  Il  y  a  beaucoup 
à  travailler  à  Olimpie;  Touvtage  des  fix  jours  était 
fait  pour  que  l'auteur  fc  repentît.  Il  m'a  fallu  mettre 
un  an  à  polir  ce  qu  une  femaine  avait  ébauché.  Les 
difficultés  ont  été  grandes  ;  nous  verrons  fi  j'en  ferai 
venu  à  bout.  Au  bout  du  compte  ,  il  eft  aflez  plaifant 
de  faire  les  pièces ,  le  théâtre ,  les  acteurs ,  les  fpec* 
tateurs.  Les  déferts  du  pays  de  Gex  font  fort  étonnés. 
La  fuperftition  commence  à  y  être  fort  bafouée. 
Rendez«lui  toujours  le  petit  fervice  de  la  montrer 
dans  tout  fon  ridicule  et  dans  fa  laideur.  Le  curé 
d'Etrepigni  fait  de  merveilleux  effets  en  Allemagne, 
J'ai  lu  le  Dictionnaire  des  hirèjies  ;  je  connais  quel- 
que chofe  d'un  peu  plus  fort.  Dieu  nous  aidera. 

Adieu;  je  vous  embrafle  tendrement. 

P  3 
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»76«-  LETTRE     CXI. 

DE    M.    DALEMBERT, 

A  Paris ,  le  1 7  de  noTcmbre. 

Vous  auriez  eu  très-grand  tort ,  mon  cher  et  illuftre 
maître ,  de  faire  une  fatirc  contre  un  miniftre  à  qui 
vous  avez,  dites -vous  ,  de  fi  grandes  obligations; 
vous  auriez  même  eu  tort  de  Toutrager,  quand  vous 
cuiTiez  été  intéreOe  dans  la  comédie  des  PhilôJophtSf 
dont  il  a  procuré  et  favorifé  la  rcpréfentatîon.  Il  ne 
faut  jamais  attaquer  plus  fort  que  foi.  D'ailleurs  « 
c'eft  peine  perdue  que  Téloge  ou  la  fatire  d'un  homme 
en  place ,  parce  que  toutes  fes  actions  étant ,  pour 
ainfi  dire ,  au  foleil ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fachc 
par  foi-même  ce  qu*il  peut  mériter  de  louanges  ou  de 
blâme  ;  et  j'ai  toujours  remarqué  qu  à  cet  égard  le 
public  était  très-jufte ,  et  fait  bien  mettre  à  leur  place 
les  auteurs  ou  les  objets  de  Téloge  ou  de  la  critique. 
Quant  à  moi ,   qui  par  bonheur  ou  par  malheur 
(  comme  il  vous  plaira)  n*ai  pas  la  plus  petite  obli* 
gation  à  aucun  de  ceux  qui  gouvernent  aujourd'hui , 
et  à  qui  ils  n'ont  fait  proprement  ni  bien  ni  mal ,  j'ai 
pris  pour  dcvife  à  leur  égard  ce  beau  paffage  de  Tacite  : 
Miht  Galba ,  Otho ,  Viiellius ,  nec  bcnefUio  nec  injuria 
cogniti  ;  Jti  incorruptam  Jidcm  profejjis  ,  nec  amore 
quijquam  ,  et  fine  odio  dicendus  j/?.  J'aurais  été  très- 
fâché  que  l'on  m*eût  foupçonné  d'être  le  bureau 
d'adreffe  des  fatires  qu'on  s'avife  de  faire  ^contre  le 
gouvernement ,  dont  je  n  ai  ni  à  me  louer  ni  à  me 
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plaindre ,  et  dont  jene  voudrais  d'ailleurs  me  venger ,  ■ 

fi  j'en  étais,  perfécuté,. que  par  une  conduite  qui  fît  '7"^* 
rougir  les  perfécuteurs.  Mais  de  quoi  je  fuis  bien 
étonné,  t'efi  qu'on  ait  pu  vous  attribuer  un  moment 
une  rapfodîe  où  il  n'y  a  ni  goût ,  ni  ftyle  ,  ni  fincfTc , 
et  où  on  a  même  eu  refprit  de  défigurer  lepeu  qu'on  a 
confervéde  votre  véritable  lettre.  Je  crois,  en  effet,  que 
M.  de  Choiftul  doit  voir  à  préfent  que  nous.fommes 
dignes  de  fon  ejlime  ;  à  l'égard  de  fes  bontés ,  je  vous 
en  fouhaitè  la  continuation.  Vous  devriez  l'engager , 
puifqù'il  vous  écoute  et  vous  aime ,  à  accorder  quel* 
que  protection  aux  pauvres  roués  de  Touloufe.  La 
veuve  vint  me  voir,  il  y  a  quelques  jours,  et  m'ap* 
porter  fon  mémoire  ;  ce  fpectacle  me  fit  grande  pitié. 
Il  ne  faut  pas  fe  plaindre  d'être  malheureux ,  quand 
on  voit  une  famille  qui  Teft  à  ce  point-là.  Je  par- 
lerai et  crierai  même  en  leur  faveur ,  c'eft  tout  ce 
que  je  puis  faire  :  mais  s'ils  font  innocens ,  comme 
j'en  fuis  perfuadé,  et  qu'on  ne  force  pas  le  parlement 
de  Touloufe  à  leur  réparation  ,  je  ne  pourrai  m'em* 
pêcher  de  dire  :  Dans  quel  pays  fommes-nous  ! 

Pour  la  philofophie ,  je  ne  crois  pas  qu'Orne  et 
Palijfot  lui  faflent  réparation  fitôt;  mais,  ed  attendant, 
on  fkit  juftice  de  fes  ennemis.  Cependant  iiy  a,  dit^ 
on ,  vingt-quatre  jéfuites  retirés  à  Verfailles  ;  ce  font 
les  vingt -quatre  vieillards  des  Provinciales  ou  de 
VApûcalypfe,  comme  il  vous- plaini.  Le  parlemene 
ne  les  y  voit  pas  de  bon  œil ,  et  fe  propofe ,  dit-on , 
dès  qu'il  fera  rentré ,  d'cnfûmicr  le  terrier  où  fe  font 
accroupis  ces  renards ,  ou  plutôt  ces  vieux  lapins ,  car 
ils  ne  font  plus  guère  renards.  L'abbé  de  ChaiweUm 
fera, dans  cette  chaiTe  le  bs^flet.à  jambes  tqrfes. 

P4 
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Eh  bien ,  que  dites-vous  de  la  paix  ?'  et  croycz- 

'7^?*  vous,  pour  le  coup,  que  votre  ancien  difciple  s'en 
tire  ?  Ce  ferait  un  grand  malheur  pour  la  philofophie 
que  la  niaifon  d'Autriche ,  encore  fupcrftitieufe ,  fut 
la  maitrefle  de  TAllemagne  où  la  vigne  du  Seigneur 
ne  laiiTe  pas.  de  fructifier.  On  dit  que  pour  dédom-* 
mager  la  niaifon  de  Saxe,  qui  a  bien  l'air  de  payer 
les  frais,  on  donnera  un  éveché  en  France  ou  en 
Allemagne  au  prince  Clément;  ce  fera  une  roaifon 
croflee  et  mitrée.  A  propos  de  ceux  qui  la  croflent, 
avez-vous  des  nouvelles  de  laczarine?  On  a  mis,  dans 
Icjoumal  encyclopédique ,  une  lettre  où  on  parle  des 
propofidons  qu  elle  a  eu  la  bonté  de  me  faire  ;  les 
journalifies  ont  ajouté  une  note  où  ils  difent,  aifez 
mal  à  propos ,  que  je  fuis  auffi  cher  à  la  France  qu'à 
la  Ruflie  :  je  crois  bien  être  cher  à  quelques  français 
qui  me  le  font  aufli  ;  mais ,  cher  a  la  France ,  tout  me 
'  prouve  que  je  n'ai  pas  Thonneur  de  Tctre. 
:  Je  Vois ,  par  ce  que  vous  me  mandez  ,  que  nous 
ne  tarderons  pas  à  avoir  le  Corneille.  N'oubliez  pas 
de  le  louer  beaucoup  quand  il  cAJublime;  et  quand 
il  eft  rabâcheur  9  faites-le  fentir  fans  Je  dire  :  vous  y 
gagnerez  et  lart  y  gagnera  ,  parce  que  vous  direz 
vrai  et  tie  blcflcrez  perfonne.  Je  vous  félicite  ,  au 
furplus ,  de  tous  les  plaifirs  dont  vous  jouiflez  ;  je  ne 
doute  point,  fur  ce  que  vous  m'en  dites ,  de  la  bonté 
de  vos  acteurs  ;  je  crois  pourtant  que  vous  aimeriez 
bien  auiaut  Clairon  et  Prévilie ,  fi  vous  les  aviez.  On 
vientde  m'apporter  le  billet  d'enterrement  du  pauvre 
Satraiin ,  que  vous  m*avez  entendu  fi  bien  contre- 
dire. VoUs  pourriez  me  dire  comme  Phèdre: 
Seigneur ,  il  h'tft  point  mort ,'  puif^u'il  refpire  en  vous. 
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A  regard  du  fanatiliiic ,  fi  les  dégoûts  qu'on  lui  ■     ■  '  ■ 
donne  continuent,  il  ne  fera  pas  néccffaire  de  lui  'T^^- 
arracher  le  mafque ,  il  tombera  de  lui-même  ;  en 
tout  càs«  je  crois   trop   dangereux  de  Tarracher, 
mais  très -bien  fait  de  le  décoller  peu  à  peu.  Plus 
Jait  iouceur  que  violence. 

Adieu ,  mon  cher  et  illuftre  philofophe  ;  portez* 
vous  bien,  moquez -vous  de  tout,  et  même  des 
méchancetés  qu'on  veut  vous  faire  ,  et  aimez -moi 
comme  je  vous  aime.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon 
cœur.  Je  ferai  bien  content  de  voir  Olimpie  régénérée , 
je  crois  qu  elle  en  avait  befoih  :  il  n'y  a  que  Candide 
au  monde  qui  puiffe  trouver  que  toutjoit  bien  dans 
Touvrage  des  fix  jours.  J  ai  bien  entendu  parler  de  ce 
'Di<iionnaire  des  hérejies  dont  vous  ne  me  dites  qu*un 
mot ,  et  j'ai  grande  envie  de  le  voir  ;  la  mine  eft  pré- 
cieufe  et  abondante. 

LETTRE    CXIL 

DE    M.    DE     VOLTAIRE. 


sS  de  noTciabrt. 


M. 


.  o  N  cher  confrère ,  mon  grand  philofophe ,  vous 
ne  mé  paraiflez  pas  trop  compter  fur  l'amitié  des 
grands  ;  n'avez  *  vous  jamais  éprouvé  que  les  petits 
n'aiibent  guère  mieux? Pour  moi,  qui  ai  le  bonheur 
d'être  petit,  je  vous  avertis  que  je  vous  aime  de  tout 
moii  coeur.  A  l'égard  du  duc  de  Choijnd^  convenez 
que  je  lui  ai  une  très-grande  obligation ,  puifque  je 
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"  lui  dois  d*êtrc  libre  cher  moi ,  et  de  ne  pas  dépendre 

176».  ^'yjj  intendant.  Vous  ne  favez  pas  ce  que  c'cft  qu'un 
intendant  de  province.  Le  frère  d^Omer  me  manda 
un  jour  qu  il  n  était  en  place  que  pour  ÙLirt  du  mal  ; 
aufli  voulut-il  m*en  faire ,  et  j*eus  les  franchifes  de 
ma  terre  malgré  lui.  C'eft  à  M.  le  duc  de  ChoiJeiU 
que  je  dois  tout  cela.  S'il  a  eu  le  malheur  de  croire , 
fur  une  lecture  rapide ,  que  j  avais  écrit  une  fotte 
lettre  »  il  a  bien  réparé  fon  erreur  ;  il  a  noblement 
avoué  fon  tort  :  autrefois  les  miniRres  ne  fefisôent 
jamais  de  tels  aveux. 

Pour  Luc ,  quoique  je  doive  être  BLché  contre  Im» 
je  vous  avoue  qu  en  qualité  d*étre  penfant  et  de  fian- 
çais ,  je  fuis  fort  aife  qu  une  très-dévote  maifon  n  ait 
pas  englouti  l'Allemagne ,  et  que  les  jéfuites  ne  con- 
feflent  pas  à  Berlin.  La  fuperfiition  eft  bien  puiflante 
vers  le  Danube.  Vous  me  ditçs  qu  elle  perd  fon  crédit 
vers  la  Seine ,  je  le  fouhaite  ;  mais  fongez  qu'il  y  a 
trois  cents  miUe  hommes  gagés  pour  (butenir  ce  colofle 
af&eux ,  c*eft-à-dire  ,  plus  de  combattans  pour  la 
fuperftition  que  la  France  n  a  de  foldats.  Tout  ce 
que  peuvent  faife  les  honnêtes  gens ,  c'cft  de  gémir 
entre  eux,  quand  cette  fuperftition  eft  perfécutantc , 
et  de  rire  quand  elle  n'eft  quabfurde;  d'éclairer  le 
plus  d'efprits  bien  nés  qu'on  peut,  et  de  former  infcn- 
fiblement /dans  Fefprit  des  hommes  deftihés  aux 
places ,  une  barrière  contre  ce  fléau  abominable.  Ils 
doivent  favoir  que ,  fans  les  difputes  fur  la  tranffub- 
ftantiation  et  fur  la  bulle,  Henri  III,  Henri IV  et 
Louis  XV  n'auraient  pas  été  affaffinés.  Ceft  un  bon 
arbre  ,  difem  les  fcélérats  dévots,  qui  a  produit  de 
mauvais  fruits;  mais,  puifqu'il  en  a  tant  prodiût.» 
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ne  mérite-t-il  pas  qu'on  le  jette  au  feu  ?  ChaufiFcz-  — — 
vous-en  donc ,  tant  que  vous  pourrez,  vous  et  '7^«« 
vos  amis. 

Courage ,  mes  frères  ;  prêchez  avec  force ,  et  écrivez 
avec  adreffe ,  D  i£  u  vous  bénira. 

Protégez  ,  mon  frère  ,  tant  que  vous  pourrez  ,  la 
^euvc  Calas;  c'eft  une  huguenotte  imbécille,  mais 
fon  mari  a  été  la  victime  des  pénitens  blancs.  Il 
importe  au  genre -humain  que  les  fanatiques  de 
Touloufe  foient  confondus.  Un  autre  fanatique  de 
PatouilUi,  aidé  de  Caveirac^  a  écrit  deux  volumes 
contre  ÏHiJloirc  générale  :  tant  mieux ,  fi  on  lit  leur 
livre,  cela  fera  naître  des  éclairciflcmens, J'avais  levé 
un  coin  du  voile  dans  la  première  édition ,  je  le 
déchire  un  peu  dans  la  féconde.  Vous  y  trouverez 
de  quoi  vous  édifier.  En  attendant ,  j'enverrai  à  l'aca- 
démie l'HéracIius  de  Calderon  :  il  fcrl  connaître  Ijc 
génie  efpagnol.  En  vérité ,  ils  font  dignes  d'avoir 
chez  eux  Tinquifition.  Que  faites-vous  à  préfent? 
travaillez-vous  en  géométrie ,  en  hifloire ,  en  littéra- 
ture ? 
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i7«3.  LETTRE     CXIII. 

DE    M.    DA  L  E  M  B  E  RT. 

A  ?arU ,  19  de  janvier. 

X  L  eft  vrai ,  mon  cher  et  illuftre  maître  ,  que  je 
n  aime  Us  grands  que  quand  ils  le  font  comme  vous , 
c'eft-à-dîre ,  par  eux-mêmes ,  et  qu'on  peut  vraiment 
fe  tenir  pour  honoré  de  leur  amitié  et  de  leur  eftime  ; 
pour  les  autres ,  je  les  faluc  de  loin ,  je  les  refpcctc 
comme  je  dois ,  et  je  les  eftime  comme  je  peux.  Je  ne 
dis  pas  cependant  que,  fi  j'avais  comme  vous  le  bon- 
■  heur  d  avoir  des  terres  et  le  malheur  d'avoir  efiaire 
à  des  intendans ,  je  ne  fuffe  très-reconnaiffant  envers 
le  miniftre  qui  me  délivrerait  de  l'intendant ,  et  qui 
affranchirait  mes  terres  ; 

Mais  pour  moi ,  Dieu  tperci ,  qui  n^ai  ni  feu  ni  lieu , 
Je  me  loge  où  je  puis  ,  et  comme  il  plaît  à  Dieu. 

dit  Dejpriaux.  J'ajoute  ,  et  je  ne  dis  ni  bien  liî  mal 
des  gens  en  place ,  pourvu  que  je  conferve  la  mienne  » 
qui  efl  trop  petite  pour  incommoder  perfonne ,  et 
pour  faire  envie  aux  intendans. 

S'il  eft  vrai  que  le  duc  de  Choijtul  ait  protégé  la 
comédie  des  Philojophts ,  et  qu'en  même  temps  il 
rende  à  la  philofophie  (  peut-être  fans  le  vouloir  ) 
le  bon  fervîce  de  la  délivrer  des  jéfuites ,  la  philofo- 
phie pourra  dire  de  lui  ce  que  ComeilU  difait  du 
cardinal  de  Richelieu  : 
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Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal ,  ■ 

U  m'a  trop  fait  de  mal  pour  en  dire  du  bien.  X763. 

Au  furplus ,  fi  vous  voulez  favoîr  mon  tarif,  je 
trouve  qu'un  philofophe  vaut  mieux  qu*un  roi ,  un 
roi  qu'un  miniftrc ,  un  miniftrc  qu  un  intendant ,  un 
intendant  qu  un  confeiller,  un  confeillcr  qu'un  jéfuite, 
et  un  jéfuite  qu'un  janfénifte  ;  et  qu'un  ami  comme 
vous  vaut  mieux  que  tout  cela  pris  enfemble. 

En  vérité ,  on  a  eu  bien  de  la  bonté  à  Verfailles  dç 
juger  enfin  ,  à  force  de  difcemement ,  que  vous 
n'aviez  pas  écrit  une  lettre  infolente  et  abfurde  :  il 
cft  vrai  que  ,  dans  ce  pays-là ,  on  dit  à  toutes  les 
fottifcs  qui  fç  font  ;  ccjl  la  philojophie,  comme  Crijpin 
dit,  cejl  votre  l'thargie.  Savez -vous  que  c'eft  à  la 
philofophie  que  ces  meflieurs  imputent  nos  difgrâces? 
Il  cft  vrai ,  leur  a-t-on  répondu,  que  les  Anglais  et  le 
roi  de  Prufle  ne  font  pas  philofophes. 

A  propos  de  ce  roi  de  Prufle ,  le  voilà  pourtant 
qui  fumage;  et  je  penfe  bien  comme  vous,  en  qualité 
de  français  et  d'être  penfant,  que  c'eft  un  grand 
bonheur  pour  la  France  et  pour  la  philofophie.  Ceg 
Autrichiens  font  des  capucins  infolens  qui  noua 
haïfient  et  nous  méprifent ,  et  que  je  voudrais  voir 
anéantis  avec  la  fuperflition  qu'ils  protègent  :  je 
parle ,  comme  vous ,  de  la  fuperftition ,  et  non  pas 
de  la  religion  chrétienne ,  que  j'honore  comme  les 
fociniens  honteux  de  Genève  honorent  fondiviu 
fondateur.  Voilà  encore  le  focinien  Vemet  qui  vient 
d'imprimer  deux  lettres  contre  vous  et  contre  moi  ; 
il  ne  m'a  pas  été  poffible  de  les  achever  :  cela  efi 
d  un  ftyie  et  d'un  goût  exécrables,  f^e  pourrait^oa 
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■  pas  pourtant  donner  fur  les  oreilles  à  ce  preflolet? 

*7W.  nijiîs  il  faudrait  avoir,  pour  cela  ,  ce  qui  a  été  écrit 
contre. lui  en  Hollande  et  ailleurs ,  au  fujetde  fon 
catéchifme  ;  et  puis  il  faudrait  avoir  du  temps  de  refte 
pour  lire  toutes  ces  rapfodies ,  et  pour  en  écrire 
d*autres  fur  celle-là ,  et  ni  vous  ni  moi  n'avons  du 
temps  à  perdre. 

Avez-vous  entendu  parler  d'une  nouvelle  feuille 
périodique ,  Intitulée  la  Renommée  litUraire  ,  où  on 
dit  que  vous  êtes  aOez  maltraité  ?  que  de  chenilles 
qui  rongent  la  littérature  !  Par  malheur  ces  chenilles 
durent  toute  l'année,  et  celles  des  bois  n'ont  qu'une 
faifon.  On  dit  que  Fauteur  de  cette  infamie  ,  que  je 
n*ai  pas  eu  le  temps  ni  le  courage  de  lire ,  eft  un 
certain  le  Brun  à  qui  vous  avez  eu  la  bonté  d'écrire 
une  lettre  de  remercîment  fur  une  mauvaife  ode 
qu'il  vous  avait  adreifée.  Je  me  fouviens  que ,  dans 
cette  ode ,  il  y  avait  un  vers  qui  finlffaitpar  Us  lauriers 
'touffus  :  une  femme  avec  qui  je  lifais  cette  ode  trouva 
l'épithète  fingulière  .'Je  la  trouve  comme  vous ,  lui  dis* 
je  ;  je  ne  crois  pourtant  pas  que  ce  fait  une  faute  iim* 
frejfion.  Les  lauriers  de  M.  le  Brun  fe  contentent  de 
rimer  à  touffus ,  mais  ne  le  font  pas. 

Laiflbns  là  toutes  ces  vilenies,  et  dites -moi  oi 
vous  en  êtes  de  Corneille ,  du  czar  et  d'Olimpie.  A 
|>Topos ,  on  dit  que  vous  ferez  obligé  de  changer  le 
titre  de  cette  dernière  pièce ,  à  caufe  de  Téquivoque  ; 
0  f  impie  !  et  puis  dites  que  nous  ne  fômmes  pas 
plaifans. 

Il  paraît  que  Taffaire  des  Calas  prend  une  tour* 
nure  affez  favorable  ;  cependant  ces  pauvres  gens-là 
ont  bien  des  onnemis ,  et  on  écrit  de  Touloufe  que 
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les  abfous  font  coupables  ,  maïs  que  le  roué  n'était  — — ' 
pas  innocent.  Pour  moi,  je  fuis  perfuadé»  comme  ^  * 
vous ,  que  cette  malheureufe  famille  a  été  la  victime 
des  pénitcns  blancs.  Croiriez-vous  qu'un  confeillcr 
au  parlement  difait ,  il  y  a  quelques  jours ,  à  un  des 
avocats  de  la  veuve  Calas ,  que  fa  requête  ne  ferait 
point  admife,  parce  quil  y  avait  en  France  plus  de 
xnagiftrats  que  de  Calas  ?  Voilà  où  en  font  ces  fères 
d^  la  patrie. 

£n  attendant  que  vous  répondiez  à  Caveirac  qui 
c'en  vaut  pas  la  peine,  le  châtelet  vient  de  décréter 
ce  Caveirac  de  prife  de  corps ,  pour  avoir  fait  V Appel 
â  la  raijon  en  faveur  des  jéfuites.  Tous  ces  fanatiques 
en  appellent  de  part  et  d'autre  à  la  raifon;  mais  la 
raifon  fait  pour  eux  comme  la  mort  : 

La  cruelle  qu'elle  eft  fe  bouche  les  oreilles  y 
Et  les  laifle  crier. 

On  dit  que  frère  Grifet  pourrait  bien  fe  trouver 
impliqué  dans  l'affaire  de  Caveirac ,  qui  très-fagement 
a  pris  la  fuite.  Notez  que  ledit  Caveirac  eft  l'auteur 
de  Y  Apologie  de  la  SainhBarthelemi ,  pour  laquelle 
on  ne  lui  a  pas  dit  plus  haut  que  fon  nom  ;  mais  on 
veut  le  pendre  pour  V  Apologie  des  jéfuites.  Au  furplus , 
pourvu  qu'il  foit  pendu ,  n'importe  le  pourquoi.  Le 
parlement  vient  déjà  de  faire  pendre  un  prêtre  pour 
quelques  mauvais  propos  ;  cela  afimnde  ces  mef- 
ïeurs,  et  l'appétit  leur  vient  en  mangeant.  Adieu, 
mon  cher  et  illuftre  maître.  ' 

Nous  n'avons  point  encore  reçu  à  l'académie 
ÏHéradius  de  CaUeron;jt  le  crois  ians  peine  digne 
d'être  placé  à  côté  du  Céfar  de  Shakejpeare.  A  propos 
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*  de  Calderon  et  de  Shakefpeare  »  que  dites-vous  du 

17^3.  maufolée  quon  fait  élever  à  CréHUcnî  Je  crois  que 
vous  pouvez  être  tranquille  ;  ce  maufolée-là  fera 
bien  fon  tombeau ,  et  ne  fera  pas  le  vôtre.  Voilà  le 
premier  monument  que  le  miniftère élève  aux  lettres; 
il  me  femble  qu'on  aurait  pu  commencer  plutôt  et 
•  commencer  mieux.  Adieu ,  mon  cher  philofophe  ;  je 
fuis  actuellement  abforbé  dans  la  géométrie  ;  on  ma 
reproché  que  je  n'en  fêlais  plus ,  et  de  rage  j*ai  donné 
deux  volumes  de  diablerie  Tan  pafle ,  et  j*en  vais 
encore  donner  deux.  DatnilavîUe  ma  montré  ce  que 
vous  dites  de  V Encyclopidit  dans  VHifioire  générale; 
vous  avez  bien  fait  de  retrancher  ce  qui  regarde  le 
parlement  ;  vous  avez  pourtant  toute  raifon  «  mais 
ces  meflieurs  ne  Tentendentpas.  Adieu,  encore  une 
fois. 

LETTRE    CXIV. 
D  E    M.     D  E     V  0  LTA  I  R  E. 

x8  de  janvieî. 


M. 


.  o  N  cher  philofophe ,  fi  vous  faites  de  la  géo- 
métrie pour  votre  plaiiir ,  vous  faites  bien  ;  s'il  s'agit 
de  vérités  udles ,  encore  mieux  ;  mais  s'il  ne  s'agit 
que  de  difficultés  furmontées ,  je  vous  plains  un  peu 
de  prendre  tant  de  peine.  J'aimerais  bien  mieux  ^ 
pour  ma  fatisfaction ,  que  vous  donnaffiez.  de  nou<^ 
veaux  mémoires  de  littérature ,  qui  amufent  et  qui 
înftruifent  tout  le  monde  ;  mais  l'efprit  fouffle  où  il 
veut. 

Dès 
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Dès  qu'il  ne  fera  plus  fi  froid ,  j'enverrai  à  mon-  - 

fieur  le  fccrétaire  THéraclius  efpagnol,  et  j'cfpèrc  *'^'* 
qu  il  vous  fera  rire. 

Nous  ne  connaiffons  point  du  tout  ici  les  deux 
lettres  de  ce  pauvre  Vernei.  Vous  favcz  que  le  père 
du  cardinal  Maiarin  étant  mort  à  Rome ,  on  mit 
.dans  la  Gazette  de  Rome  :  Jifous  apprenons  de  Paris 
que  lefeigneur  Pierre  Maiarin,  père  du  cardinal ,  ejl  mort 
ici;  de  même  nous  apprenons  de  Paris  qu^il  y  a  à 
Genève  un  nommé  Vcmei  qui  a  écrit  deux  lettres. 

La  philofophie  a  fait  de  fi  merveilleux  progrès, 
depuis  cinq  ou  fix  ans,  dans  ce  pays-ci ,  qu'on  ignore 
parfaitement  tout  ce  que  font  ces  cuiftres-là.  Cette 
philofophie  n'a  pourtant  pas  empêché  qu'on  ait 
incendié  le  livre  dt  Jean-Jacques;  mais  ça  été  une 
aiFaire  de  parti  dans  la  pedtiflime  république.  J^^ûn- 
Jacques  fait  des  lacets  dans  fon  village  avec  les  mon- 
tagnards ;  il  faut  efpérer  qu'il  ne  fe  fervira  pas  de  ces 
lacets  pour  fe  pendre.  G'cft  un  étrange  original ,  et  il 
cft  triftc  qu'il  y  ait  de  pareils  fous  parmi  les  philo- 
fophes.  Les  jéfuites  ne  font  pas  encore  détruits  ;  ils 
font  confervés  en  Alface  ;  ils  prêchent  à  Dijon,  à 
Grenoble ,  à  Befançon  ;  il  y  en  a  onze  à  Verfailles , 
et  un  autre  qui  me  dit  la  méfie. 

Je  fuis  vraiment  très -édifié  du  difcours  fage  et 
mefuréde  votre  confeillcr  au  parlement ,  qui  s'adrefle 
à  l'avocat  des.  Calas  pour  lui  dire  qu'ils  n'obtien- 
dront point  juftice  ,  parce  qu'ils  plaident  contre 
mejfieurs ,  et  qu'il  y  a  plus  de  mejfieurs  que  de  roués. 
Je  crois  pourtant  que  nous  avons  affaire  à  des  juges 
intègres  qui  ont  une  autre  jurifprudencc. 

0  t impie  !  n'eft  pas  jufte ,  car  rien  n'eft  plus  pic 

Correjp.  de  d!Alembert,  i7c,       Tomç  I.        Q 
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— —  que  cette  pièce  ;  et  j'ai  grand'peur  qu  elle  ne  foît 
»7*5«  bonne  qu'à  être  jouée  dans  un  couvent  de  nonnes» 
le  jour  de  la  fête  de  1  abbefle. 

Comment  donc ,  ce  k  Brun  ,Jous  Us  lauriers  touffus , 
me  pique  de  fes  épines  !  lui  qui  m'a  fait  une  fi  belle 
ode  pour  m'engager  à  prendre  la  nièce  à  Pierre  !  On 
ne  fait  plus  à  qui  fe  fier  dans  le  monde. 

Il  eft  difficile  de  plaindre  labbé  Cavtirac^  quoique 
perfécuté.  Cet  aumônier  de  la  Saint-Barthelemi  eft , 
dit-on ,  un  des  plus  grands  fripons  du  royaume ,  et 
employé  par  plufieurs  évêques  pour  foutenir  la  bonne 
caufe. 

Pour  l'autre  prêtre  qu'on  a  pendu  pour  avoir 
parlé ,  il  me  femble  qu'il  a  l'honneur  d'être  unique 
en  fon  genre  ;  c'eft ,  je  crois ,  le  premier ,  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie ,  qu'on  fe  foit  avifé  d'étran- 
gler pour  avoir  dit  fon  mot  ;  mais  aufli  on  prétend 
qu  à  fouper ,  chez  lesmathurins ,  il  s'était  un  peu  lâché 
fur  l'abbé  de  Chauvelin  ;  cela  rend  le  cas  plus  grave  ;  et 
il  eft  bon  que  m^^vri  apprennent  aux  gens  à  parler. 

Depuis  quelque  temps  ,  les  folies  de  Paris  ne  font 
pas  trop  gaies  ;  il  n'y  a  que  l'opéra  comique  qui  fou- 
tienne  l'honneur  de  la  nation.  Nos  laquais  pourtant 
le  foutiennent  ici ,  car  ils  ont  donné  un  bal  avec  un 
feu  d'artifice ,  en  Thonneur  de  la  paix  ,  avec  les 
laquais  anglais.  Un  fcélérat  de  genevois  a  dit  qu  il 
n'y  avait  que  les  laquais  qui  puflcnt  fe  réjouir  de 
cette  paix  ;  il  fe  trompe ,  tous  les  honnêtes  gens  s'en 
réjouiflent.  J'efpère  que  l'augufle  maifon  d'Autriche 
fera  aufli  la  fienne ,  et  que  les  révérends  frères  jéfuites 
de  Prague  et  de  Vienne  ne  feront  pas  defpotiques 
dans  le  faint  empire  romain. 
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Mon  cher  philofophe,  je  dicte,  parce tjueje  perds  - 

les  yeux  au  milieu  des  neiges.  Je  vous  embrafTe  de   *7®^' 
tout  mon  cœur ,  et  je  vous  ferai  attaché  tant  que  je 
végéterai  et  que  je  foufïrirai  fur  notre  globule  terraqué. 

JV.  B.  On  a  lu  le  Sermon  des  cinquante  publique* 
ment ,  pendant  la  mefle  de  minuit ,  dans  une  province 
de  ce  royaume  ,  à  plus  de  cent  lieues  de  Genève;  la 
raifon  va  grand  train. 

LETTRE     CXV- 

DEM.    DEVOLTAIRE. 

4  de  février. 

iVL  o  N  cher  et  illuftre  confrère ,  il  (èmble  que  (i 
quelques  pédans  ont  attaqué  en  France  la  philofo- 
phie  ,  ils  ne  s'eti  font  pas  bien  trouvés  ,  et  qu'elle 
a  fait  une  alliance  avec  les  puiiTances  du  Nord.  Cette 
belle  lettre  de  Fimpératrice  de  Ruffie  vous  venge 
bien  :  elle  rcffemble  à*  la  lettre  que  Philippe  écrivît 
à  Arifiote  le  jour  de  la  naiflance  (ÏAlex,andre. 

Je  me  fouviens  que  dans  mon  enfance  je  n'aurai» 
pas  imaginé  qu'on  écrirait  un  jour  de  pareilles  lettres 
de  Mofcou  à  un  académicien  d/s  Paris.  Je  fuis  du 
temps  de  la  création  ,  et  voilà  quatre  femmes  de 
fuite  qui  ont  perfectionné  en  Ruffie  ce  qu  un  grand- 
homme  y  avait  commencé.  Votre  galanterie  fran- 
çaifc  doit  quelques  complimens  au  fexe  féminin  fur 
cette  fingularité  dont  Thifloire  ne  fournit  aucun 
exemple.  La  belle  lettre  que  celle  de  Catherine  !  Ni 
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'  S^*  Caihtrint  de  Sienne ,  ni  S'«  Catherine  de  Bologne , 

*  '  'ni  S^  Catherine  d*  Alexandrie  ,  n'en  auraient  jamais 
écrit  de  pareilles.  Si  les  princelTes  fe  mettent  ainfi  à 
cultiver  leur  efprit ,  la  loi  falique  ù'aura  pas  beau 
jeu.  Ne  remarquez-vous  pas  que  les  grands  exemples 
et  les  grandes  leçons  nous  viennent  du  Nord.  Les 
J^ewton ,  les  Locke  ,  les  Guftave  ,  les  Pierre  le  grand 
et  gens  de  cette  efpèce  ne  furent  point  élevés  à  Rome 
dans  le  collège  de  la  Propagande. 

J'ai  parcouru  ces  jours  derniers  une  grofle  apologie 
des  jéfuites,  pleine  d'ithos  et  de  pathos.  On  y  fait  le 
dénombrement  des  grands  génies  qui  illuftrent  notre 
fiècle;  ils  font  tous  jéfuites  ;  c'cft  ,  dit  l'auteur  ,  un 
Peruffèau  ,  un  JSfeuville  ,  un  Grifet ,  un  Chapelain , 
un  Bodandi  ,  un  Buffier ,  un  Dcsbillons  ,  un  Cajiel , 
un  la  Borde ,  un  Brict  ,  un  Pezenas  ,  un  Gamier  ,  un 
Simonet,  un  Huth,  et  enfin  et  Berthier  ^  ajoutc-t-on, 
qui  a  été  long-temps  Toracle  des  gens  de  lettres. 

Je  fuis  afiez  comme  M.  Chicaneau ,  je  ne  connais 
pas  un  de  ces  gens-là ,  excepté  frère  Berthier  que 
je  croyais  mort  fur  le  chemin  de  Verfailles  ;  mais 
enfin  je  fuis  ravi  que  la  France  ait  encore  tant  de 
grands-hommes. 

On  dit  aufll  que  l'on  compte  parmi  ces  fublimes 
génies  un  M.  le  Roi  prédicateur  de  Saint*£ufiache  , 
qui  prêche  contre  les  philofophes  avec  l'éloquence 
du  révérend  père  Garqffe.  (») 

A  vous  parler  férieufement ,  je  trouve  que,  fi  quel- 
que chofe  fait  honneur  à  notre  fiècle  /ce  font  les 
trois  factums  de  MM«  Mariette  ,  Elie.de  Beatmont  et 

(*)  Jéfuite  qui  a  écrit ,  U  y  ft  plus  de  cent  ans,  en  ftylc  burUrque, 
(outre  ks  iacrcdules. 
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Loyfcau  ,  ca   faveur  de  la  famille  infortunée  des  

Calas.  »763. 

Employer  ainfi  fon  temps,  fa  peine,  fon  élo- 
quence ,  fon  crédit  ;  et  loin  de  recevoir  aucun 
falaire  ,  procurer  des  fecours  à  des  opprimés  :  c'eft- 
Jà  ce  qui  eft  véritablement  grand ,  et  ce  qui  reffenjf^ 
blc  plus  au  temps  des  Ciciron  et  des  Hortenjius  ,  qu'à 
celui  de  Briet,  de  Huth  et  de  frère  Bertkier.Jt  m'em- 
barrafle  fort  peu  du  jugement  qu'on  rendra;  car, 
Dieu  merci ,  l'Europe  a  déjà  jugé ,  et  je  ne  connais 
de  tribunal  infaillible  que  celui  des  honnêtes  gens 
de  difiFércns  pays ,  qui  penfcnt  de  même  et  compo- 
fent ,  fans  le  favoi§|  un  corps  qui  ne  peut  errer , 
parce  qu  ils  n'ont  pas  l'efprit  du  corps. 

Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  le  petit  libelle  dont  vous 
me  parlez ,  où  l'on  me  dit  des  injures  à  propos  d'un 
examen  de  quelques  pièces  de  Crébillon.Jt  ne  con- 
nais ni  cet  examen  ni  ces  injures  ;  j'aurais  trop  à 
faire  s'il  fallait  lire  tous  ces  rogatons.  Pierre  It  grand 
et  le  grand  Corneille  m'occupent  aflcz  :  j'eïi  fuis  mal- 
heureufement  à  Pertharite,  et  je  marie  fa  nièce  pour 
me  confoler.  Nous  mettrons  dans  le  contrat  de 
mariage  qu'elle  eft  confine  germaine  de  Chimènt ,  et 
qu'elle  ne  reconnaît  pour  fcs  parens  ni  GrimoaU 
ni  Unuiphe.  Elle  pourra  bien  avoir  fait  un  enfant 
avant  que  l'édition  foit  achevée.  Beaucoup  de  grands 
fcigneurs  ont  fôufcrit  très-généreufement  ;  les  gra-« 
veurs  difent  que  leurs  noxzis  ne  font  pas  des  lettres 
de  change. 

J'envoie  à  Tacadémie  l'Héraclius  efpagnol  que  j'ai 
traduit  de  Calderon  ,  et  qui  eft  imptimé  avec  l'Hé- 
raclius français.  Vous  jugerez  (Juel  éft  l'ofîginal  de 

Q3 
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-^ Caldcron  ou   de  Corneille  ;  vous  pâmerez  de  rire. 

ï  7  6  3.  Cependant  vous  verrez  qu'il  y  a ,  de  temps  en  temps , 
dans  le  CaUeron  de  bien  brillantes  étincelles  de 
génie.  Vous  recevrez  aufli  bientôt  une  certaine  His- 
toire générale.  Le  genre-humain  y  eft  peint  cette  fois 
des  trois  quarts  ;  il  ne  Tétait  que  de  profil  aux 
autres  éditions.  Quoique  je  fois  bien  vieux ,  j'ap- 
prends tous  les  jours  à  le  connaître. 

Adieu ,  mon  iiluftre  philofophe  ;  je  fuis  oblige  de 
dicter  ,  je  deviens  aveugle  comme  la  Mothe;  quand 
Tabbé  Truhlet  le  faura ,  il  trouvera  mes  vers  meilleurs. 

LETTRE    Q^X  V  I. 
DE    M.    D'ALEMBERT. 

A  Tarii  y  ce  I  s  de  février. 

J  E  commence  à  croire ,  mon  cher  et  iiluftre  maître , 
que  le  fanatifme  pourrait  bien  avoir  le  même  fort 
que  TEmpire  romain ,  d*être  détruit  par  les  Tartares. 
Les  fouverains  de  la  zone  glaciale  donneront  ce 
grand  exemple  aux  princes  des  zones  tempérées  ;  et 
FofUentlk  eût  dit  à  Catherine  qu'elle  eft  deftinée  à 
être  Y  aurore  boréale  de  TEurope.  En  attendant,  je  ris, 
à  part  moi  ,  de  la  manière  dont  les  chofes  font 
arrangées  dans  ce  meilleur  des  mondée  poffibles;  au 
Midi ,  la  philofophie  perfécutée  ,  vilipendée  fur  le 
théâtre  ;  au  fond  du  Nord ,  une  princefle  qui  la  pro* 
tége  et  qui  la  cultive  : 

Oft  dommage ,  Garo ,  que  tu  nVs  point  entré 
Au  confeil  de  celui  que  proche  ton  curé , 
Tout  en  eût  été  mieux. 
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J'ai  bien  peur  que  Catherine  d'Alexandrie ,  qui  ■ 

confondit,  comme  vous /avez  ^  les  plnlofophcs  avec  ^1^^ 
tant  de  fuccès  ,  ne  voyc  de  fort  mauvais  oeil ,  Tac* 
cueil  que  leur  fait  Catherine  de  Ruffie ,  et  ne  fe  rccufc 
pour  fa  patronne.  Il  faut  efpérer  que  la  cour  de 
Pétersbourg  fera  plus  fidelle  au  traité  qu  elle  fait 
avec  la  philofophie ,  qu'elle  ne  Ta  été  à  ceux  qu  elle 
a  faits  avec  le  cardinal  de  Bemis,  Il  eft  vrai  que  le 
fruit  de  ces  derniers  a  été  de  faire  égorger  un  million 
d'hommes  y  et  que  la  philofophie  aura  peut-être  le 
bonheur  d'en  éclairer  un  plus  grand  nombre.  Je  ne 
fais  pourtant  fi  jufqu'ici  elle  doit  fe  réjouir  ou  s'af'* 
fliger  ,  tant  fes  fuccès  font  équivoques  ,  du  moins 
fur  les  bords  de  la  Seine.  Expliquez-moi  par  quelle 
fatalité  la  philofophie  ne  peut  fe  réfoudre  à  quitter 
ces  bords ,  malgré  les  dégoûts  qu'eUe  y  éprouve  ,  et 
le  peu  de  profélytes  qu  elle  y  fait.  Les  philofophes 
font  comme  la  femme  du  Médecin  malgré  lui  ,  qui 
veut  que  fon  mari  la  batte.  Il  eil  vrai  que ,  pour  fe 
dédommager  ,  ils  viennent  de  faire  donner  z.\tK 
jéfuites  quelques  coups  de  bâton  ,  et  qu'ils  fe  Battent 
même  d'être  au  moment  d'en  faire  maifon  nette;  il 
faudra  voir  ce  que  cela  produira. 

Je  n'ai  point  lu  l'apologie  des  jéfuites  dont  vous  me 
parlez  ;  mais  je  trouve  la  France  fort  à  plaindre  de 
perdre  d'un  coup  de  filet  tant  de  grands  génies.  Il  faut 
efpérer  que  le  collège  de  la  Propagande  en  fera  recrucl 
Nous  pourrions  même  y  ajouter,  par-deflus  le  marché, 
ce  prédicateur  fc  iî(?i,  qui  vraifemblablement  n'eft  pai 
le  roi  des  prédicateurs  ,  et  dont  le  nom  ,  ignoré  dans 
fon  quartier  ,  a  eu  le  bonheur  de  parvenir  jufqu'à 
vous.  Vous  m'apprenez  de  Genève  que  M.  le  Roi 

Q4 
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— —  prêche  à  Paris.  Je  voudrais  que  les  avocats  de  la 
*763*  famille  infortunée  des  Calas  euffent  mis  dans  leurs 
mémoires  moins  de  pathos  et  plus  de  pathétique  ; 
mais  je  conviens  avec  vous  que  leur  zèle  et  leur 
défintéreflement  font  un  véritable  honneur  à  notre 
fiècle  ;  tant  de  vertu  me  fait  défirer  une  éloquence 
qui  y  réponde.  Je  plaindrais  mademoifelle  Corneille , 
fi  elle  n'avait  pour  dot  que  les  foufcripdons  des  gens 
de  Vcrfailles.  Tout  le  mercure  efl  infecté  d'épitaphes 
de  Crihillon ,  qui  font  ignorées  comme  fes  vers  ; 
voici  celle  que  je  ferais  à  quelqu'un  de  votre  con- 
naiflance  ,  à  condition  qu'elle  ne  fervirait  de  long- 
temps: Il  fut  t  auteur  delà  Henriade....,  ire.  bc.  et 
maria  la  nièce  du  grand  Corneille. 

Avec  cette  épiiaphc-là  ,  on  peut  fe  pafler  d'un 
maufolée  fait  par  le  Moine ,  et  même  d'être  loué 
après  fa  mort  dans  le  mercure  ;  mais  en  attendant  les 
petits  couûns  que  vous  allez  donner  à  Cinna,  puif 
fiez-vous  ,  mon  cher  maître  ;  donner  encore  long- 
temps des  frères  à  Tancrède  !  J'attends  THéraclius 
de  Calderon,  mais  je  fuis  bien  plus  curieux  de  THif- 
toire  générale.  Vous  avez  bien  fait  de  n'y  pas  peindre 
le  genre- humain  tout-à-fait  de  face  ;  ce  trille  vifage 
n'eft  pas  bon  à  être  vu  dans  toute  la  difformité  de 
fes  traits  ;  je  crains  même  qu'il  ne  fe  trouve  trop 
hideux  étant  montré  de  trois  quarts  »  et  qu  il  ne  lui 
prenne  envie  de  brûler  le  tableau ,  et  de  crier  au  feu 
contre  le  peintre  qui  heureufement  fe  trouvera  à 
cent  lieues  des  Orner  et  des  Bertkier.  Adieu  »  mon 
cher  et  illuftre  philofophe  ;  confervez  bien  vos 
yeux  ,  fans  quoi  les  fanatiques  diraient  que  vous 
reflemblez  à  Tirejie  que  les  dieux  aveuglèrent  poiu* 
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avoir  révélé  leur  fecret  aux  hommes.  Vivez  ,  voyez  — '— 
et  écrivez  long- temps  pour  l'honneur  des  lettres ,  */"'^' 
pour  le  progrès  de  la  raifon  ,  et  pour  le  bien  de 
rhumanité  ;  et  fouvcnez-vous  quelquefois  qu'il  y  a 
fur  les  bords  de  la  Seine  un  homme  qui  vous  aime , 
vous  honore  et  vous  admire  ,  et  qui  vous  eût  con- 
fcrvé  les  mêmes  fentimens  fur  les  bords  de  la  Sprée 
et  fur  ceux  de  la  Neva. 

LETTRE     CXVII. 

DE    M.     DE    VOLTAIRE. 

Premier  de  mai. 

IVloN  cher  et  grand  philofophe  ,  je  fuis  aveugle 
quand  il  neige  ,  et  je  commence  à  voir  quand  la 
terre  a  pris  fa  robe  verte.  Vous  me  demandez  ce  que 
je  fais  ;  je  vois  et  je.  voudrais  bien  vous  voir  :  comp- 
tez que  c'eft  un  très-grand  plaifir  d'avoir  les  yeux 
crevés  pendant  quatre  mois  ,  cela  rend  les  huit 
autres  délicieux.  Je  fouhaite  que  madame  du  Deffant 
puifie  avoir  mon  fecret.  Quand  je  ferai  aveugle  tout- 
à-fait  ,  je  lui  écrirai  régulièrement  ;  mais  je  ne  fuis 
pas  encore  digne  d'elle. 

J'ai  lu  la  Poétique  dont  vous  me  parlez  :  on  voit 
que  c'eft  un  phUofophe-poëte  qui  a  fait  cela.  Si 
vous  ne  le  faites  pas  intrart  in  nojlro  digno  corpore 
à  la  première  bccafion  ,  en  vérité  »  Meflieùrs  ,  vous 
aurez  grand  tort.  Il  faut  qu'il  entre ,  et  qu'enfuite 
Diderot  entre  ,  et  fi  Jfean  -  Jacques  avait  été  fage  , 
yean^Jacques  aurait  entré  ou  ferait  entré  ;  mais  c'efl: 


s5o  LETTRES   DE   M.   DE  VOLTAIRE 

le  plus  grand  petit  fou  qu\  foit  au  monde.  Il  y  â 

'  7^3*  ^^^  chofes  charmantes  dans  fa  lettre  à  Chri^pht:  il 
lui  prouve  que  le  tout  eft  plus  petit  que  la  parde 
chez  les  papiftes.  Il  prétend  qu  il  eft  très-vraifem- 
blable  que  Chrijl ,  en  inftituant  la  divine  Euchariftîe, 
mangea  de  fon  pain  bcni ,  et  qu*alors  il  eft  vifible 
qu  il  mit  fa  tête  dans  (a  bouche  ;  mais  nous  répon- 
drons à  cela  que  la  tête  dans  le  pain  n'était  pas 
plus  grofle  qu'une  tête  d'épingle.  Au  refte  ^Jcan- 
Jacques  parle  un  peu  trop  de  lui  dans  fa  lettre  ;  il 
aflure  que  tous  les  Etats  policés  lui  doivent  une 
ftatue  ;  il  jure  qu'il  eft  chrétien  »  et  donne  à  notre 
fainte  religion  tous  les  ridicules  imaginables.  Il  y  a 
un  petit  mot  fur  Orner  Fleuri  ;  il  foupçonne  Omtr 
d'être  un  fot ,  mais  ce  n'eft  qu'en  paflant:  Chriftaphe 
et  Chrift  font  fes  grands  objets.  Luc  lui  donne  un 
habit  par  an  ,  du  bois  et  du  blé  ,  et  il  vit  dans  fon 
tonneau  aflcz  fièrement  à  Moiier-Travers  ,  entre 
deux  montagnes. 

Pour  Simon  U  Franc  ,  apprenez  qu'on  fe  moque 
de  lui  à  Montauban  comme  à  Paris  :  on  y  chante 
fa  chanfon ,  et  il  fait  de  nouveaux  cantiques  hébraï* 
ques  dans  fa  belle  bibliothèque.  Depuis  Montmor , 
rabbéjJlfâ/(^/rttetM.  Chianipot-la-perruque ,  perfonne 
n'a  plus  égayé  fa  nation. 

Si  vous  allez  voir  Lue,  paflezpar  chez  nous:  vous 
trouverez  que  Genève  a  fait  de  grands  progrès ,  et 
qu'il  y  a  plus  de  philofophes  que  de  fociniens.  Luc 
eft  l'ami  de  votre  impératrice  ;  rien  ne  vous  empê* 
chera  d'aller  voir  votre  Catherine. -Wons  ferez  plus 
fêté ,  plus  honoré  que  tous  nos  ambafiadeurs  ;  mais 
repayiez  par  chez  nous  en  revenant.  Je  vous  averds 
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que  toute  la  cour  de  Catherine  joue  des  pièces  fran-   '- 

çaifes.  Bientôt  on  parlera  français  chez  les  Calmoucks.  *  7  ^3* 
Ce  n'eft  pourtant  ni  à  mcffieurs  du  parlement  »  ni 
à  meflieurs  des  convulfions ,  ni  à  nos  généraux  , 
xii  à  nos  premiers  commis  qu  on  doit  cette  petite 
difiinction.  Une  douzaine  d  êtres  penfans  ,  à  la  tête 
defquels  vous  êtes ,  empêche  que  la  France  ne  foit 
la  dernière  des  nations.  Continuez  ,  mon  cher  phi* 
lofophe  ,  à  lui  faire  honneur  ;  jouiffez  de  votre 
confidération  perfonnelle  et  de  votre  noble  indépen- 
dance. C'cft  à  vous  qu'il  appartient  de  rire  de  tout, 
car  vous  vous  portez  bien ,  et  je  ne  fuis  qu'un  vieux 
malade. 

JV.  B.  Voici  un  jeune  anglais  digne  de  vous  voir 
et  qui  veut  vous  voir  ,  c'eft  M.  Macartney ,  fa  vaut 
poiur  fon  âge  ,  philpfophe ,  et  qui  brillera  comme  un 
autre  et  mieux  qu'un  autre  en  parkmeni.  Je  prends 
la  liberté  de  recommander  liierum  kominem  homini 
tibero. 

LETTRE    CXVIIL 

DEM.    D'ALEMBERT. 

A  Potfdam ,  le  7  d^auguftc. 

JLIepuis  fix  femaines  ,  mon  cher  confrère ,  que  je 
fuis  arrivé  ici ,  j'ai  toujours  voulu  vous  écrire  fans' 
en  pouvoir  trouver  le  moment  ;  différentes  occupa* 
tions,  et  des  diftractions  de  toute  efpèce  m'en  ont 
empêché  ;  cependant  je  ne  veux  pas  retourner  en 
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—  France  fans  vous  donner  fignc  de  vie.  Mon  voyagcf 
*7"^'  a  été  des  plus  agréables,  et  le  roi  me  comble  de 
toutes  les  bontés  poflîbles.  Je  puis  vous  affurer  que 
ce  prince  eft  fupérieur  à  la  gloire  même  qu  il  vient 
d  acquérir  par  la  jufUce  qu  il  rend  à  fes  ennemis , 
et  par  la  modeflie  bien  (incère  avec  laquelle  il  parle 
de  fes  fuccès.  Vous  êtes  convenu  avec  moi ,  et  vous 
avez  bien  raifon ,  que  la  deftruction  de  fa  puiflance 
eût  été  un  grand  malheur  pour  les  lettres  et  pour  là 
philofophie.  Les  gazettes  ont  dit ,  mais  fans  fonde* 
ment ,  que  j'étais  préfident  de  Tacadémie  ;  je  ne 
puis  douter ,  à  la  vérité  ,  que  le  roi  ne  le  défire , 
et  j*ofe  vous  dire  que  Tacadémie  même  m*a  paru  le 
fouhaiter  beaucoup  ;  mais  mille  raifons  dont  aucune 
n  eft  relative  au  roi ,  et  dont  la  plupart  font  relatives 
à  moi  feul ,  ne  me  permettent  pas  de  fixer  mon 
féjour  en  ce  pays.  Le  roi  me  parle  fouvent  de  vous. 
Il  fait  vos  ouvrages  par  cœur ,  il  les  lit  et  les  relit , 
et  il  a  été  charmé  tout  récemment  de  la  lecture 
qu'il  a  faite  de  vos  additions  à  THiftoire  générale. 
Je  puis  vous  affurer  qu'il  vous  rend  bien  toute  la 
juflice  que  vous  pouvez  défirer.  Le  marquis  dCArgens 
me  charge  de  vous  faire  mille  complimens  de  fa 
part  ;  il  vous  regrette  beaucoup  ,  et  me  le  dit  fou- 
vent  ;  il  n*en  fait  pas  de  même  de  Mauperiuis  qui , 
ce  me  femble ,  n  a  pas  laiffé  beaucoup  d  amis  dans 
ce  pays. 

Je  ne  vous  donne  aucune  nouvelle  de  littérature , 
car  je  n'en  fais  point  ;  et  vous  favez  combien  elles 
font  fiériles  dans  ce  pays  où  perfonne ,  excepté  le 
roi ,  ne  s'en  occupe.  Que  dites-vous  du  bel  arrêt 
du  parlement  de  Paris  pour  confulter  la  faculté  de 
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théologie  fur  Tinoculation  ,  cette  même  faculté  qu'il  r 

a  déclarée  ne  pouvoir  être  juge  en  matière  de  facre-    '^^^^ 
mens?  Cette  nouvelle  fottife  françaife  nous  rend  la 
fable  des  étrangers.   Il  faut  avouer  que  nous  ne 
démentons  notre  gloire  fur  rien. 

Adieu ,  mon  cher  et  illuflre  maître.  Comme  je 
compte  partir  à  la  (in  de  ce  mois  pour  retourner  en 
France ,  adrcffez  -  moi  votre  réponfe  à  Paris.  Je 
compte  toujours  faire  le  voyage  d'Italie  ,  et  vous   . 
embraiTer  en  allant  ou  en  revenant. 

LETTRE     CXIX. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

aS  de  feptcmbre. 

J  'apprends  que  Plaion  eft  revenu  de  chez  Denys  de 
Syracufe  ;  ce  n  eft  pas  que  je  ne  vous  croye  au-defius 
de  Platon^  et  l'autre  au*defius  dt  Denys  ,  mais  les 
vieux  noms  font  un  merveilleux  effet.  Vous  avez 
par-devers  vous  deux  traits  de  philofophie  dont  nul 
grec  n'a  approché  ;  vous  avez  refufé  une  préfidence 
et  un  grand  gouvernement.  Tous  les  gens  de  lettres 
doivent  vous  montrer  au  doigt ,  comme  un  homme 
qui  leur  apprend  à  vivre.  Pour  moi  »  mon  illuftre 
et  incomparable  voyageur  ,  je  ne  vous  pardonnerai 
jamais  de  n'être  pas  revenu  par  Genève.  Vous 
dédaignez  les  petits  triomphes  ;  vous  auriez  été  bien 
content  de  voir  Taccomplifiement  de  vos  prédicdons, 
|1  n'y  a  plus  dans  la  ville  de  Calvin  que  quelques 
gredins  qui  croient  au  confubflantiel.  On  penfe 
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— —  ouvertement  comme  à  Londres ,  ce  que  vous  favcx 
*'^^*  eft  bafoué.  U  n'y  a  pas  long -temps  quun  pauvre 
miniftre  de  village,  prêchant devantquelques  citoyens 
qui  ont  des  maifons  de  campagne ,  un  de  ces  mef- 
fieurs  le  fit  taire.  Vous  m  ennuyez ,  lui  dit*il ,  allons 
dîner  ;  il  fit  fortir  de  Téglife  toute  Thonorable  corn- 
pagnie.  Jean-Jacques ,  il  eft  vrai ,  a  été  condamné , 
mais  c*eft  parce  que  dans  un  petit  livret  intitulé 
Contrat  Jocial ,  il  avait  trop  pris  le  pard  du  peuple 
contre  le  magiftrat  :  auffi  le  peuple  ,  très-reconnaif- 
fant ,  a  pris  à  fon  tour  le  parti  de  Jean  -Jacques. 
Sept  cents  citoyens  font  ailes  deux  à  deux  en  pro« 
ceflion  protcfter  contre  les  juges  ;  ils  ont  fait  quatre 
remontrances.  Ils  fouticnnent  c^tjeanjacquts  était 
en  droit  de  dire  tout  ce  qu  il  voulait  contre  la  reli- 
gion chrédcnne  ,  qu'il  allait  conférer  amicalement 
avec  lui ,  et  non  pas  le  condamner.  Vous  aurez ,  dans 
quelques  mois ,  le  plaiGr  d'apprendre  qu  on  aura 
deftitué  quatre  fyndics  pour  avoir  }u%é  Jean-Jacques, 
Quand  defiitucra-t*on  Orner  ?  Les  Français  arrivent 
tard  à  tout. 

Il  m'eft  revenu  qu'on  vend  dans  votre  ville  de 
Paris  une  petite  brochure  fort  dévote  »  intitulée  U 
Catéchijme  de  thonniu  homme.  Je  crois  que  firère 
DamilaviUe  en  a  un  exemplaire  :  je  vous  exhorte  à 
vous  en  procurer  quelques-uns  ;  c'eft  un  ouvrage , 
dit-on  ,  qui  fait  beaucoup  de  bien.  Il  faut  que  ce 
foit  le  curé  du  vicaire favoyard  qui  en  foit  lauteur. 
J'ai  toujours  peur  que  vous  ne  foyez  pas  aflez  zélé. 
Vous  cnfouifiez  vos  talens  ;  vous  vous  contentez  de 
méprifer  un  monftre  qu'il  faut  abhorrer  et  détruire. 
Que  vous  couteraiti-1  de  Técrafer  en  quatre  pages  » 
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en  ayant  la  modeftie  de  lui  laiffcr  ignorer   qu'il  

meun  de  votre  main  ?  C'cft  à  MéUagre  k  tuer  le   ï?^** 
fanglier.  Lancez  la  flèche  fans  montrer  la  main. 
Faites-moi  quelque  jour  ce  petit  plaifir.  Confolez-* 
moi  dans  ma  vieillefie. 

Savez -vous  bien  que  j'ai  chez  moi  un  jéfuite  pour 
aumônier  ?  Je  vous  prie  de  le  dire  à  frère  Berthier , 
quand  vous  irez  à  Verfailles.  Il  eft  vrai  que  je  ne 
Fai  pris  qu  après  m'être  bien  afluré  de  fa  foi. 

Je  vous  embrafle  très  "«  tendrement ,  mon  cher 
philofophe. 

LETTRE     CXX. 
DE    M.     D'ALEMSERT. 

A  Paris ,  ce  8  d^octobre. 

J  E  ne  me  pique  ,  mon  cher  et  illuftre  maître  , 
d'être  ni  aufli  fublime  que  Platon ,  s'il  eft  vrai  qu'il 
foit  aufli  fublime  qu'on  le  prétend ,  ni  aufli  obfcur 
qu'il  me  parait  l'être  ;  vous  me  faites  donc  trop 
d'honneur  de  me  comparer  à  lui.  A  Tégard  de  celui 
que  vous  appelez  Dtnys  de  Syracufe ,  et  que  vous 
avouez  valoir  un  peu  mieux  ,  je  crois  que  s'il  était 
réduit  à  fe  faire  maître  d'école  ,  comme  l'autre ,  les 
généraux  et  les  miniftres  feraient  bien  de  fe  mettre 
en  penfion  chez  lui.  Ce  qu  il  y  a  de  certain  ,  c^eft 
que  je  fuis  plus  affligé  que  je  ne  puis  vous  dire , 
que  le  protecteur  et  le  foutien  de  la  philofophie  ne 
foit  pas  bien  avec  tous  les  philofophes  ;  que  ne 
donnerais-je  point  pour  que  cela  fût?  Il  m'a  écrit  « 
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— •  peu  de  jours  avant  mon  départ ,  une  lettre  pleine 
'76 3.  tl'amitié  ,  par  laquelle  il  me  marque  qu'il  laiflera 
la  préfidence  vacante  jufqu  a  ce  qu'il  me  plaife  de 
venir  Toccupcr.  Il  m'a  donné  fon  portrait,  ma  très- 
bien  payé  mon  voyage ,  et  m'a  témoigné  beaucoup 
de  regrets  de  me  voir  partir.  Ma  fatisfaction  eût  été 
parfaite  fi  j'avais  pu  me  trouver  à  Potfdam  avec 
vous....  Mais...  que  je  fuis  fâché  de  ce  qui  s'eft  pafle! 
.  Ce  que  je  puis  vous  aflurer  ,  c'cft  que  vous  êtes 
regretté  de  tout  le  monde  ,  le  marquis  d'Argens  à  la 
tête  ,  qui  eft  aflurément  bien  votre  fcrvitcur  et  votre 
ami.  Il  ne  dit  pas  la  même  cliofe  ,  ni  les  autres  non 
plus ,  du  défunt  préfident ,  à  qui  dieu  fafle  paix. 

Je  n'ai  point  repaflë  par  chez  vous ,  parce  que  je 
comptais  vous  voir  en  allant  en  Italie  ;  mais  des 
raifons  de  fanté  et  d'affaires  m'obligent  à  différer  ce 
voyage  ;  en  tout  cas ,  ce  n'efl  que  partie  remife  ; 
croyez  que  je  ne  préfère  pas  les  rois  a  mes  amis.  Je 
ne  fuis  point  étonné  que  ce  que  vous  favez  foit 
bafoué  à  Genève  ,  comme  à  Paris ,  par  les  gens 
raifonnablcs.  Je  ne  ferais  pas  fâché  non  plus  que 
Jean-Jacques ,  tout  fou  qu'il  eft,  fut  réhabilité  pour 
rhonneur  de  la  bonne  caufe  qui  a  fcrvi  de  prétexte 
à  la  perfécution  qu'il  a  éprouvée.  Nous  avons  lu  à 
Sans-fouci  le  Catéchijme  de  C honnête  homme  ,  et  nous 
en  avons  jugé  comme  vous  ,  le  révérend  père  abbé 
à  la  tête.  Vous  avez  raifon  ;  je  fuis  bien  peu  zélé, 
et  je  me  le  reproche  ;  mais  fongez  donc  que  le  bon 
fens  eft  emprifonné  dans  le  pays  que  j'habite  : 

En  quoi  peut  un  pauvre  reclus 

Vous  affiftcr  ?  que  peui-il  faire 

Que  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  aide  eu  ceci  ? 

Savcz-vous 
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Savez-vous  que  jfean-Oeorgâ  le  Franf  ,  frère  de  — 
Jean-Simon  k  Franc ^  vient  de  faire  une  groffc  /»/"-  'T^î» 
truction  paJloraU  contre  nous  tous  ?  Il  m*a  fait  Thon* 
neur  de  me  l'envoyer;  je  Tai  renvoyée  au  libraire , 
«t  j'ai  écrit  à  Tauteur  ,  en  deux  mots ,  que  furement 
c'était  une  méprife  ,  et  que  ce  préfent  n'était  pas 
pour  moi.  J'avais  projeté ,  pour  toute  réponfe  »  de 
lui  faire  une  chanfon  fur  l'air  :  Af  •  labbi ,  où  alUz" 
vous ,  vous  allez  vous  cajfer  le  cou  ,  vous  allez  fans 
chandelle  ,  8cc.  Achevez  le  refte  ,  mon  cher  maître  ; 
il  me  femble  que  vous  allez  fans  chandelle  eft  aflez 
heureux.  Adieu  »  mon  cher  et  illuftre  philofophe  ; 
celui  que  je  viens  de  quitter  Tell  plus  que  jamais 
en  tout  fens,  et  me  l'a  rendu  aufli  en  tout  fens  plus 
encore  que  je  ne  Tétais.  Je  ne  veux  plus  penfer , 
comme  l'Ëccléfiafte ,  qu'à  me  moquer  de  tout  en 
liberté  ;  ce  n'eft  pas  qatJeanrGeorge  le  Franc  n  affure 
que  vous  n'avez  pas  entendu  l'Ëccléfiafte  ;  mais  j'en 
crois  plutôt  vos  commentaires  que  les  fiens.  Adieu  ; 
je  vous  embrafle  mille  et  mille  fois% 

LETTRE    CXXI. 

DEM.     D'ALEMBERT. 

A  Parii ,  ce  8  de  décembre. 

J'ai,  mon  cher  et  illuftre  maître  ,  des  remercîmens 
et  des  reproches  tout  à  la  fois  à  vous  faire  ;  les 
cemercîmens  feront  de  grand  cœur ,  et  les  reproches 
fans  amertume.  Je  vous  remercie  donc  d'abord  de 
la  Lettre  du  quakre  que  vous  m'avez  envoyée  :  c'eft 
Correjp,  de  dAlembert ,  ^c.       Tome  L       R 
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^  apparemment  un  de  vos  amis  de  Philadelphie  qui 

vous  a  chargé  de  me  faire  ce  cadeaa-là  ;  il  ne  pou* 

vait  choifir  une  voie  plus  agréable  pour  moi  de  me 

hirt  parvenir  fa  petite  remontrance  k  Jean-George. 

Je  ne  fais  fi  je  vous  ai  dit  que  ce  Jean-George  (  qui 

aflurément  n*e(l  pas  auflU  habile  à  fe  battre  contre  le 

diable  que  Tétait  George   fon  patron  )  a  £iit  une 

réponfe  impertinente  à  la  lettre  par  laquelle  je  lui 

mandais  que  j*avais  renvoyé  fon  In/lrucùon  pafloraU 

à  fon  libraire  et  à  fes  moutons.  J  ai  répondu  à  fa 

réponfe ,  en  lui  prouvant  très-poliment  quHl  était  un 

fot  et  un  menteur ,  tt  Jean-George ,  toxxtJeanrGeorge 

qu  il  cft  ,  n  a  pas  répliqué  ,  quoique  je  ne  lui  par- 

lafle  pas ,  comme  votre  ami  le  quakre  «  le  chapeau 

fur  la  tcte ,  mais  le  chapeau  fous  le  bras ,  en  lui 

donnant ,  à  la  vérité ,  de  grands  coups  de  bâton. 

J'aurais  bien  envie  de  lui  faire  effuyer  quelque  petite 

humiliation  publique  ,  de  lui  donner  en  cinq  ou  fix 

pages  quelques  petits  dégoûts  fur  fa  charmante  1$^^ 

truction.  Il  y  donne  aflurément  beau  jeu ,  et  ne 

s'attend  pas  aux  queftions  que  je  lui  ferais;  mais 

celles  que  lui  fait  notre  ami  le  quakre  me  paraiifent 

fufEfantes  pour  l'occuper. 

Je  vous  remercie  de  plus  »  mon  cher  philofophe , 
de  vos  excellentes  additions  à  THiftoire  générale, 
non-feulement  de  celles  que  vous  avez  refondues 
dans  l'ouvrage  »  mais  de  celles  que  vous  avez  don* 
nées  à  part  en  un  petit  volume  ,  et  qui  m'ont  paru 
excellentes.  L'ambaflade  de  Céfar  aux  Chinois ,  et 
^'arrivée  du  brame  philofophe  parmi  nous ,  font  deux 
apologues  admirables.  Ce  qu'il  y  a  d'heureux ,  c'eft 
que  ces  apologues ,  bien  meilleurs  que  ceux  à^Efope^ 
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fc  vendent  ici  affcz  librementl  Je  commence  à  croire  — ^^^ 
que  la  librairie  n'aura  rien  perdu  à  la  retraite  de  '763- 
M,  de  MaUshcrbes.  Il  eft  vrai  qu'on  a  fait  aux  gens 
de  lettres  l'honneur  de  les  mettre  dans  le  même, 
département  que  les  filles  de  joie ,  auxquelles  j'avoue 
qu'ils  font  affez  femblables  par  l'importance  de  leurs^ 
querelles ,  l'objet  de  leur  ambidon  ,  la  modération 
de  leurs  haines ,  et  l'élévation  de  leurs  fentimens  ; 
mais  enfin  il  me  fcmble  que  perfonne  n'aura  à  fc 
plaindre  ,  fi  la  preffe ,  la  religion  et  la  couchcric  font 
également  libres  en  France. 

Venons  à  préfent  aux  reproches.  J'ai  entendu 
parler  d'un  Traité  fur  la  tolérance ,  qui  eft  auflî  d'un 
de  vps  amis  ,  à  ce  qu'on  m'afiure ,  et  qui  ne  vient 
pas  de  Philadelphie;  je  demande  cet  ouvrage  à  tout 
ce  que  je  vois  ,  comme  Iphi génie  demande  Achille  , 
et  je  ne  puis  parvenir  à  l'avoir  ;  et  j'apprends  que 
votre  ami  l'a  envoyé  à  des  gens  qu'il  ne  devrait  pas 
tant  aimer  que  moi,  et  qui,  fans  me  vanter,  ne  font 
pas  aufli  dignes  que  moi  de  lire  tout  ce  qui  vient  de 
lui.  Dites ,  je  vous  prie ,  à  votre  ami  qu'il  n'eft  pas 
trop  équitable  dans  fes  préférences.  Je  pourrais  faire 
là-deffus  un  long  commentaire  ,  mais  les  commen-< 
taires  ne  font  pas  faits  pour  l'ami  dont  je  parle  ;  je 
m'en  rapporte  à  ceux  qu'il  fera  lui-même. 

Voilà  donc  enfin  Marmontel  de  l'académie.  J'en 
fuis  d'autant  plus  charmé  que  la  querelle  qu'on  lui 
fefait  au  fujet  de  M.  à^Aumont  n'était  qu'un  prétexte 
pour  ceux  qui  défiraient  de  l'exclure.  La  véritable 
raifon  était  ia  liaifon  avec  des  gens  qu'on  a  pris 
fort  en  haine  ,  je  ne  fais  pas  pourquoi ,  à  quatre 
lieues  d'ici  ;  en  un  mot ,  avec  les  philofophcs  qui 
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"  font  aujourd'hui  également  peur  aux  dévots  et  à 
1763.  c^u^  qiû  ne  le  font  pas.  L'affaire  de  Marmontd  était 
comme  celle  des  jéfuites;  il  y  avait  une  raifon  appa* 
rente  qu  on  mettait  en  avant ,  et  une  raifon  vraie 
que  Ton  cachait.  Heureufement  pour  la  philofophie , 
tous  les  gens  faits  pour  la  craindre  n  ont  pas  penfé 
de  même.  M.  le  prince  Louis  de  Rohan ,  tout  coad* 
juteur  qu'il  eft  de  Févêché  de  Strasbourg ,  a  bien 
voulu  en  cette  occafion  être  le  coadjuteur  de  la 
philofophie  ,  et  lui  a  rendu  »  fans  manquer  à  fon 
ccat ,  tous  les  fervices  imaginables  :  c*eft  par  lui 
que  vous  avez  aujourd'hui  dans  lacadémie  fran* 
çaife  un  partifan  et  un  admirateur  de  plus.  M.  le 
prince  Louis  mérite  en  vérité  la  reconnaiflancé  de 
tous  les  gens  de  lettres  ,  par  la  manière  dont  il  fait 
les  défendre  et  les  fervir  dans  Toccafion;  et  quand 
vous  Tauriez  préféré  à  moi ,  comme  vous  avez  fait 
d'autres ,  pour  lui  envoyer  l'ouvrage  de  votre  ami 
fur  la  tolérance ,  bien  loin  de  vous  en  faire  des. 
reproches,  je  vous  en  ferab  des  remercimens.  U  fi^ut  ,^ 
mon  cher  maître ,  que  chacun  de  nous  fetye  la 
bonne  caufe  fuivant  fes  pedts  moyens.  Vous  la 
fervez  de  votre  plume,  et  moi,  à  qui  on  n'en  laif- 
ferait  pas  une  fur  le  dos ,  fi  j'en  fefais  autant ,  je 
tâche  de  lui  gagner  des  pardlans  dans  le  pays  eimemi; 
et  cespartifans  ne  feront  point  compromis,  parce 
qu'ils  ne  doivent  jamais  Têtre ,  mais  ils  recevront 
de  moi ,  de  tous  mes  amis ,  et  ils  devraient  recevoir 
de  vous  le  tribut  de  reconnaiflancé  que  tous  les  êtres 
penfans  leur  doivent.  A  propos  de  la  bonne  caufe  » 
je  vous  apprendrai  encore  qu'on  m'a  &it  d'indignes 
et  odieufes  tracaiferies  au  fujet  de  mon  voyage  de 
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Prufife  ;  on  m'a  prêté  des  difcoùrs  que  je  n'ai  jamais  

tenus,  et  que  je  nlaurais  rien  gagné  à  tenir.  Jeu  ai  *763. 
appelé  au  témoignage  du  roi  de  Fruffe  lui^piéme , 
et  ce  prince  vient  de  m'écrire  une  lettre  qui  con- 
fondrait mes  ennemis  s'ils  méritaient  que  je  la  leur 
fifle  lire.  Vous  favez  apparemment  qu  il  y  a  actuel- 
lement à  Berlin  un  fort  honnête  circoncis  qui ,  en 
attendant  le  paradis  de  Mahomet^  eft  venu  voir  votre 
ancien  difciple  de  la  part  du  fultan  Nbujlapha. 
J'écrivais  l'autre  jour  en  ce  pays-là  que,  fi  le  roi 
voulait  feulement  dire  un  mot ,  ce'  ferait  une  belle 
occafion  pour  engager  lé  fultan  à  faire  rebâtir  le 
temple  de  Jérufalem.  Cela  nous  vaudrait  vraiferobla- 
blement  une  nouvelle  inflruction  paftorale  à^Jcan-* 
George^  où  il  nous  prouverait  que,  quoique  le  temple 
fût  rebâti  à  cbaux  et  à  ciment ,  le  Chrijl  n'en  aurait 
pas  moins  dit  la  vérité.  Que  penfez-vous  de  ce  projet? 
il  me  femble  que  l'exécution  en  ferait  fort  divertif'- 
faute.  Je  m'étonne  que  vos  bons  amis  les  Turcs  n'y 
aient  pas  encore  penfé  ;  cela  prouve  le  grand  cas 
qu'ils  font  de  nos  prophéties.  Adieu  ,  mon  cher .  et 
illuftre  maître  ;  aimez-moi ,  je  vous  prie  ,  toujours. 
Il  me  femble  que  vous  me  négligez  un  peu  ;  vous 
m'écrivez  de  petits  billets .,  et  vous  ne  m'envoyez 
prefque  rien.  Je  crains  bien  que  celle-ci  ne  vous 
dégoûte  d'en  écrire  de  longues.  Adieu  ,  je  vous 
embraffe  mille  fois. 

P.  S.  Je  ne  parle  point  de  tout  ce  qui  fe  paffe 
ici  au  fujet  des  déclarations  ,  des  édits  ,  des  impôts. 
Je  lailTe  mefileurs  du  parlement  fe  mêler  de  tout  cela 
fans  y  rien  entendre.  Il  y  a  deux  de  ces  mefiieurs 
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■  qui  font  à  Berlin  ;  ils  ont  délire  de  voir  le  roi  de 

*"®^"  Prufle ,  et  le  roi  n'y  a  confenti  qu après  qu'ils  ont 
afluré  qu  ils  n'avaient  pas  ctc  d  avis  de  confulter  la 
forbonne  fur  Tinoculation  ,  et  de  s'oppofer  à  la 
liberté  du  commerce  des  grains.  Il  faut  avouer  que 
le  parlement  et  la  forbonne  n  ont  point  de  reproches 
à  fe  faire  mutuellement. 


LETTRE    ex  XII. 
DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

iS  de  décembre. 

1VJ.ON  très-aimable  et  très-grand  philofophe,  ne 
'faites  point  de  reproches  à  votre  pauvre  ami  prefque 
aveugle.  Il  n'a  pas  eu  un  moment  à  lui.  Ce  bon  quakre 
qui  a  voulu  abfolument  écrire  un  mot  d'amitié  à 
Jean-George ,  ce  rêveur  qui  a  envoyé  une  ambalfade 
de  Cijar  à  la  Chine ,  et  qui  a  fait  venir  en  France  un 
bramine  du  pays  des  Gangarides ,  cet  autre  fou  qui 
trouve  mauvais  que  les  hommes  fe  détellent ,  s  em- 
prifonnent  pour  des  paragraphes,  quelques  autres 
înfcnfés  de  cette  efpèce ,  ont  pris  tout  mon  temps. 

Vous  ne  favez  pas  d'ailleurs  combien  il  eft  difficile 
de  faire  parvenir  de  gros  paquets  par  la  pofte.Trouvezr 
moi  un  contrc-figneur  qui  puifle  vous  fervir  de  couver- 
ture, et  vous  ferez  inondé  de  rogatons. 
.  Je  hafarde ,  par  cet  ordinaire ,  une  Tolérance  que 
j'envoie  pour  vous  à  M.  DamilavilU  qui  a  fes  ports 
francs,  mais  dont  onfaifit  quelquefois  les  paquets^ 
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quand  ils  font  d'une  gtofféur  un  peu  fufpecte.  Le$  

pauvres  philofophes  font  obligés  de  faire  mille  tours   *7  o3.- 
de  pafle-pafle ,  pour  faire  parvenir  à  leurs  frères  leurs 
ëpitrcs  canoniques. 

Que  ces  petites  épreuves ,  mon  cher  frère ,  ne  nous 
découragent  point;  n'en  foyons  que  plus  fermes 
dans  la  foi ,  et  plus  zélés  pour  la  bonne  caufc.  Dieu 
bénira  tôt  ou  tard  nos  bonnes  intendons  ;  mais  vous 
ferez  très-coupable  d'avoir  enfoui  votre  talent,  fi 
vous  ne  faites  pas  k  Jfeafi' George  une  correcdon 
fraternelle  à  laquelle  tous  nos  frères  répandus  dans 
différentes  églifes  fe  font  attendus. 

Les  deux  frères,  Simon  le  Franc  tt Jean-George^  font 
des  vicdmes  dévouées  au  ridicule ,  et  c'eft  à  vous  de 
les  immoler. 

•  Je  ne  fuis  pas  étonné  qu'à  votre  retour  de  Berlin 
on  vous  ait  fait  tenir  des  difcours  dans  lefquels  vous 
vous  moquez  de  Paris;  cela  prouve  que  les  frondeurs 
veulent  s'appuyer  de  votre  nom ,  et  que  les  frondés 
le  craignent.  On  ambidonne  votre  fuffrage ,  et  il  me 
femble  que  vous  jouez  un  aflez  beau  rôle. 

Vous  êtes  comme  les  anciens  enchanteurs  qui 
fefaient  la  deftinée  des  hommes  avec  des  paroles. 

•  Je  ne  crois  pas  que  Moujlapha  s'avife  de  faire 
rebâtir  le  temple  des  Juifs  ;  mais  quand  vous  voudrez, 
Vous  détruirez  le  temple  de  Terreur  à  moins  de  frais. 
On  m'a  envoyé  l'ouvrage  de  du  Marjais  attribué  à 
5<îm/-£t/remon/;  c'eft  un  excellent  ouvrage  très-mal 
imprimé.  Je  vous  exhorte ,  mon  très-cher  frère  ,  à 
déterminer  quelqu'un  de  vos  amés  et  féaux  à  faire 
réimprimer  ce  pedt  livre  qui  peut  faire  un  bien 
infini.  Nous^  touchons  au  temps  où  les  hommes  vont 
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-  commencer  à  devenir  raifonnables  :  quand  je  dis  les 

'7^3*  hommes  »  je  ne  dis  pas  la  populace ,  la  grand'chft mbre 
et  laiTemblée  du  clergé,  je  dis  les  hommes  qui 
gouvernent  ou  qui  font  nés  pour  le  gouvernement , 
je  dis  les  gens  de  lettres  dignes  de  ce  nom.  Dtjpriaux , 
kactnc  et  la  FonUifu  étaient  de  grands-hommes  dans 
leur  genre  ;  mais  en  fait  de  raifon  «  ils  étaient  au* 
deflbus  de  madame  Dacier. 

Je  fuis  enchanté  que  M.  Marmontd  foit  notre  coa« 
frère  »  c'eft  une  bien  bonne  recrue;  j'efpère  qu  il  fera 
du  bien  à  la  bonne  caufe.  Dieu  bénilTe  M.  le  prince 
Louis  dt  Rohan  /J'envoie  une  Tolérance  à  M.  le  prince 
de  Sonhijc^  le  miniflre  d'Etat,  qui  la  communiquera 
à  M.  le  coadjuteur.  J'en  ai  très-peu  d exemplaires; 
l'éditeur  a  pris ,  pour  envoyer  à  Paris  fes  ballots ,  une 
route  fi  détournée  et  fi  longue  »  qu'ils  n'arriveront  pas 
à  Paris  cette  année  :  c'eft  un  contre-temps  dont  Dieu 
nous  afflige ,  réfignons-nous.  Gonfervcz-moi  votre 
amitié  ;  défendez  la  bonne  caufe ,  pugnis,  tmguHm  et 
rojlro  ;  animez  les  frères ,  continuez  à  larder  de  bons 
mots  les  fots  et  les  fripons» 

P.  S.  Vous  remarquerez  que  «  fi  vous  n'avez  pas 
de  Tolérance,  c'eft  la  faute  de  votre  ami  Bourgtlatqm^ 
dans  fôn  hippomanie,  a  rué  contre  les  Cranur.  Ces 
Cramer^  éditeurs  de  l'ouvrage  du  faint  prêtre  auteur 
de  la  Tolérance ,  n'ont  pu  obtenir  de  lui  qu'il  lai(sât 
paSer  les  ballots  par  Lyon.  Vous  penfez  bien  que  ^ 
dans  ces  ballots  il  y  a  des  exemplaires  pour  vous. 
Les  pauvres  Cramer  ont  été  obligés  de  faire  faire  à 
leurs  paquets  le  tour  de  l'Europe ,  pour  arriver  à 
Paris.  Le  grand  écuyerjSotir^^/^/  s'eft  en  cela  conduit 
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comme  un  fiacre.  S'il  eft  un  de  nos  fircres ,  vous  devez  — — 
lui  laver  la  tête ,  et  rcxhorter  à  réfipifcence.  Sur  ce,   '763. 
je  vous  donne  ma  bénédiction,  et  vous  demande  la 
vôtre, 

LETTRE      ex  XIII. 

DE    M.     DE    V  0  LTA  m  E. 

x9r  de  décembre. 

IVxoN  très-aimable  philofophe  ,   ç'eft  pour  vous 
dire  que  Touvrage  du  faint  prêtre  fur  la  tolérance 
ayant  été  très-toléré  des  miniftres  et  des  perfonnes 
plus  que  minifires,  et  ayant  même  été  jugé  fort 
édifiant,  quoiqu'il  y  ait  peut-être  quelques  endroits 
dont  les  faibles  pourraient  fe  fcandalifer ,  il  a  femblé 
bon  au  Saint-Efprit  et  à  nous ,  mon  cher  frère,  de  vous 
fupplier  de  donner  une  faccade  et  un  coup  d'éperon 
au  cheval  qui  a  rué  contre  la  Tolérance,  et  qui  Ta 
empêché  d'entrer  en  France  par  Lyon.  Figurez-vous 
que  ce  ballot  eft  actuellement  fur  l'avare  mer,  expofé 
à  être  pris  par  les  Numides  avec  qui  nous  fommes 
en  guerre.  Si  votre  ami  M.  Bourgclat  avait  un  mors 
de  votre  façon ,  fon  allure  deviendrait  plus  aifée.  Les 
frères  Cramer  feraient  au  plus  vite  une  nouvelle 
édition  qu'ils  enverraient  en  la  cité  de  Lyon  ,  en  guife 
d'un  ballot  de  foie,  et  les  fidelles  jouiraient  bientôtde 
l'œuvre  honnête  dont  ils  font  privés.  Dieu  fait  quand 
vous  recevrez  votre  exemplaire. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m*envoyer  copie  de 
lit  lettre  dont  vous  avez  honoré  Jean-George.  Vous 
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■  favcz  quon  a  imprime  un  examen  de  notre  fainte 

*7^3*  religion,  attribué  à  Saint-Evremoni ,  et  qui  eft de  (liu 
Marjais.  Je  ne  l*ai  point  vu  ;  mais ,  comme  je  fais  que 
du  Marfats  était  un  très-bon  cbréûen ,  je  fouhaite 
paffionnément  que  cet  ouvrage  foit  entre  les  mains  de 
tout  le  monde.  Soyons  toujours  tendrement  unis  dans 
la  communion  des  gens  de  bien  ;  lifons  bien  la  Sotn/e* 
Ecriture ,  et  écr.  finf. 

LETTRE      CXXiy. 

DE    M.    D'ALEMBERT. 

A  Parii ,  ce  29  de  décembre. 

J  £  vous  prends  au  mot ,  mon  cher  et  illufire  maître, 
comme  FonterulU  prenait  la  nature  fur  le  fait.  M.  de 
la  Rtyniire ,  fermier  des  pofles ,  veut  bien  me  fervir 
de  chaperon  pour  recevoir  vos  épîtres  canoniques  ; 
faites-moi  donc  le  plaifir  de  lui  adrefler  dorénavant 
ce  que  vous,  voudrez  bie«  m'envoyer.  Je  n  ai  point 
reçu  l'exemplaire  de  la  Tolérance  que  vous  m'aii- 
nonçez.  Tous  les  corfaires  ne  font  pas  à  Tetluan  et 
fur  la  Méditerranée;  cependant  frère  DamilavilU  me 
donne  encore  quelque  efpérance. 

Dieu  conduife  la  barque ,  et  la  mène  à  bon  port  ! 
J  ai  écrit  à  frère  Hippolyte  Bour gelai.  J'ai  bien  de  la 
)>eine  à  croire  qu  il  foit  coupable  ;  car  c'eft  un  des 
meilleurs  tireurs  de  la  voiture  philofophique ,  et 
aiTurément  des  mieux  dreiïës ,  et  qui  ont  le  plus  de 
cœur  à  Touvrage  :  mais  il  ignorait  fans  doute  ce  que 
ce  ballot  contenait  ;  il  fe  trouvait  dans  la  circonflancâ 
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critique  du  changement  de  miniftre  de  la  librairie  ;  — -r 
il  na  ofé  rien  hafarder,  il  a  craint  d'être  mis  en  *^  * 
fourrière ,  et  apurement  la  voiture  y  aurait  perdu 
beaucoup  :  mais  auffi  pourquoi  MNf.  Cramer  n'ont-ils 
pas  attendu  huit  jours  ?  Puifque  vous  dites  que  l'ou- 
vrage du  faint  prêtre  fur  la  tolérance  a  été  toléré 
des  minières  et  des  perfonnés  plus  que  miniftres ,  un 
petit  mot  dit  de  leur  part  à  Hippofyte  Bourgelàt,  qui 
ne  fe  pique  pas  d'être  plus  intolérant  qu'un  miniftre , 
aurait  levé  toute  difficulté ,  et  le  ballot  ferait  préftn- 
tement  à  Paris ,  au  lieu  qu'il  eft  peut-être  actuelle- 
ment entre  les  mains  du  roi  de  Maroc ,  qui  aimerait 
mieux  un  traité  de  la  tolérance  des  corfaires  que 
de  celle  des  religions,  et  qui  peut-être  fera  donner 
quelques  centaines  de  coups  de  bâton  de  plus  aux 
efclaves  chrétiens ,  pour  apprendre  à  nos  prêtres  à 
vivre.  S'il  y  a  quelque  pauvre  mathurin  ou  père 
de  la  Merci  dans  les  prifon»  de  Méquinez ,  vous 
m'avouerez  qu'il  fe  paiFerait  bien  de  cette  aubaine 
que  MM.  Cramer  lui  auront  valu. 

Jetons  envoie  de  mémoire,  car  je  n'en  ai  point 
gardé  de  copie ,  mon  petit  commerce  avec  Jean- 
George  (*)  ;  vous  verrez  qu'il  n'eft  pas  long.  Jfean* 

{  *  )  Lettre  de  M.  d^Alemhert  à  M.  tivique  du  Fuy. 

MONSEIGNEUR, 

Cm  vient  de  m*apporter  de  votre  part  un  ouvrage  on  je  fuis 
perfonnellettient  infullé.  Je  ne  puis  croire  que  votre  intentiofa  ait  été 
de  me  faire  un  pareil  préfent  :  c*eft  fans  doute  une  méprife  de  votre 
libraire  à  qui  je  viens  de  le  renvoyer.  J*ai  Thonneur  d*être ,  &c. 

Réponfe  de  Céveque. 

C  E  n^eft  point  par  mon  ordre  ,  Monfieur ,  que  mon  hjlruction 
pûftoTAtt  vous  a  été  envoyée.  Je  vous  le  déclare  volontiers ,  et  je 
fuis  fôché  de  cette  méprife ,  puifqu^clle  vouft  a  déplu.  Je  le  fuis  auffi 
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'  George  n'a  pas  répondu  à  la  réplique  qui ,  en  cflèt , 

'7  était  un  peu  embarraflante  pour  un  fot  et  pour  un 
fripon  à  qui  on  prouve  géométriquement  qu'il  n'cft 
pas  autre  chofe.  Sa  réponfe  fera  apparemment  pour 
la  prochaine  inflruction  paftorale.  Vous  m^accufez 
d'enfouir  mes  talens,  parce  que  je  n'ai  pas  donné 
les  étrivières ,  comme  je  le  pouvais ,  à  ce  fanatique 
Aaron;  prenez- vous-en  au  peu  de  feniation  que  fa 
rapfodie  a  faite  à  Paris.  C'était  lui  donner  une 
exiflence  que  de  l'attaquer  férieufement ;  car,  dans 
la  pofition  où  je  fuis ,  je  ne  pouvais  l'attaquer  que  de 
la  forte ,  et  des  plaifanteries  auraient  mal  réuffi, 
furtout  après  les  vôtres.  Au  refté ,  ne  m  accufez  point, 
mon  refpecuble  patriarche ,  de  ne  pas  fervir  la  bonne 
caufe;  perfonne  peut-être  ne  lui  rend  de  plus  grands 
fervices  que   moi.  Savez-vous  à  quoi  je  travaille 

de  ce  que  vous  vous  rtfpLrdez  comme  perfonacllemcnt  iofultè  dans 
un  ouvrage  on  vous  ne  Tètes  pas. 
J'ai  rhonneur  d'être  avec  les  fentimeni  les  plus  fiacèra ,  Sec 

Réplique. 

Voui  m*avez  mis  ezpreflement,  Monfeîgneur,  dans  votre  iMjhruciion 
fûjtoralt ,  au  nombre  des  ennemis  de  la  religion ,  que  je  n'ai  pourtant 
jamais  attaquée  ,  même  dans  les  paflîiges  que  vous  citei  de  mei  écriu. 
J'avais  cru  qu'une  imputatiofi  û  publique  et  fi  injufte ,  £ûu  par  ua 
évêque  ,  était  une  infulte  perfonnelle ,  fans  parler  des  qualifications 
peu  obligeantes  que  vous  y  avez  jointes ,  et  qui ,  à  la  vérité ,  n  f 
ajoutent  rien  de  plus.  Quoi  qu'il  en  (bit,  je  voit,  par  votre  lettre , 
combien  votre  libraire  a  été  peu  attentif  à  vos  ordres ,  puifqu'ii  m'a 
ezprcflTémcnt  écrit  que  vous  Taviez  chargé  d'envoyer  votre  mande- 
ment à  tous  les  incmbres  de  l'académie  fîrançaife.  Vous  voyez  bien» 
Monfeigneur ,  qu'il  était  néceSaire  de  vous  avertir  de  cette  pedte 
méprife ,  dont  je  ne  fuis  d'ailleun  nullement  blefliè  ,  non  plus  que 
de  l'infulte.  J'efpère  qu'au  moins  en  cela  vous  ne  me  trouverez  pas 
mauvais  chrétien.  C'eft  dans  ces  difpofitions  que  j'ai  l'honneur  d'être, 
Monfeigneur ,  votre  y  8cc. 
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actuellement?  à  faire  chafler  de  SiléJGie  la  canaille  - 
jéfuitique,  dont  votre  ancien  difciple  n'a  que  trop    " 
d'envie  de  fe  débarrafler,  attendu  les  trahifons  et 
perfidies  qu'il  m'a  dit  lui-même  en  avoir  éprouvées 
durant  la  dernière  guerre.  Je  n'écris  point  de  lettres 
à  Berlin ,  où  je  ne  dife  que  les  philofophes  de  France 
font  étonnés  que  le  roi  des  philofophes ,  le  protecteur 
déclaré  de  la  philofophie  »  tarde  fi  long-temps  à  imiter 
les  rois  de  France  et  de  Portugal.  Ces  lettres  font 
lues  au  roi  qui  ef^  très-fenfible ,  comme  vous  le  favez  r 
à  ce  que  les  vrais  croyans  penfent  de  lui  ;  et  cotte 
iemence  produira  fans  douteun  bon  effet ,  moyennant 
la  grâce  de  D  i  £  u  qui ,  comme  dît  très-bien  V Ecriture , 
tourne  le  cœur  des  rois  comme  un  robinet.  Je  ne 
doute  pas  non  plus  que  nous  ne  parvinflions  à  faire 
rebâtir  le  temple  des  Juifs,  fi  votre  ancien  difciple 
ne  craignait  de  perdre  à  cette  négociation  quelques 
honnêtes  circoncis  qui  emporteraient  de  chez   lui 
trente  ou  quarante  millions. 

Marmontcl,  dans  fon  difçours  à  l'académie,  a  parlé 
de  vous  comme  il  le  devait,  et  comme  ndus  en 
penfons  tous.  Je  me  flatte  comme  vous  que  c'eft  une 
acquifidon  pour  la  bonne  caufe.- Petit  à  peut  TEglife 
de  DIEU  fe  fortifie. 

-  Je, ne  connais  point  Touvrage  de  du  Marfais^  dont 
vous  me  parlez.  S'il  eft  en  efiFet  auffi  utile  que  vous 
ic  dites,  je  prie  dieu  de  donner  à  laute^r,  dans 
Tautre  monde,  un  lieu  de  rafraîchiffement,  de  lumière 
et  de  paix ,  comme  s'exprime  la  très-fainte  mèife: 
Mais  ce  que  je  connais ,  et  ce  qui  m'a  fait  très-grand 
plaifir ,  ce  font  deux  jolis  contes  qui  courent  le  monde^ 
et  quifj^ont,  à  ce  qu'on  m'afiure ,  fuivis  de  beaucoup 
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■  d'autres.  Que  le  Seigneur  bénifle  et  confcrve  l'aveugle 

'  '  '  •  très-clair-voyant  à  qui  nous  devons  de  fi  jolies  veillées  ! 
puifle*t-il  faire  long-temps  de  pareils  contes,  et  fe 
moquer  long-temps  de  ceux  dont  on  nous  berce  !  Il 
y  aurait  encore  bien  d'autres  chofes  dont  il  pourrait 
fe  moquer ,  s*il  le  voulait  ;  mais  il  a ,  car  je  fuis  en 
train  de  citer  VEvangiU,  U. prudence  duferpânt.tt 
peut-être  aufli  X^Jimplicité  de  la  colombe  ^  en  croyant 
de  fes  amis  des  gens  qui  n'en  font  guère.  Après  tout, 
iji  eft  bon  que  lapbilofophie  &&  flèche  de  tout  bois, 
et  que  tout  concoure  à  la  fervir ,  même  les  parlcmens 
qui  ne  s'en  doutent  pas ,  et  quelques  honnêtes  gens 
qui  la  détellent  ;  mais  qui ,  tout  en  la  détefiant  »  lui 
font  utiles  malgré  eux. 

Qu*importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  fe  fervir  ! 
Adieu ,  mon  cher  maître  ;  je  vous  embraife. 

LETTRE     CXXV- 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

3i  de  décembre. 

IVXoN  cher  pjhilofophe,  vous  ne  me  dites  point 
fi  vous  avez  reçu  la  Tolérance.  Je  ne  fais  plus  on 
j'en  fuis.  On  a  arrêté  a  la  pofte  confécutivement 
deux  exemplaires  de  cet  ouvrage,  que  les  Cramet 
envoyaient  à  M.  de  Trudaine  et  à  M.  de  Montignf 
fon  fils.  Gomment  accorder  cette  rigueur  avec  l'ap- 
probation que  madame  de  Pompadour  et  plus  d'un 
miniltre  d'Etat  ont  donnée  à  ce  petit  livret  qui  eu  fi 
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honnête  ?  Deux  paquets  adrefles  à  M.  DamilaviUe  ' 

font  reftés  entre  les  griffes  des  vautours.  Il  faut  que  *763. 
le  vôtre  n'ait  point  échappé  à  leur  barbarie ,  puîfqùc 
jen*ai  aucune  nouvelle  de  vous  :  tout  cela  m'embar- 
rafTe.  Je  vois  qu'on  ne  tolère  ni  la  Tolérance  ni  les 
tolérans.  On  a  beau  fe  contraindre  dans  des  matières 
fi  délicates,  jufqu'au  point  d'être  fage ,  les  fanatiques 
vous  trouvent  toujours  trop  hardi,  et  peut-être, 
dans  ce  moment -ci  où  les  finances  mettent  tou& 
les  efprits  en  fermentation ,  on  ne  veut  pas  qu'ils 
s'échauffent  fur  d'autres  objets. 

On  parlait  d'un  mandement  de  votre  archevêque^ 
que  le  roi  a  fait,  dit-on,  fupprimer  amicalement  ;  ce; 
mandement  n'était  pourtant  pas  tolérant.  De  quel* 
que  côté  que  vous  vous  tourniez  à  Paris ,  vous  avez 
de  quoi  exercer  votre  philofophic.  Vous  vous  con- 
tentez de  rire  des  fottifes  des  hommes  ;  ils  ne  méritent 
pas  que  vous  les  éclairiez  :  cependant ,  il  eft  toujours 
bon  de  couper  de  temps  en  temps  quelques  têtes  de 
rhydrc  ,  duflcnt-elles  renaître.  Ce  monflre  ,  en  fc 
fouvenant  du  couteau ,  en  eft  moins  hardi  et  moins 
infolent  ;  il  voit  que  vous  tenez  la  maflue  prête  à 
récrafer ,  et  il  tremble. 

J'ai  été  fi  dégoûté  depuis  peu  de  ce  qu'on. appelle, 
les  chofes  férieufes,  que  je  me  fuis  mis  à  faire  des 
contes  de  ma  Mere-f  oie»  J'en  fuis  un  peu  honteux,  4 
mon  ^ge  ;  mais  ce  qui  convient  à  tous  les  âges  »  c'eft 
de  vous  aimer  et  de  vous  admirer. 
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»7«4.  LETTRE    CXXVI. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

8  de  janvier. 

HiNFlN  je  me  flatte  quHl  vous  parviendra  deux 
exemplaires  de  cette  Tolérance  non  tolérée ,  à  peu- 
près  dans  le  temps  que  vous  recevrez  ma  lettre.  Je 
me  garderai  bien,  mon  très«cher  philorophe,  de 
faire  adrefler  un  exemplaire  à  M.  de  la  Rej^ière;  on 
lui  faifirait  Ton  exemplaire  tout  comme  aux  autres. 
Figurez-vous  que  ceux  qui  étaient  envoyés  direc- 
tement par  la  pofte  à  M.  de  Trudainc  et  à  M.  de 
Montigny  fon  fils,  n'ont  jamais  pu  leur  parvenir. 
Vous  me  direz  qu'à  la  pofte  M.  de  la  Reyniert  eft 
bien  plus  grand  feigneur  que  M.  de  Trudaine  ;  défa- 
bufez-vous»  s*il  vous  plaît;  un  exemplaire  adrcfle 
à  M.  Bourei,  le  puiflant  Bourei,  l'intendant  des 
poftes  Bouret,  Tofficieux  Bourci,  a  étéfaifi  impitoya* 
blement. 

Vous  trouverez  peut-être ,  par  le  calcul  des  proba- 
bilités ,  combien  il  y  a  à  parier  au  jufte  que  les  prêtres 
et  les  cagots  lont  emporté ,  dans  cette  aflfaire ,  fur  les 
miniftres  d'Etat  les  mieux  intentionnés ,  et  fur  les 
perfonnes*  les  plus  puiflantes.  Vous  conclurez- qu  3 
y  a  tant  de  querelles  en  France  fur  les  finances  qu'on 
n  entend  point,  que  le  miniftère  craint  de  nouvelles 
tracafleries  fur  la  religion  qu'on  entenéencore  moins. 
Le  nom  de  celui  à  qui  on  attribue  malheureufemenc 
le  Traité  fur  la  tolérance  »  effarouche  les  confciences 

timorées. 
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timorées.  Vous  verrez  combien  elles  ont  tort ,  combien  =- 

louvragc  eft  honnête  ;  et  vous,  qui  citez  fi  bien  et  fi   *764. 
à  propos  la  Sainte-Ecriture,  vous  en  trouverez  les 
paflages  les  plus  édifians  fidellement  recueillis. 

•  Je  vous  fuis  très-obligé  de  votre  petit  commerce 
épiftolique  2iV  te  Jean -.George  :  voilà  un  impudent 
perfonnage.  Je  vous  trouve  bien  bon  de  le  traiter 
■de  monfeigneur  ;  aucun  de  nos  confrères  ne  devrait 
donner  ce  titre  au  frère  de  Pompignan.  Les  évêques 
n'ont  aucun  droit  de  s'arroger  cette  qualification 
qui  contredit  Thumilité  dont  ils  doivent  donner 
l'exemple.  Ils  ont  eu  la  modeftie  de  changer  en 
monfeigneur  le  ritre  de  révérendijùne  père  en  dieu, 
qu  ils  avaient  porté  douze  cents  ans. 

Your  Jean-George ,  il  n  eft  aifurément  que  ridifu- 
liflime.  Je  vous  prie ,  mon  cher  philofophe ,  de  vous 
amufer  à  lire  la  lettre  que  mon  petit  fccrétaire  a 
écrite  au  grand  fccrétaire  du  célèbre  Simon  le  Franc 
de  Pompignan,  frère  aîné  dtJean-George.  Vous  direz 
comme  Marot  : 

Monfieur  Tabbé  et  monficur  fon  valet 
Sont  faits  égaux ,  tous  deux  comme  de  cire. 

L'ouvrage  qui  eft  en  partie  de  du  Marfais ,  et  qu'on 
attribue  à  Saint-Evremont  fe  débite  dans  Paris ,  et  je 
fuis  étonné  qu'il  ne  foit  point  parvenu  jufqu  à  vous/ 
Il  eft  écrit,  à  la  vérité,  trop  amplement;  mais  il  eft 
plein  de  raifon.  Ceft  bien  dommage  que  cette  raifon 
fttnefte ,  qui  nous  égare  fi  fouvent ,  s'élève  avec 
tant  de  force  contre  la  religion  chrétienne.  Ce  livre 
neft  que  trop  capable  d'affermir  les  incrédules,  et 
d'ébranler  la  foi  des  plus  croyans. 

Correfp.  de  iAlembert,  lîr^.       Tome  I.        S 
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Vous  voulez  donc ,  mon  grand  philoPophc ,  vous 

'764-  abaiffcr  jufquà  chafler  les  jéfuites  de  Siléfic.  Jcnai 
pas  de  peine  à  croire  que  vous  réufiifliez  dans  cette 
digne  entreprifc  ;  mais  vous  n  aurez  pas  le  plaifir  de 
chafler  des  jéfuites  français  ;  il  y  a  long-temps  que 
LtLc  s'efl  défait  d'eux.  Il  n  y  a  plus  en  Siléfie  que  de 
gros  vilains  jéfuites  allemands,  ivrognes,  fripons  et 
fanatiques ,  qui  ne  font  pas  afiurément  les  favoris  du 
philofophc  SanS'Jouci. 

Continuez  y  je  vous  prie,  à  m  aimer  un  peu,  à 
vous  moquer  des  fots,  à  faire  trembler  les  fripons; 
«t  fi  vous  faites  jamais  ce  voyage  d'Italie  que  vous 
projetiez ,  de  grâce  pafiez  par  chez  nous. 

LETTRE      CXXVIL 
DE    M.     D'ALEMBERT. 

farit,  ce  x5  de  janvier. 

V-4E  que  j'ai  d'abord  de  plus  prcCTé,  mon  très-cher 
et  très-rcfpeciablc  maître ,  c'eft  de  juftificr  frère 
HippolyU  Bourgclat  qui,  comme  je  m'en  doutsôs 
biet) ,  n  efl  point  coupable ,  ainfi  que  vous  le  verrez 
par  la-  lettre  qu'il  m'a  écrite  à  ce  fujet ,  et  dont  je 
vous  envoie  copie.  J'efpère  que  M.  Gâ/a/m échappera 
aux  griffes  des  vautours,  et  que  je  pourrai  lire  enfin 
c€ttc  Tolérance  dont  nofleigneurs  de  la  rue  Plâtrière , 
qui  ont  prefqu'autant  d'efprit  que  noifeigneurs  du 
parlement ,  me  privent  avec  une  cruauté  fi  intolé* 
rable.  La  vérité  eft  que  ceux  qui  ont  lu  le  livre  ne  fe 
foucient  guère  qu'on  le  iife ,  et  que  les  fanatiques 
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.qui  en  ont  eu  vent  craignent  qu  il  ne  foit  lu.  VoUà  la  -  ■ 
folution  du  problème  que  vous  me  propofez  furie  '764- 
calcul  des  probabilités. 

Si  je  n'avais  pas  donné  du  monfcigneur  à  Jean" 
George^  il  aurait  fait  imprimer  ma  lettre /  et  mis 
contre  moi  tous  les  monfeigneurs  et  les  mon/ignori 
de  l'Europe  ;  mais  un  évêque.  s'appelle  monfeigniur 
comme  un  chien  citron.  Le  point  eflen tiei ,  c'eft  d'avoir 
prouvé  à  monfeigneur  qu'il  eft  un  fot  et  un  menteur  ; 
c'cfl  ce  que  je  me  flatte  d'avoii; démontré.  Quoiqu'il 
en  foit,  je  vous  promets  «  s'il  m'écrit  encore,  de 
l'appeler  mon  révérend  père ,  et  de  l'avertir  qu'il  a  ea 
moi  un  fils  bien  mal  morigéné.  Je  ne:défefpère.pas 
de  lui  en  dire  quelque  chofe  un  jour  plus  fdlenncl- 
lement  que  je  nai  fait^  au  rifque  d'être  excommuiaié 
au  Puy  en  Velay. 

Tandis  que  j'écris  des  lettres  obfcùresk  ce:  plat 
monfeigneur ,  il  en  eft  un  qui  mérite  ce  titre  i^ieux 
que  lui ,  et  à  qui  vous  devriez  écrire  une  lettre  often- 
fible  t  pour  le  remercier  au  nom  de  nous  tous*  de  la 
manière  honnête  dont  il  fe  conduit  avec  les  gens  de 
-lettres  :  c  eft  M.  le  prince  Louis  de  Rokan\  qui  ferait 
certainement  trcs-flatté  de  recevoir  de  vous  -  cette 
marque  d'eftime»  et  dlautan^  plus  flatté  qu'il  n'a 
aucune  liaifon  avec  vous.  Si  vous  pouviez .  même 
joindre  à  votre  lettre  quelques  vers  (  Vouis  eaMces 
bien  pour  MM.  Simon  et  George  le  Franc.) ,  lè'.toiiil; 
n'en  irait  que  mieux.  Vous  devez  bien  être  sûr  qu'il 
a  pour  VOUS' tous  les  fentimens  que  vous.pouvei 
défirer»  et  quil  n'eft  pas  du  nombre  des  &naïi^ues 
qui  ont  mis  dans  leurs  intérêts  les  commis  de  la'pofte. 

A  propos  d'académie  ,^  ne  croyez  pas  que  moi  et 

Sa 
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'  quelques  autres  de  vos  amis  exigions  la  plate  fouf- 

■*  764-  cription  de  tris-kumble  et  trés-obéijfantferviteur  {*)  ;  U 
pluralité  Ta  emporté ,  et  je  penfe  qu'attendu  le  fet 
public ,  le  contraire  eût  peut-être  fait  tenir  de  plats 
difcours ,  et  que  vous  ferez  mieux  de  fuivre  lufage ; 
mais  f  à  Tégard  de  votre  nom  ,  il  me  parait  indifpen- 
ikble  pour  vous ,  pour  Tacadémie ,  pour  le  public  et 
pour  ComeiUe. 

Je  ferai  chercher  ce  livre  de  du  Marfais  dont  je  n  ai 
aucune  connaiflance  ;  c*était  un  grand  ferviteur  de 
DIEU.  Je  me  fouviens  du  compliment  qu  il  fit  au 
prêtre  qui  lui  apporta  les  facremens  ,  et  qui  venait 
de  Tcxhorter  :  Monficur^  jt  vous  remercit;  cela  eftjort 
bien;  il  riy  a  foinl  U^dedans  dalibif crains*  je  vous 
remercie ,  de  mon  côté ,  de  la  lettre  de  votre  fecrétaire 
à  celui  de  Simon  le  Franc.  Je  ne  doute  point  qu  en  la 
lifant  Simon  le  Franc  ne  s*écrie  : 

Quid  domini  Jacient ,  audtnt  cum  ialia  Jures  î 

Je  vous  remercie  aui&  d'avance  de  tous  les  contes 
de  msLMèrt-toity  que  je  compte  à  préfent  recevoir  de 
la  première  main  ;  car  je  n'imagine  pas  que  Tintolé- 
rance  s'étende  jufqua  empêcher  les  oies  de  conter, 
à  moins  que  la  philofophie ,  dont  ils  ont  tant  de  peur, 
nca'avife  de  fe  comparer  aux  oies  du  capitole,  à 
qui  les  Gaulois  ie  repentirent  bien  de  n'avoir  pa( 
coupé  le  cou. 

Voilà  l'archevêque  de  Paris  qui  voudrait  bien 

rejoindre  le  cou  des  jéfuites  avec  leur  tête  que  les 

gallois  du  parlement  en  ont  féparée.  U  a  fait ,  pour 

leur  défenfe ,  %m  grand  diable  de  mandement  qui  va , 

l*)  Dan»  la  dedkacc  dct  Cowmintâirtfjkr  CùmtilU* 


ET     DE    M.     D'ALEMBERT.     877 

dit-on,  être  dénoncé;  et  on  ajoute  que  Tauteur  ** 
pourrait  aller  à  la  conciergerie ,  fi  le  roi  n  aime  mieux  ^  ï  "** 
l'envoyer  à  la  Roque.  En  attendant,  le  parlement 
travaille  à  de  belles  remontrances  fur  rafFaire  de 
M.  de  Fiti'James  ;  ils  prétendent  que  cela  fera  fort 
beau,  et  qu'ils  pourront  dire  du  gouvernement, 
comme  M.  de  Pourccaugnac  :  Il  me  donna  unJouffUt  t 
mais  je  lui  dis  hienjonfait. 

Que  dites*vou8  du  nouveau  contrôleur  général  ? 
auriez-vous  cru,  il  y  a  fix  ans,  que  les  janféniftes 
parviendraient  à  la  tête  des  finances?  Gomme  ils  fo 
connaiflent  en  convulfions ,  on  a  cru  apparemment 
qu  ils  feraient  plus  propres  à  guérir  celles  de  FËtat, 
et  à  empêcher  les  Anglais  de  nous  donner  une  autre 
fois  des  coups  de  bûche.  £t  du  cardinal  de  Btmis  » 
qu'en  penfez-vous?  croyez-vous  qu'après  avoir  fait 
le  poëme  des  Quatre  Jaijons  ^  il  revienne  encore  à 
Verfailles  faire  la  pluie  et  le  beau  temps  ?  L éclair^ 
eijfement,  comme  dit  la  comédie,  nous  iclaircira;  et 
moi  j'attends  tout  en  patience ,  sûr  de  me  moquer 
de  quelqu'un  et  de  quelque  chofe ,  quoi  qu'il  arrive. 

Je  n'ai  point  eu,  depuis  quelque  temps,  des  nou- 
velles de  votre  ancien  difciple.  Dieu  veuille  qu'il 
envoyé  les  jéfuites  allemands  prêcher  et  s^enivrer  hors 
de  chez  lui. 

Adieu ,  mon  cher  maître  ;  envoyez-moi  tout  ce 
que  vous  ferez  ,  car  j'aime  vos  ouvrages  autant  que 
votre  perfonne.  Ménagez  vos  yeux  et  votre  fanté,  et 
condnuez  à  rire  aux  dépens  des  fots  et  des  fanatiques. 
MarmontH  engraifie  à  vue  d'oeil,  depuis  qu'il  eft 
de  l'académie  ;  ce  n'eft  pourtant  pas  pour  la  bonne 
chère  qu'oa  y  fait* 

S  3 
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!  Tïêl?  LETTRE    CXXVIII. 

DE     M.     DE     VOLTAIR.E. 

3o  de  janvier. 


M, 


.ON  illuftre  philofophe  m'a  envoyé  la'  lettre 
HHippias'B.  Cette  lettre  de  B  prouve  qu  U  y  a  des 
T,  et  que  la  pauvre  littérature  retombe  dans  les  fers 
dont  M.  de  MaUsherbes  Tavait  tirée.  Ce  demi-favant 
et  demi-citoyen  d'AgueJfeau  était  un  T. •  il  voulait 
empêcher  la  nation  de  penfer.  Je  voudrais  que  vous 
eufliez  vu  un  animal  nommé  Maboul;  c'était  un 
bien  fot  T^  chargé  de  la  douane  des  idées  fous  le 
T  à'AgueJfeau.  Enfuite  viennent  les  fous-T'qui  font 
une  demi*douzaine  de  gredins  dont  l'emploi  eft  d'ôter 
pQur  quatre  cents  francs  par  an  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  les  livres. 

Les  derniers  T  font  les  poliflbns  de  la  chambre 
fyndicale  ;  ainfi  je  ne  fuis  pas  étonné  qu'un  pauvre 
homme ,  qui  a  le  privilège  des  fiacres  à  Lyon ,  ne 
veuille  pas  s'expofer  à  la  colère  de  tant  de  T  et  de 
fous-T.  J  avoue  qu'il  ne  doit  pas  rîfquer  fcs  fiacres 
pour  faire  aller  Gabriel  Cramer  en  carroflc. 

Vous  remarquerez  ,  s'il  vous  plaît ,  mon  cher 
philofophe ,  que  l'auteur  de  la  Tolérance  eft  un  bon 
prêtre ,  un  brave  théologien ,  et  qu'il  y  aurait  une 
injuftice  manifefte  à  m  attribuer  cet  ouvrage.  Je 
CQnfeille  à  l'auteur  de  ne  le  pas  publier  fitôt  ;  il  n'eft 
pas  jufte  que  la  raifon  s'avife  de  paraître  au  milieu 
de  tant  de  remontrances,  de  mandemens,  d'opéra 
comiques  qui  occupent  vos  compatriotes. 
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On  dit  qu'un  naturalifle  fait  actuellement  Thiftoire  — — 
des  finges.  Si  cet  auteur  cft  à  Paris,  il  doit  avoir  *^^*' 
d'excellens  mémoires. 

Je  ne  fais  encore  fi  le  carnijtx  de  mejfuurs  a  brûlé 
la  paftorale  de  monfeigneur.  Que  vous  êtes  heureux  ! 
vous  devez  rire  du  matin  au  foir  de  tout  ce  que  vous 
voyez.  Vous  avez  affurémgit  l'cfprit  en  joie  ;  vous 
m'avez  écrit  une  lettre  charmante. 

Je  crois  que  l'auteur  des  Quatre  Jaijons  ne  fera  la 
pluie  et  le  beau  temps  que  dans  un  diocèfe.  Il  a  la 
rage  d'être  archevêque  ;  j'en  fuis  bien  fâché.  Je  lui 
dirais  volontiers  : 

Jfec  tibi  regnandi  veniat  tam  dira  cupido. 

Au  milieu  de  toute  votre  gaieté ,  tâchez  toujours 
d'écrafer  Yinf. . .  ;  notre  principale  occupation  dans 
cette  vie  doit  être  de  combattre  ce  monftre.  Je  ne 
vous  demande  que  cinq  ou  fix  bons  mots  par  jour , 
cela  fuffit;  il  n'en  relèvera  pas.  Riez,  Démocrite;  faites 
rire ,  et  les  fages  triompheront.  Si  vous  voyez  frère 
Damilavilk ,  il  peut  vous  faire  avoir  le  livre  de  du 
f/larjais ,  attribué  à  Saint-Evremont.  Quand  vous 
n'aurez  rien  à  faire,  écrivez-moi;  vos  lettres  me 
prolongeront  la  vie  :  je  les  relis  vingt  fois,  et  mon 
cœur  fe  dilate.  Une  lettre  de  vous  vaut  mieux  que 
tout  ce  qu'on  écrit  depuis  vingt  ans. 

Je  vous  aime  comme  je  vous  eftimc. 


S4 
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»764.  LETTRE    CXXIX. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

i5  de  février» 

vTardez-vous  bien»  mon  très-cher  philofophc, 
d'alarmer  la  foi  des  fidellespar  vos  cruelles  critiques. 
Je  ne  vous  demande  pas  de  changer  d  avis ,  parce 
que  je  fais  que  les  philofophes  font  têtus;  mais  je 
vous  conjure  d^immoler  vos  raifonnemens  au  bien 
de  la  bonne  caufe.  Le  bon  homme,  auteur  de  la 
Tolérance  ,  n'a  travaille  qu'avec  les  confeils  de  deux 
trcs-favans  hommes.  Vous  vous  doutez  bien  que  ce 
n'eft  pas  de  fon  chef  qu  il  a  cité  de  l'hébreu.  Ces  deux 
théologiens  font  convenus  avec  lui,  à  leur  grand 
étonnement,  que  ce  peuple  abominable,  qui  égorgeait, 
dit-on ,  vingt-trois  mille  hommes  pour  un  veau ,  et 
vingt-quatre  mille  pour  une  femme,  8cc.;  ce  même 
peuple  pourtant  donne  les  plus  grands  exemples  de 
tolérance  ;  il  foufire  dans  fon  fein  une  fecte  accréditée 
de  gens  qui  ne  croient  ni  à  Timmorialité  de  Tame 
ni  aux  anges.  Il  a  des  pondfes  de  cette  fecte.  Trouvez- 
moi  fur.  le  refte  de  la  terre  une  plus  forte  preuve  de 
tolérantifme  dans  un  gouvernement.  Oui ,  les  Juifs 
ont  été  aufli  indulgens  que  barbares  ;  il  y  en  a  cent 
exemples  frappans  :  c'eft  cette  énorme  contradiction 
qu'il  fallait  développer,  et  elle  ne  Ta  jamais  été  que 
dans  ce  livre. 

On  a  très  -  long  -  temps  examiné,  en  compofant 
l'ouvrage ,  s  il  fallait  s'en  tenir  à  prêcher  iimplement 
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rindulgence  et  la  charité ,  ou  fi  Ton  devait  ne  pas  — — 
craindre  d'infpircr  de  rindiflPérencc.  On  a  conclu  '764» 
unanimement  qu  on  était  forcé  de  dire  des  chofes 
qui  menaient ,  malgré  Fauteur  »  à  cette  indifférence 
fatale  ,  parce  qu  on  n  obtiendra  jamais  des  hommes 
qu'ils  foient  indulgens  dans  le  fanatifme,  et  qu'il 
faut  leur  apprendre  à  méprifer»  à  regarder  même 
avec  horreur  les  opinions  pour  lefquelles  ils  combat- 
tent. 

On  ne  peut  ccfler  d'être  perfécuteurs  fans  avoir 
cefle  auparavant  d'être  abfurdes.  Je  peux  vous  affurer 
que  le  livre  a  fait  une  très-forte  impreflion  fur  tous 
ceux  qui  font  lu,  et  en  a  converti  quelques-uns*  Je 
fais  bien  qu'où  dit  que  les  philofophes  demandent 
la  tolérance  pour  eux  ;  mais  il  eft  bien  fou  et  bien  fot 
de  dire,  qiu  quand  ils  y  Jeront  parvenue  ,  ilsnc  tolérer  OfU 
plus  i autre  religion  que  la  leur  ;  comme  fi  les  philo* 
fophes  pouvaient  jamais  perfécuter ,  ou  être  à  portée 
de  perfécuter.  Ils  ne  détruiront  certainement  pas  la 
religion  chrétienne,  mais  le  chriftianifme  ne  les 
détruira  pas,  leuriiombre  augmentera  toujours;  les 
jeunes  gens  deftinés  aux  grandes  places  s*éclaireront 
avec  eux ,  la  religion  deviendra  moins  barbare  et  la 
fociété  plus  douce.  Ils  empêcheront  les  prêtres  de 
corrompre  la  raifon  et  les  moeurs.  Ils  rendront  les 
fanatiques  abominables,  et  les  fuperllitieux  ridicules. 
Les  philofophes ,  en  un  mot ,  ne  peuvent  qu  être 
utiles  aux  rois,  aux  lois  et  aux  citoyens.  Mon  cher 
Paul  de  la  philofophie ,  votre  converfation  feule  peut 
faire  plus  de  bien  dans  Paris  que  le  janfénifme  et  le 
xnolinifme  n'y  ont  jamais  fait  de  mal;  ils  tiennent  le 
haut  du  pavé  chez  les  bourgeois,  et  vous  dans  la 
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■  bonne  compagnie.  Enfin,  telle  eft  notre  ûtuation, 

*7v4-  que  nous  fommes  Texécration  du  genre-humain,  fi 
nous  n'avons  pas  pour  nous  les  honnêtes  gens  ;  il 
faut  donc  les  avoir  à  quelque  prix  que  ce  foit; 
travaillez  donc  à  la  vigne,  écrafez  Tin/I..  Que  ne 
pouvez-vous  point  faire  fans  vous  compromettre?  ne 
laiiTez  pas  une  fi  belle  chandelle  fous  le  boiflcau.  Jai 
craint  pendant  quelque  temps  qu  on  ne  fût  effarouché 
de  la  Tolérance  ;  on  ne  Teft  point ,  tout  ira  bien.  Je 
me  recommande  à  vos  faintes  prières  et  à  celles  des 
frères. 

Le  petit  livret  de  la  Tolérance  a  déjà  fait  au 
moins  quelque  bien.  Il  a  tiré  un  pauvre  diable  des 
galères,  et  un  autre  de  prIfon.Leur  crime  était  d*avoir 
entendu  en  plein  champ  la  parole  de  dieu  prêchée 
par  un  miniftre  huguenot.  Ils  ont  bien  promis  de 
n*entendre  de  fermon  de  leur  vie.  On  a  dû  vous 
donner  Macare  et  Thélcme  ;  je  crois  d  ailleurs  que 
Macare  eft  votre  meilleur  ami ,  et  vous  le  méritez 
bien. 

JST.  B.  M.  Gslatin  était  chargé  pour  vous  de  deux 
exemplaires  cachetés.  £cr.  tinf.., ,  vous  dis-je. 


ETDE    M.     D'ALEMBERT.      s83 
LETTRE     CX^X.  »764. 

DE    M.     DE    VOLTAIRE. 

i8  de  février* 

Tu  dors  ^  Brotus ,  et  Crévier  veille  ! 

•Souffrirez- vous,  mon  cher  et  intrépide  philo- 
fophe ,  que  ce  cuiftrc  de  Crévier  attaque  fi  infolemment  - 
Montejquitu  dans  les  feules  chofes  où  l'auteur  de 
VEJprit  fur  les  lois  a  raifon  ?  n'eft-c^  pas  vous  attaquer 
vous-même,  après  le  bel  éloge  que  vous  avez  fait 
du  philofophe  de  Bordeaux.  Le  malheureux  Crévier 
vous  défigne  affez  vifiblement  dans  fa  fortie  contre 
les  philofophes ,  à  la  fin  de  fon  ouvrage.  Vous  devez 
le  remercier,  car  il  vous  fournit  le  fujet  d'un  ouvrage 
excellent  ;  et  vous  pouvez ,  en  le  réfutant  avec  le  mépris 
qu'il  mérite,  dire  des  chofes  très-utiles  que  votre  ftyle 
rendra  très-intéreflantes.  C'eft  à  vous  de  venger  la 
raifon  outragée. 

On  dît  que  le  parlement  de  Touloufe  refufe  d'en^ 
regiftrer  la  déclaration  du  roi  qui  ordonne  le  filence  ; 
on  ne  vous  l'a  pas  ordonné.  Daignez  travailler  pour 
rinftruction  des  honnêtes  gens  et  pour  la  confufion 
des  fots.  Je  vous  embraffe  très-tendrement,  et  je  me 
recommande  à  vos  prières. 
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Tin,  LETTRE    CXXXI. 

DE     M.     D'ALEUBERT. 

Paris  y  ce  9 1  de  février. 

J  E  crains ,  tnon  cher  et  illuflrc  maître ,  qae  votre 
frère  et  difciple  Protagoras  ne  vous  ait  contrifté  par  ce 
que  vous  appelez  fes  cruelles  critiques.  Quoique  vous 
m'afluriez  que  mes  lettres  vous  divertiiïent,  je  fuis 
encore  plus  prcfle  de  vous  confoler  que  de  vous 
réjouir.  Je  vous  prie  donc  de  regarder  mes  réflexions 
comme  des  enfans  perdus  que  j'ai  jetés  en  avant 
Tans  m'embarrafler  de  ce  quils  deviendraient,  et 
furtout  d'être  perfuadé  que  ces  enfans  perdus  n'ont 
été  montrés  qu'à  vous ,  pour  en  faire  tout  ce  qu  il 
vous  plaira ,  et  leur  donner  même  les  étrivières  s'ils 
vous  déplaifent.  Permettez-moi  cependant ,  toujours 
fous  les  mêmes  conditions ,  d'ajouter  deux  ou  trois 
réflexions  »  bonnes  ou  mauvaifes ,  à  celles  que  je 
vous  ai  déjà  faites.  Les  Juifs ,  cette  canaille  bête  et 
féroce,  n'attendaient  que  des  récompenfes  tempo- 
relles ,  les  feules  qui  leur  fuiïent  promifes  :  il  ne 
leur  était  défendu  ni  de  croire  ni  d'attaquer  l'immor- 
talité de  l'ame,  dont  leur  charmante  loi  ne  leur 
parlait  pas.  Cette  immortalité  était  donc  une  limple 
opinion  d'école,  fur  laquelle  leurs  docteurs  étaient 
libres  de  fe  partager,  comme  nos  vénérables  théolo- 
giens fe  partagent  en  fcotiftes ,  thomiftes ,  mallebran- 
chiftes ,  defcartiftes  et  autres  rêveurs  et  bavards  en 
ijles.  Direz«vous  pour  cela  que  ces  mefiieurs  font 
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tolérant,  eux  qui  jetteraient  fi  volontiers  ds^ns  le  ' 
même  feu  calviniftes,  anabaptiftes ,  piétiftes,  fpino-  *764» 
fiftes,  etfurtout  philofophes,  comme  les  Juifs  auraient 
jeté  philiftins,  jébuféenst  amorrhécns,  cananéens»  8cc, 
dans  un  beau  feu  que  les  pharifiens  auraient  allumé 
d'un  côté,  et  les  faducéens  de  l'autre?  Juifs  et 
chrédens,  rabbin^  et  forboniftes»  tous  ces  poiiflbns 
confentent  à  fe  partager  entre  eux  fur  quelques  fotdfes  ; 
mais  tous  crient  de  concert  haro  fur  le  premier  vqut 
ofera  fe  moquer  des  fottifes  fur  lefquelles  ils  s'accor-* 
dent.  Ceft  une  impiété  de  ne  pas  convenir  avec  eux 
que  DIEU  eft  habillé  de  rouge ,  mais  ils  difputent 
entre  eux  fi  les  bas  font  de  la  couleur  de  Thabit. 

Jai  bien  peur ,  ainfi  que  vous ,  mon  cher  et  illuftre 
confrère ,  qu'on  ne  puiffe  faire  un  traité  folide  de  la 
tolérance,  fans  infpirer  un  peu  cette  indifférence 
fatale  qui  en  cft  la  bafe  la  plus  folide.  Comment 
voulez*vou8  perfuader  à  un  honnête  chréden  de 
laifler  damner  tranquillement  fon  cher  firère  ?  mais 
d'un  autre  côté ,  c'eft  tirer  la  charrue  en  arrière ,  que 
de  dire  le  moindre  mot  d indifférence  à  des  fanatiques 
qu'on  voudrait  rendre  tolérans.  Ce  font  des  enfans 
méchans  et  robuftes  qu'il  ne  faut  pas  objiiner^  et  ce 
n'eft  pas  le  moyen  de  les  gagner  que  de  leur  dire  :  ' 
Mes  chers  amis ,  ce  nejipas  le  tout  que  d'être  abjurde ,  il 
faut  encore  nêtre  pas  atroce.  La  matière  eft  donc  bien 
délicate ,  et  d  autant  plus  que  tous  les  .prédicateurs 
de  la  tolérance  (  parmi  lefquels  je  connais  même 
quelques  honnêtes  prêtres  et  quelques  évêques  qui 
ne  les  en  défavouent  pas  )  font  véhémentement  Jujpectés 
(comme  difent  noffeigneurs  du  parlement)»  ctplufieurs 
atteints  et  convaincus  de  cette  maudite  indifférence  fi 
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■ raifonnable  et  G  pcmicieufe.  Mon  avis  ferait  donc 

*  7  ^4  •  de  faire  à  ces  pauvres  chrétiens  beaucoup  de  politeffes , 
de  leur  dire  qu'ils  ont  raifon ,  que  ce  qu  ils  croient 
et  ce  qu'ils  prêchent  cft  clair  comme  le  jour,  qu'il 
eft  impoflible  que  tout  le  monde  ne  fînifle  par  penfer 
comme  eux  ;  mais  qu'attendu  la  vanité  et  ropiniâcreté 
humaine ,  il  eft  bon  de  permettre  à  chacun  de  penfer 
ce  qu'il  voudra ,  et  qu'ils  auront  bientôt  le  plaifir  de 
voir  tout  le  monde  de  leur  avis  ;  qu'à  la  vérité  il  s'en 
damnera  bien  quelques-uns  en  chemin  jufqu'au 
moment  marqué  par  Dieu  le  père  pour  cette  convie- 
don  et  réunion  univerfeile ,  mais  qu'il  favit  facrifiet 
quelques  paflagers  pour  amener  tout  le  reftc  à  bon 
port. 

Voilà ,  mon  cher  et  grand  philofophe ,  fauf  votre 
meilleur  avis ,  comment  je  voudrais  plaider  .notre 
caufe  commune.  Je  travaille  en  mon  peut  particulier, 
et  félon  mon  petit  efprit  (  pro  mentula  mea ,  «comihe 
difait  un  favant  et  humble  capucin) ,  à  donner  de  la 
confidération  au  petit  troupeau.  Je  viens  de  faire 
entrer  dans  l'académie  de  Berlin  Hclvitius  et  le 
chevalier  àtjaucourt.y^î  écrit  à  votre  ancien  difciplc 
les  raifons  qui  me  le  fefalent  déûrcr,  et  la  chofe  a 
été  faite  fur  le  champ  ;  car  cet  ancien  difciple  eft  plus 
tolérant  et  plus  indifférent  que  jamais.  Je  voudrais 
feulement  qu'il  prît  le  temple  de  Jérufalem  un  peu 
plus  à  cœur. 

J'ai  lu  et  je  fais  par  cœur  Macare  et  Thélcmc  ;  cela 
eft  charmant,  plein  de  philofophic,  de  jufteffc'Ct 
conté  à  ravir.  On  vous  dira  comme  M.  Thibaudois: 
Conte-moi  un  peu ,  conte  ;  et  \tveux  que  tu  me  contes ^  &c. 
C'eft  bien  dommage  que  vous  vous  foyez  •  avifé- fi 
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tard  de  ce  genre  dans  lequel  vous  réuffiffez  à  ravir  * 

comme  dans  tant  d'autres.  Ce  n  eft  pourtant  pas  que  '  7  64* 
je  n  aye  entendu  faire  de  belles  critiques  de  ce  char* 
mant  ouvrage ,  à  des  gens  qui  à  la  vérité  font  un  peu 
difficiles ,  excepté  fur  les  feuilles  de  Fréran,  Ce  font 
pourtant  des  gens  que  vous  louez  (*) ,  que  vous  croyez 
de  vos  amis ,  à  qui  vous  écrirez ,  et  même  en  profe 
et  en  vers  :  je  vous  les  laiiTe  à  deviner;  mais  fi  vous 
devinez  jufte ,  ne  me  trahiffez  pas,  et  faites-en  feule- 
ment votre  profit. 

A  propos  de  lettres ,  vous  en  avez  écrit  une  char- 
mante au  prince  Louis  qui  en  eft  ravi  ;  il  la  montre 
à  tout  le  monde  ;  et  en  vérité  il  mérite  ce  que  vous 
lui  dites ,  par  la  manière  dont  il  fe  conduit  avec  les 
gens  de  lettres. 

Noffeigneurs  du  parlement  travaillent  à  force 
leurs  groffes  et  pefantes  remontrances  fur  le  mande- 
ment de  l'archevêque  de  Paris  en  faveur  des  jéfuites  : 
cela  eft  bien  long,  et  furtout  bien  important.  On 
prétend  pourtant  que  l'effet  de  ces  remontrances  fera 
d'expulfer  les  frères  jéfuites  de  Verfailles  ,  et  peiit-êirc 
du  royaume  :  je  leur  fouhaite  à  tous  un  bon  voyage. 
Leur  ami  Cavcirac ,  auteur  de  X Apologie  de  la  Sainh 
Barthelemi ,  a  fait  en  leur  faveur  un  ouvrage  forcené 
qui  a  pour  titre  :  //  ejl  temps  de  parler  ;  je  crois  qu'on 
y  répondra  par  :  //  eji  temps  de  partir.  Notez  que  ce 
Cavtirac ,  qui  écrit  pour  de  l'argent ,  a  autrefois  fait 
des  factûms  contre  le  père  Girard'  en  faveur  de  la 
Cadiire:  ainfi  font  faits  ces  marauds-là. 

Adieu,  mon  cher  maître.  Vous  me  confeillez  de 
rire,  j'y  fais  de  mon  mieux,  et  je  vous  affure  que 

(  * }  l.a  marqoife  du  DeffanU 
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'  j'ai  bien  de  quoi.  Je  ne  fais  de  quel  côté  le  vent 

*7v4-  tournera  pour  lauteur  des  Quatre Jaijons ;  mais  fi  fon 
ambition  fe  borne  à  faire  le  &int  chrême  et  à  donner 
la  confirmation ,  je  le  trouve  bien  modefte  pour  un 
cardinal  philofophe.  J'aimerais  mieux  qu'il  donnât 
un  foufflet  au  fanatifme  en  Texpulfant.  qu  à  fes  diocé- 
fains  en  les  confirmant.  Adieu ,  encore  une  fois  ;  je 
vous  embraOe  et  vous  révère.  Vous  prétendez  que 
mes  lettres  vous  amufent;  je  vous  répondrai  comme 
le  feu  médecin  Dumoulin^  grand  fefle-matthieu  de  fon 
métier:  Mes  enfans ,  difait*il  à  fes  héritiers,  vous  n  aurez 
jamais  autant  de  plaifir  à  dèpenjer  t argent  que  je  vous 
laijfe  f  que/ en  ai  eu  à  Vamajfer. 

LETTRE     CXXXII. 
DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

I  de  mars« 

J  E  dois  vous  dire  ,  mon  très-cher  philofophe ,  que 
il  j  avais  des  citoyens  à  perfuader  de  la  néceifité  des 
lois ,  je  leur  ferais  voir  qu'il  y  en  a  par-tout  »  même 
au  jeu  qui  eft  un  commerce  de  fripons ,  oiême  chez 
les  voleurs  ; 

Hanno  lor  legg*  i  malandrini  ancora. 

CeU  ainfi  que  le  bon  prêtre  ,  auteur  de  la  Tolé- 
rance ,  a  dit  aux  Velckes ,  nommés  francs  et  français: 
Mes  amis  »  foyez  tolérans ,  car  Céfar  qui  vous  donna 
fur  les  oreilles  »  et  qui  fit  pendre  tout  votre  parle- 
ment de  Bretagne  ,  était  tolérant.  Les  Anglais ,  qui 

vous 
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vous  ont  toujours  battus ,  reconnaiflaient  depuis  cent  ■ 
ans  la  néceffité  de  la  tolérance.  Vous  prétendez  que  *'^** 
votre  religion  doit  être  cruelle  autant  qu  abfurde , 
parce  qu  elle  eft  fondée  ,  je  ne  fais  comment ,  fur 
la  religion  du  petit  peuple  juif  «  le  plus  abfurde  et 
le  plus  barbare  de  tous  les  peuples  ;  mais  je  vous 
prouve ,  mes  chers  Velches  ,  que  tout  abominable 
qu  était  ce  peuple ,  tout  atroce  ,  tout  fot  qu  il  était  » 
il  a  cepëildant  donné  cent  exemples  de  la  tolérance 
la  plus  grande.  Or ,  fi  les  tigres  et  les  loups  de  la 
Paleftine  fe  font  adoucis  quelquefob  ,  je  propofe 
aux  finges ,  mes  compatriotes ,  de  ne  pas  toujours^ 
mordre  et  de  fe  contenter  de  danfer. 

Voilà ,  mon  cher  philofophe ,  tout  le  fyftême  de 
ce  bon  prêtre.  Il  voulait  dans  fon  texte  infpirer  de 
rindulgence,  et  rendre  dans  fes  notes  les  Juifs  exé* 
crables.  Il  voulait  forcer  fes  lecteurs  à  refpecter 
rhumanité ,  et  à  détefier  le  fanatifme.  Six  perfonnes 
des  plus  conûdérables  de  votre  royaume  ont 
approuvé  ces  maximes ,  et  c'eft  beaucoup. 

On  n'aurait  pas  ,  il  y  a  foixante  ans  ,  trouvé  un 
feul  homme  d'Etat,  à  commencer  par  le  chancelier 
à'AgueJfeau ,  qui  n  eût  fait  brûler  le  livre  et  Tauteur. 
Aujourd'hui  on  eft  très-difpofé  à  permettre  que  ce 
livre  perce  dans  le  public  avec  quelque  difcrétion  ^ 
et  je  voudrais  que  frère  DamlavilU  vous  en  fit  avoir 
une  demi-douzaine  d'exemplaires ,  que  vous  don- 
neriez à  d'honnêtes  gens  qui  le  feraient  lire  à 
d'autres  gens  honnêtes  ;  ces  fages  mifiionnaires 
difppferaîent  les  cfprits  ,  et  la  vigne  du  Seigneur 
ferait  cultivée. 
Je  fais  bien  ,  mon  cher  maître ,  qu  on  pouvait  s'y 
Carrejp.  de  iAlcmbtrt,  ùc.       Tome  I.        T 
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■  ,  prendre  d'une  autre  façon  pour  prêcher  ia  tolé- 
^7^4*  rance  ;  eh  bien  ,  que  ne  le  faites-vous  ?  qui  peut 
mieux  que  vous  faire  entendre  raifon  aux  hommes? 
qui  les  connaît  mieux  que  vous  ?  qui  écrit  comme 
vous  d*un  ftyle  mâle  et  nerveux?  qui  fait  mieux 
orner  la  raifon  ?  mais  venons  au  fait.  Cette  tolé- 
rance eft  une  affaire  d'Etat,  et  il  eft  certain  que  ceux 
qui  font  à  la  tête  du  royaume  font  plus  tolérans 
quon  ne  Ta  jamais  été;  il  s'élève  une  génération 
nouvelle  qui  a  le  fanatifme  en  horreur.  Les  pre- 
mières places  feront  un  jour  occupées  par  des  phi- 
lofophcs  ;  1^  règne  de  la  raifon  fe  prépare  ;  il  ne 
tient  qu'à  vous  d'avancer  ces  beaux  jours ,  et  de 
faire  mûrir  les  fruits  des  arbres  que  vous  avez 
plantés. 

Confondez  donc  ce  maraud  de  Cr évier;  feilez  cet 
âne  qui  brait  et  qui  rue. 

Vraiment  je  fais  très  -  bien  à  quoi  m'en  tenir 
depuis  long-temps  fur  la  perfonne  dont  vous  me 
parlez  ;  mais,  entre  quinze-vingts ,  il  fautfe  pardon- 
ner bien  des  chofes.  Vous  avez  vous-même  à  lui 
pardonner  plus  que  moi  ;  vous  favez  d'ailleurs  que 
dans  la  fociété  on  dit  du  bien  et  du  mal  du  même 
individu  vingt  fois  par  jour.  Pourvu  que  la  vigne 
du  Seigneur  aille  bien ,  je  fuis  indulgent  pour  les 
pécheurs  et  les  pécherefles.  Je  ne  connais  rien  de 
férieux  que  la  culture  de  la  vigne ,  je  vous  la  recom- 
mande ;  pTOvignez ,  mon  cher  philofophe ,  provignez. 
Je  fuis  bien  aife  que  les  contes  de  feu  Guillaum 
Vadé  vous  amufent.  Mademoifelle  Catherine  Vade,  fa 
coufine ,  en  a  beaucoup  de  cette  efpèce  ,  mais  elle 
n'ofe  les  donner  au  public.  Son  coufm  Vadé  les  fêlait 
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pour  amnfer  fa  famille  pendant  Thiver ,  au  coin  du  ■ 
feu  ;  maià  le  public  eft  plus  difficile  que  fa  famille.^  ^7^i* 
Elle  craint  beaucoup  que  quelque  libraire  ne  s'cm*. 
pare  de  ce  précieux  dépôt  comparable  au  chapitre 
des  torche  -  eus  de  Gargantua.  Ce  font  de  petits 
amufemens  qu*il  faut  permettre  aux  fages  :  on:  ne 
peut  pas  toujours  lire  les  pères  de  TEglife ,  il  faut 
fe  délaifer.  Riez ,  mon  cher  philofophe ,  et  inftruifez 
les  hommes.  Confervez  -  moi  votre  amitié.  Ecr. 
fin/... 

LETTREC  XXXIII. 
DE    M.    DA  L  E  M  B  E  RT. 

^       A  Paris ,  ce  s  de  nars. 

J  E  n'ai  ni  lu  ni  aperçu ,  mon  cher  et  illuftre  maître» 
cet  ouvrage  ou  rapfodie  de  Crèoicr  «  dont  vous  me 
parlez  ;  et  j'en  ignorerais  Icxiftence,  fi  vous  ne  pre- 
niez la  peine  de  m'écrire  de  Genève  qu'un  cuiftre , 
dans  fon  galetas ,  barbouille  du  papier  à  Paris.  Vous 
êtes  bien  bon  de  le  croire  digne  de  votre  colère,  et 
même  de  la  mienne  qui  ne  vaut  pas  la  vôtre.  Que 
voulez -vous  qu  on  dife  à  un  homme  qui  »  parlant 
dans  fon  Hifloire  romaine  d'un  cordonnier  devenu   - 
conful«  dit  ,.à  ce  qu'on  m'a  affuré  ,  que  cet  homme 
pajfa  du  tranchctauxfaijctaux  ?  Il  faut  l'envoyer  écrire 
chez  fon  compère  le   favctier   les  fottifcs  qu'il  Je 
chauffe  dans  la  tête  ;  voilà  tout  ce  qu'on  y  peut  faire. 
Sérieufement  ce  livre  eft  fi  parfaitement  ignoré  que 

T   2 
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■  ce  ferait  lui  donner  Texiftence  qu^il  n*a  pas  qne  d*en 

>7^4*  iaire  mendon;  et  je  vous  dirai  comme  le  valet  du 

joueur: 

laiflcz-Ie  aller  ; 
Que  feriez-voui,  Monfieur,  du  nez  d'un  marguiliier? 

Il  eft  vrai  que  cette  canaille  janfénifie ,  dont  Crévier 
bit  gloire  d*étre  membre ,  devient  un  peu  info* 
lente  depuis  fes  pedts  ou  grands  fuccès  contre  les 
jéfuites  :  mais  ne  craignez  rien  ,  cette  canaille  ne 
fera  pas  fortune  ;  le  dogme  qu'ils  prêchent  et  la 
morale  qu^ils  enfeignent  font  trop  abfurdes  pour 
étrenner.  La  doctrine  des  ci-devant  jéfuites  était  bien 
plus  faite  pour  réuflir;  et  rien  n'aurait  pu  les 
détruire  s'ils  n'avaient  pas  été  perfécuteurs  et  info- 
lens.  Les  voilà  qui  font  tous  leurs  paquets  plutôt 
que  de  figner  ;  cela  eft  attendriflant.  Les  janféniftes 
font  un  peu  déroutés  de  leur  voir  tàXiCàt  conjcicncc  ^ 
dont  ils  ne  les  foupçonnaientpas.J'ai  écr^en  m'amu- 
lant  quelques  réflexions  fort  fimples  fur  l'embarras 
où  les  jéfuites  fe  trouvent  entre  leur  fouverain  et 
leur  général.  Le  but  de  ces  réflexions  eft  de  prouver 
qu'ils  font  une  grande  fottife  de  fe  laifier  chaffer , 
et  qu  ils  peuvent  en  conjcicncc  (  puirque  cùnjciencc  y 
a  )  figner  le  ferment  qu'on  leur  demande  :  mais  je 
fuis  fi  aife  de  les  voir  partir  »  que  je  n'ai  garde  de  les 
tiret  par  la  manche  pour  les  retenir  ;  et  fi  je  fais 
imprimer  mes  réflexions ,  ce  fera  quand  je  les  faurai 
arrivés  à  bon  port,  pour  me  moquer  d*eux;  car 
vous  favez  qu'il  n'y  a  de  bon  que  de  fe  moquer  de 
tout.  Une  autre  raifon  me  fait  défirer  beaucoup  de 
voir  ,  comme  on  dit ,  leurs  talons  ;  c'eft  que  le  der« 
xûcr  jéfuite  qui  fortira  du  royaume  emmènera  avec 
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lui  le  dernier  janfénifte  dans  le  panier  du  coche ,  et  ' 

qu'on  pourra  dire  le  lendemain  les  ci^devantjoi-dijant  '  7  "4' 
janjénijlts  ,  comme  noffeigneurs  du  parlement  difent 
aujourd'hui  les  ci-devani  Joi-dijant  jifuitts.  Le  plus 
difficile  fera  fait,  quand  la  philofophie  fera  délivrée 
des  grands  grenadiers  du  fanatifme  et  de  Tintolé- 
rance  ;  les  autres  ne  font  que  des  cofaques  et  des 
pandoures  qui  ne  tiendront  pas  contre  nos  troupes 
réglées.  En  attendant ,  toutes  les  dévotes  de  la  cour^ 
que  les  jéfuites  abfolvaient  des  pttits  péchés  commis 
dans  kur  jeune  âge ,  crient  beaucoup  contre  la  perfé* 
cution  qu'on  leur  fait  foufirir ,  et  fur  la  précipitation 
avec  laquelle  on  les  expulfe.  Je  leur  ai  répondu  que 
le  parlement  reffemblait  à  ce  capitaine  fuifle  qui 
fefait  enterrer  fur  le  champ  de  bataille  des  blefles 
encore  vivans;  et  qui,  fur  les  repréfentatioùs  qu  on 
lui  fefait ,  répondait  que ,  fi  on  voulait  s'amufer  à  les 
écouter ,  il  n'y  en  aurait  pas  un  feul  qui  fe  crût  mort, 
et  que  l'enterrement  ne  finirait  pas. 

A  propos  de  fuifle ,  favez-vous  que  frère  Berthier  ft 
retire  dans  votre  voifinagc?  les  uns  difent  à  Fribourg, 
les  autres  chez  l'évêque  de  Baie.  Il  prétend  qu'il  ne 
veut  plus  aller  chez  des  rois ,  puifqu'on  laccufe  de 
les  vouloir  aflafliner  i  mais  l'évcque  de  Baie  eft  roi 
aufli  dans  fon  petit  village  ;  et  à  fa  place  je  ne  me 
croirais  pas  en  fureté.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c'cft 
que  ce  frère  Berthier ,  fi  fcrupuleux  fur  fon  vœu 
d'obétjfance ,  ne  l' eft  pas  tantfur  fon  vœu  de  pauvreté  , 
s'il  eft  vrai ,  comme  on  l'aflure  ,  qu'il  s'en  aille  avec 
quatre  mille  livres  de  pcnfion  pour  la  bonne  nourri- 
ture qu'il  a  adminiftrée  aux  enfans  de  France.  Par  ma 
foi ,  mon  cher  maître  ,  fi  cet  homme  eft  fi  près  de 
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'  chez  vous ,  vous  devriez  quelque  jour  le  prier  à 

*7^4-  dîner ,  et  m'averdr  d'avance  ,  je  m'y  rendrais  ;  nous 
nous  embralTerions  ;  nous  conviendrions  récipro- 
quement ,  nous,  que  nous  ne  fommes  pas  chargés  de 
foi  t  lui  »  qu'il  eft  ennuyeux  ;  et  tout  ferait  fini  »  et 
cela  reflemblerait  à  Tâge  d'or. 

On  dit  que  le  ComcilU  arrive.  Jai.bien  peur  qu'il 
n'excite  de  grandes  clameurs  de  la  part  des  fanati- 
ques (car  la  littérature  a  auffi  les  fiens) ,  et  que  vous 
ne  foyez  réduit  à  dire  comme  Gtorge-Dandin  :J'€n' 
rage  de  bon  cmur  (f  avoir  ton  lorjqutjai  rai/on.  Après 
tout ,  l'eflentiel  eft  pourtant  d'avoir  raifon  ;  cela 
eft  de  précepte ,  et  la  politefle  h'eft  que  de  confeîK 
En  attendant ,  riez  ,  ainfi  que  moi  ,^  de  toutes  les 
efpcces  de  fanatiques  »  loyoliftes  ,  médardiftes  , 
homériftes ,  cornéliftes  ,  raciniftes ,  &c.  ;  ayez  foin  de 
vos  yeux  et  de  votre  fanté;  aimez-moi  comme  je 
vous  aime ,  et  écrivez-moi  quand  vous  n'aurez  rien 
de  mieux  à  faire  ;  mais  furtout  laiflcz  ce  Crévier  en 
repos.  Quand  les  généraux  font  bien  battus ,  comme 
Jean-George  et  Simon  fon  frère  ,  les  goujats  doivent 
obtenir'  Tamniftie.  Adieu  y  mon  cher  maître  ;  il  faut 
quo  je  refpecte  bien  peu  votre  temps  pour  vous 
étourdir  de  tant  de  balivernes. 
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LETTRE    CXXXIV.        1764* 
DE    M.    D'  A  L  E  M  B  E  RT. 

A  Parii  «  ce  6  d*avril. 

J  E  VOUS  dois  une  réponfe  depuis  long-temps ,  mon 
cher  et  illuflre  maître  ;  et  il  y  a  plus  de  quinze  jours 
que  vous  l'auriez ,  fi  je  n*en  avais  été  «mpêché  par 
un  débordement  de  bile ,  non  pas  au  moral  et  au 
figuré  (  quoiqu*en  vérité  ce  monde  fi  parfait  en  vaille 
bien  la  peine  ) ,  mais  au  propre  et  au  phyfique  ,  et 
prefque  auffi  abondamment  que  Palijfot  vient  d'en 
verfer  dans  fa  Dunciadc^  Avez  -  vous  lu  ce  joli 
ouvrage ,  ou  plutôt  avez -vous  pu  le  lire?  Il  faut 
avouer  que  de  pareils  écrivains  font  bien  de  l'hon- 
neur à  leurs  Mécènes.  Ce  qu  il  y  a  de  plaifant  ^  c'eft 
que  l'auteur,  pour  avoir  rcpréfenté  ,  dans  fà  pièce 
des  Pkilojophes  »  de  très-honnêtes  gens  comme  <les 
•cartouchiens  ,  a  été  loué  à  la  cour,  protégé,  récom- 
penfé.  Il  s'avife  ,  dans  fa  Dimciade ,  de  dire  que 
Cr évier  eft  un  âne  ;  Créviery  vieux  janfénifte  ,  fe 
plaint  au  parlement  ;  le  parlement  veut   mettre 
Palijfot  au  pilori  ;  et  les  protecteurs  de  Palijfot  le 
font  exiler  ,  pour  le  fouftraire  au  parlement  ;  on  le 
traite  avec  la  même  faveur  que  l'archevêque  de  Paris. 
Dites  après  cela  que  les  lettres  ne  font  pas  favorifées* 
Quant  'à  moi ,  j'en  fuis  fort  content  ;  et  fi  je  fais 
jamais  une  Dunciade ,  je  me  flatte  d'en  être  quitte 
auffi    pour  quelques  mois  d'abfence  ;  ^ais  je  ne 
ferai  point  de  Dunciade ,  ou  fi  j'avais  le  malheur  d'en 
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*  faire  une,  ce  ne  ferait  ni  M.  Blin^  ni  M.  du  Rojoî^ 

»764'  ni  M.  Sahatitr  ,  ni  M.  Rochon ,  ni  même  M.  Trénm 
que  j  y  mettrais ,  ce  ferait  des  noms  plus  illuflres. 
Laiflbns  toutes  ces  infamies ,  et  parlons  d'Olimpie. 
Je  vous  félicite  de  fon  grand  fuccès.  Vous  y  avez 
fait  des  changemens  heureux.  Le  rôle  de  Statira  et 
celui  deThiérophante  font  beaux ,  celui  de  Cajfandrt 
a  des  momens  de  chaleur  qui  intéreflent ,  celui 
d'Aniîgofu  et  d'Olitnpie  m'ont  paru  faibles;  mais 
mademoifellc  Clairon  y  eft  admirable  au  dernier 
acte.  Quand  elle  ferait  un  mandement  d'cvêquc 
ou  YEncyclopédie ,  elle  ne  fe  jetterait  pas  au  feu  de 
meilleure  grâce.  Voiture  lui  dirait  quon  ne  lui 
reprochera  pas  de  n  être  bonne  ni  à  rôtir  ni  à  bouil- 
lir. Le  fpectacle  eu  d'ailleurs  grand  et  augufte ,  et 
cela  s'appelle  une  tragédie  bien  étoffée  :  la  repréfen- 
tadon  m'a  fait  très-grand  plaifir ,  et  la  lecture  que  j'en 
ai  refaite  depuis  a  ajouté  au  plaifir  de  la  repréfentation. 
J'ai  lu  auffi  depuis  peu ,  par  une  efpèce  de  fraude, 
un  certain  conte  intitulé ,  V Education  tun  prince  ; 
cela  me  parait  bien  fort  pour  feu  Vade  ;  croyez-vous' 
qu'il  ait  fait  cela  ?  Pour  moi ,  fans  faire  tort  à  la 
manière  de  Vadé ,  j'aime  encore  mieux  ce  conte-là 
que  tous  ceux  qu'il  nous  a  donnés  ,  et  que  j'aime 
pourtant  beaucoup.  Mais  à  propos  de  ces  contes  , 
permettez-moi ,  mon  cher  maître ,  de  vous  dire  que 
vous  êtes  un  drôle  de  corps.  Je  vous  écris  qu'une 
perfonne ,  qui  fe  dit  de  vos  amies ,  dénigre  Macare  ; 
le  fruit  de  cet  avertiflement  (  après  m'avoir  marqué 
le  peu  de  cas  que  vous  faites  de  cette  perfonne  et 
de  fes  jugemens)  eft  une  longue  lettre  que  vous  lui 
écrivez  »  et  à  laquelle  vous  joignez  le  conte  des  Trois 
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manières ,  en  la  priant  de  vouloir  bicti  lui  être  favo-  ' 
rable;  cela  s'appelle  offrir  une  chandelle  au  diable.  '7  4^ 
Encore  pafle  fi  vous  n*en  ofiriez  qu'à  des  diables  de 
cette  efpèce  ,  qui ,  après  tout ,  ne  font  que  des  dia- 
blotins ;  mais  vous  avez  des  torts  bien  plus  grands, 
et  vous Jacrifiez/ur  ks  hauts  lieux  ,  ce  qui ,  comme 
vous  le  favez  ,  eft  une  abomination  devant  le  Stigfuur^ 
du  moins»  fi  je  me  fouviens  encore  du  livre  des  Rois 
et  des  Paralipomènes  dont  vous  vous  fouvenez  mieux 
que  moi. 

Nous  touchons  au  moulent  de  n'avoir  plus  de 
jéfuites  ;  et  ce  qui  m'étonne*,  c'eft  que  les  herbes 
pouflcnt  comme  à  Fordinaire  ,  et  que  le  foleil  ne 
s'obfcurcit  pas.  La  dernière  éclipfe  même  n  a  pas  été 
aufli  forte  que  nous  nous  y  attendions.  L^univers  ne 
fent  pas  la  perte  qu  il  va  faire  (  voilà  uii  beau  vers 
de  tragédie  )• 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  votre  ancien 
difciple  ;  il  me  mande  que,  depuis  qu'il  a  fait  la 
paix ,  il  n'cft  en  guerre  ni  avec  les  cagots  ,  ni  avec 
les  jéfuites  ,  et  quil  laifle  à  une  nation  belliqueufe, 
comme  la  françaife  ,  le  foin  de  ferrailler  .envers  et 
contre  tous. 

Que  je  confonde ,  dites  -  vous  ,  ce  maraud  de 
Crévier  ?  je  m'en  garderai  bien  ;  je  n'ai  pas  d'envîè 
d'être  au  pilori  ou  exilé.  Ah  !  M.  Crévier ,  que  je 
trouve  que  vous  avez  raifon  dans  tout  ce  que  vous 
dites  ! 

Cette  Tolérance  n'eft  point  encore  tolérée ,  et  je  ne 
fais  quand  elle  pourra  parvenir  à  l'être.  Il  me  fem« 
ble  qu'on  n'en  diflribu<s  point  encore.  Nous  attep* 
dons  le  Corneille;  il  eft  entre  les  mains  d'un  cuiflre 
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—  nommé  Marin  ,  qui  doit  décider  fi  le  public  pourra 
*7^4-   le  lire.  Il  faut  rire  de  cela ,  ainfi  que  de  tout  le  refte. 
Adieu  ,  mon  cher  confrère. 

LETTRE     CXXXV. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

14  d'avril. 

IVloN  cher  philofophe,  auriez-vous  jamais  lu  un 
chant  de  la  Pu  celle  ,  dans  lequel  tout  le  monde  eft 
devenu  fou  »  et  où  chacun  donne  et  reçoit  fur  les 
oreilles  à  tort  et  à  trayers  ?  Voilà  précifément  le 
cas  de  vos  chers  compatriote^  les  Français.  Parle* 
jnens ,  évçques  ,  gens  de  lettres  ,  financiers  ,  and- 
financiers  ,  tous  donnent  et  reçoivent  des  foufflets  à 
tour  de  bra^s.;  et  vous  avez  bien  rsûfon  de  rire  ;  mais 
vous  ne  rirez  pas  long-  temps ,  et  vous  verrez  les 
fanatiques  maîtres  du  champ  de  bataille.  L'aventure 
de  ce  cuiftre  de  Crévier  fait  déjà  voir  qu'il  n  eft  pas 
permis  de  dire  d'un  janfénifte  qu'il  eft  un  plat  auteur. 
Vous  ferez  les  efclaves  de  l'univerfité  avant  qu'il  foit 
deux  ans.  Les  jéfuites  étaient  néiceiTaires ,  ils  fefaient 
diverfion  ;  ou  fe  moquait  d'eux ,  et  on  va  çtre  écrafe 
par  des  pédansqui  n'infpireront  que  l'indignation. 
Ce  que  vous  écrit  un  certain  goguenard  couronné 
doit  bien  faire  rougir  votre  nation  belliqueufe. 

Répandez  ce  bon  mot  tant  que  vous  pourrez , 
car  il  faut  que  vos  gens  fâchent  le  cas  qu'on  fait 
.d'eux  en  Europe.  Pour  moi ,  je  gémis  férieufement 
jQur  laperfécution  que  les  philofophes  et  la  philofophia 
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vont  infailliblement  cffuyer.  N'avez-vous  pas  un  — — 
fouverain  mépris  pour  votre  France,  quand  vous  *'"** 
lifcz  l'Hiftoirc  grecque  et  romaine?  trouvez-vous  un 
feul  homme  perfécuté  à  Rome,  depuis  Romulu5]vi{'' 
qu'à  Conftantin^  pour  fa  manière  de  penfer?  le  fénat 
aurait-il  jamais  arrêté  Y  Encyclopédie  ?  y  a-t-il  jamais 
eu  un  fanatifme  auflî  ftupide  et  auffi  défefpérant 
que  celui  de  vos  pédaus  ? 

Vraiment  oui, j'ai  donné  une  chandelle  au  diable; 
mais  vous  auriez  pu  vous  apercevoir  que  cette  chan- 
delle devait  lui  brûler  les  griffes ,  et  que  je  lui  fefais 
fentir  tout  doucement  qu  il  ne  fallait  pas  manquer  à 
fes  anciens  amis. 

A  regard  des  hauts  lieux  dont  vous  me  parlez , 
(achez  que  ceux  qui  habitent  ces  hauts  lieux  font 
phiiofophes ,  font  tolérans ,  et  déteftent  les  intolérans 
avec  lefquels  ils  font  obligés  de  vivre. 

Je  ne  fais  fi  le  ComeilU  entrera  en  France,  et  fi  on 
permettra  au  roi  d'avoir  fes  exemplaires.  Cedontje  fuis 
bien  sûr ,  c'eft  que  tous  ceux  qui  s'ennuient  à  Serto- 
rius  et  à  Sophonisbe ,  &c.  trouveront  fort  mauvais 
que  je  m'y  ennuyé  aufli  ;  mais  je  fuis  en  pofieflîon 
depuis  long-temps  de  dire  hardiment  ce  que  je  penfe, 
et  je  mépriferai  toujours  les  fanatiques,  en  quelque 
genre  que  ce  puifle  être.  Ce  qui  me  déplaît  dans 
prefque  tous  les  livres  de  votre  nation  ,  c'eft  que 
perfonne  n'ofe  itiettre  fon  amc  fur  le  papier ,  c'eft 
que  les  auteurs  feignent  de  refpecter  ce  qu'ils  méprî* 
(ent  ;  voshiftorièns  furtout  font  de  plates  gens.  Adieu  » 
mon  cher  philofophe  ;  fi  vous  pouvez  écrafcr  Yinf. . 
écrafez-la  et  aimez-moi ,  car  je  vous  aime  de  tout 
mon  coeur. 
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«764.      LETTRE      CXXXVI. 
D  £    M.    DE    VOLTAIRE. 

Aus  DéUcet  «  S  de  nuû, 

JLi  E  S  uns  me  difent ,  mon  cher  philofophe  ,  qu  il 
y  aura  un  lit  de  juftice ,  les  autres  qu'il  n  y  en  aura 
point ,  et  cela  m'eft  fort  égal.  Quelques*uns  ajoutent 
qu^on  fera  pafler  en  loi  fondamentale  du  royaume 
Texpulfion  des  jéfuites ,  et  cela  eft  fort  plaifant.  On 
parle  d'emprunts  publics ,  et  je  ne  prêterai  pas  ufi 
fou  ;  mais  je  vous  parlerai  de  vous  et  de  Comeilk. 
On  me  trouve  un  peu  infolent ,  et  je  penfe  que 
vous  me  trouvez  bien  difcret  ;  car ,  entre  nous  «  je  n  ai 
pas  relevé  la  cinquième  partie  des  fautes  :  il  ne  faut 
pas  découvrir  la  turpitude  de  fon  père.  Je  crois  en 
avoir  dit  aflez  pour  être  utile  ;  fi  j'en  avais  dit  davan* 
tage  9  j  aurais  paOe  pour  un  méchant  homme»  Quoi 
qu'il  en  foit ,  j  ai  marié  deux  filles  pour  avoir  cri* 
tiqué  des  vers  ;  Scaliger  et  Saumaijt  n*en  ont  pas 
tant  fait. 

Avez-vous  regretté  madame  de  Pompadour  ?  oui , 
(ans  doute  »  car  dans  le  fond  de  fon  cceur  elle  éuût 
des  nôtres;  elle  protégeait  les  lettres  autant  quelle  le 
pouvait  :  voilà  un  beau  rêve  de  fini.  On  dit  qu  elle 
eft  morte  avec  une  fermeté  digne  de  vos  éloges* 
Toutes  les  payfannes  meurent  ainfi  ;  mais  à  la  cour 
la  chofe  eft  plus  rare  ,  on  y  regrette  plus  la  vie,  et 
je  ne  fais  pas  trop  bien  pourquoi. 

On  me  mande  qu  on  établit  une  inquifidon  fur 
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la  littérature  ;  on  s'cft  aperçu  que  les  afles  commen-  ■ 
çaient  à  venir  aux  Français  ,  et  on  les  leur  coupe.  *?"*• 
Il  n'eft  pas  bon  qu  une  nation  s'avife  de  penfer  ;  c  ell 
un  vice  dangereux  qu'il  faut  abandonner  aux  Anglais. 
J  ai  peur  que  certains  hommes  d*£tat  ne  faflent  comme 
madame  de  Bouillon ,  qui  difait  :  Comment  édifierons^ 
nous  le  public  le  vendredi  JaintJ  fejons  jeûner  nos  gens. 
Ils  diront,  quel  bien  ferons-nous  à  l'Etat  ?  perfécu- 
tons  les  philofophes.  Comptez  que  madame  de 
Pompadour  n'aurait  jamais  perfécuté  perfonne.  Je 
fuis  très-affligé  de  fa  mort. 

S'il  y  a  quelque  cbofe  de  nouveau ,  je  vous 
demande  en  grâce  de  m'en  informer.  Vos  lettres 
m*inftruifent ,  me  confolent  et  m'amufent ,  vous  le 
favez  bien  ;  je  ne  peux  vous  le  rendre ,  car  que  peut- 
on  dire  du  pied  des  Alpes  et  du  mont  Jura? 

Rencontrez  -  vous  quelquefois  frère  Thiriot  ?  Je 
voucbais  bien  favoir  pourquoi  je  ne  peux  pas  tirer 
un  mot  de  ce  parcfleux-là. 

On  m'a  dit  que  vous  travaillez  à  un  grand  ouvrage; 
fi  vous  y  mettez  votre  nom ,  vous  n'oferez  pas  dire 
la  vérité:  je  voudrais  que  vous  fuffiez  un  peu  fripon. 
Tâchez  ,  fi  vous  pouvez- ,  d'affaiblir  votre  ftylc 
nerveux  et  concis  ;  écrivez  platement  ,  perfonne 
affurément  ne  vous  devinera  ;  on  peut  dire  pefam- 
ment  de  très-bonnes  chofes;  vous  aurez  le  plaifir 
d'éclairer  le  monde  fans  vous  compromettre  ;  ce 
ferait-là  une  belle  acrion ,  ce  ferait  fe  faire  à  tout 
pour  la  bonne  caufe ,  et  vous  feriez  apôtre  fans  être 
martyr.  Ah  !  mon  Dieu  »  fi  trois  ou  quatre  perfon- 
nés  comme  vous  avaient  voulu  fe  donner  le  mot , 
le  monde  ferait  fege  ,  et  je  mourrai  peut-être  avec 
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■  ■  que  mdJtteAliboronj  k  ce  qu  on  ma  afluré,  répandait 
^7^i*  fourdement  que  vous  lui  aviez  fait  faire  des  propofi* 
tions  de  paix.  Jai  prétendu  que  »  fi  vous  lui  en  aviez 
fait,  c était  apparemment  comme  SganarelU  en  bit 
à  fa  femme  après  Tavoirbien  battue.  En  attendant, 
maître  Aliboron  eft  allé  faire  les  délices  de  la  cour 
de  Deux^fionts,  et  il  a  laiflë  fes  feuilles  à  fabriquer, 
pendant  fon  abfence ,  à  quelques  fous-marauds  qui 
font  i  fa  folde  ;  on  prétend  même  qu  il  va  les  quitter 
tout*à-fait  pour  être  bailli  ou  maître  d  école  dans 
quelque  village  d'Allemagne.  On  aflure  aufli  que  le 
duc  de  Deux-Ponts,  fon  digne  ami  et  protecteur, 
qui  a  joué  un  rôle  fi  brillant  dans  la  dernière  guerre 
à  la  tête  des  troupes  de  TEmpire,  doit  Temmener  à 
la  cour  de  Manheim  qui  fe  prépare  à  le  fêter  beau- 
coup ,  et  qui  apparemment  a  oublié  Thonneur  que 
vous  avez  fait ,  il  y  a  quelques  années ,  au  maître  de 
la  maifon. 

Savez-vous  que  je  viens  de  recevoir  de  Timpéra* 

trice  de  Ruflie  une  lettre  qui  devrait  être  imprimée 

et  affichée  dans  la  falle  du  confeil  de  tous  les  princes? 

Elle  me  dit  ces  propres  paroles  :  On  devrait  faire  dans 

tout  gouvernement  éclairé  une  loi  qui  défende  aux 

citoyens  de  sentre-perjécuter^  de  quelque  façon  que  ce 

foit.  • . .  Les  guerres  de  plumes ,  qui,  en  décourageant  les 

talenst  détruifent  le  repos  des  citoyens  fous  le  mifératie 

prétexte  de  quelques  différences  d^ opinion  ^  font  au/ji 

détejlablesqueminutieufes» . . .  Vous  me  dites^  ajoutei-elle, 

que  le  Kord  donne  des  leçons  au  Midi  :  mais  doù  vient  donc 

que  vous  autres  peuples  du  Midi ,  paffez  pour  fi  éclairés  ^ 

fi  les  règles  Us  plus  naturelles  et  les  plus  fmples  nont 

pas  encore  pris  racine  chez  vous?  ou  eft-ce  qu  a  force  de 

raffinement 
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raffinement  elles  vous  ont  échappé  ?  Comme  elle  vient  — 
de  réunir  au  domaine  de  la  couronne  tous  les  biens   *  764. 
du  clergé ,  elle  ajoute  très-plaifamment  :  Chei  nous  on 
tejpecte  trop  lejptrituel  pour  le  mfler  au  temporel,  et 
celui-ci  Je  prête  â  foulager  t autre  des  vanités  qui  lui 
/ont  étrangères.  Avouez ,  mon  cher  philofophe ,  que  j 

tous  les  princes  et  princcfles  ,  fans  en  excepter  le  duc  ! 

des  Deux-Ponts ,  ne  font  pas  aufli  avancés;  mais, 
comme  dittrcs-bien  la  Sainte-Ecriture ,  Yejprit  JouffU 
r>û  il  veut.  Je  ne  fais  de  quel  côté  le  vent  va  fouffler 
pour  la  philofophie.  Voilà  déjà  des  parlemens  qui 
concluent  à  garder  les  jéfuites  :  j'ai  bien  peur  que 
ce  ne  foit  enterrer  le  feu  fous  la  cendre.  Je  ne  fais  fi 
je  me  trompe ,  mais  il  me  fcmble  ,  à  en  juger  par  bien 
de  petites  circonftances  ,  que  depuis  la  mort  d'une 
certaine  dame  (  qui  n'aimait  pourtant  pas  les  philo- 
fophes) ,  le  parti  jéfuitique  commence  à  revirer  tant 
foitpeude  bord,  à  la  vérité  infenfiblement,  et  comme 
le  père  Canaye ,  par  un  mouvement  de  fcffe  imper- 
ceptible. Si  ce  mouvement  de  felTe  allait  en  s'accélérant 
comme  la  chute  des  graves,  la  pauvre  philofophie 
fe  trouveraitune  féconde  fois  dans  le  margouillis  dont 
DIEU  et  vous  la  vouliez  préferver.  En  attendant, 
il  faut  qu  elle  fe  tienne  à  la  fenêtre  ,  pour  voir  la 
fin  de  tout  ceci,  fans  pourtant  fe  refufer  le  plaiiir 
de  jeter  de  temps  en  temps  quelques  pétards  aux 
paffans  qui  lui  déplairont ,  lorfqu'clle  n'aura  point 
à  craindre  que  cette  miévreté  la  faffe  mettre  à  l'amende. 
A  propBS ,  on  m'a  prêté  cet  ouvrage  attribué  à  Saint- 
Evremont,  et  qu'on  dit  de  du  Marfais,  dont  vous 
«n'avez  parlé  il  y  a  long-temps  :  cela  eft  bon,  mais  ^ 
le  teftamcntde  Mejlier,  par  extrait,  vaut  encore  mieux. 
Corrcjp.  de  iAlcmbert,  ^c.       Tome  I.        V 
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On  ma  parlé  auflî  d'un  Dictionnaire  (*)  où  beaucoup 

17^4*  d'honnêtes  fripons  ont  rudement  fur  les  oreilles;  je 
voudrais  bien  qu'il  me  fût  poflible  d'en  avoir  un 
exemplaire.  Si  vous  connaiifierrauteur,  vousdcvriez 
*  l^ien  lui  dire  de  m'en  faire  tenir  un  par  quelque  voie 
sûre  ;  il  peut  être  perfuadé  que  j'en  ferai  bon  nb%t. 
Eh  bien,  voilà  pourtant  les  Calas  qui  vraifemblable* 
ment  gagneront  toui-à-fait  leur  procès,  et  to«t  cela 
grâce  à  vous.  M eilieurs  les  pénitens  blancs  devraient  - 
bien  rougir  d'être  fi  nours.  Adieu,  mon  cher  philo^ 
fpphe  ;  vous  ne  me  parlez  jamais  de  madame  Denis; 
eft-ce  qu'elle  m'a  endèrement  oublié  ?Je  voudrais  bien 
vous  aller  embrafler,  mais  j  ai  un  eflomac  qui  me 
joue  d'aufli  mauvais  tours  que  fi  je  l'obligeais  à 
digérer  tout  ce  qui  fe  fait  et  tout  ce  qui  fe  dit  en 
France. 

LETTRECXXXIX. 
DE    M.     DE     VOLTAIRE. 

i6  de  juillet. 

IVL ON  grand  philofophe ,  et  pour  dire  encore  plus, 
mon  aimable  philofophe,  vous  ne  pouvez  me  dire 
ni.  Simon  dors-tu^  ni  tu  dors  Brutus;  car  aflurément 
je  ne  me  fuis  pas  endormi ,  demandez-le  plutôt  à 
IVn/... 

Gomment  avez-vous  pu  imaginer  que  je  fulTe  fâché 

que  vous  foyez  de  mon  avis  ?  non  ,  fans  doute,  je 

n'ai  pas  été  aifez  févère  fur  les  vaines  déclamations, 

fur  les  raifonnemens  d'amour ,  fur  le  ton  bourgeois 

(  *  )  Le  Dictioniiairc  philofophiquc.  '. 
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qui  avilit  le  ton  fublimc ,  fur  la  froideur  des  intrigues; 
mais  j'étais  fi  ennuyé  de  tout  cela,  que  je  n>i  fongé 
qu  à  ta  en  débarrafler  au  plus  vite. 

Il  fc  pourrait  très-bien  faire  que  S'  Crépin  prît  f 
(es  gages  maître  Alihoron  ;  il  m'a  fu  mauvais  gré  de 
ce  que  j'avais  une  fluxion  fur  les  yeux  qui  m'cmpê»- 
chait  d'aller  chez  lui.  L'impératrice  de  Ruffie  efl 
plus  lnonnête  ;  elle  vous  écrit  des  lettres  charmantes  « 
quoique  vous  ne  foyez  point  allé  la  voir.  C'eft  bien 
dommage  qu'on  ne  puifle  impriijier  fa  lettre,  elle 
feryirait  à  votre  pays  de  modèle  et  de  reproche. 
.  Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  qu'il  refie  des 
jéfuites  en  France  ;  tant  qu'il  y  eaaura,  les  janfé^ 
nifte$  et  eux  s'égorgeront  ;  les  moutons ,  comme  vous 
favez ,  refpireqt  un  peu  quand  les  loups  et  les.renard$ 
fe  déchirent.  Le  teftament  de  Mcjlier  devr4it  être 
dans  la  poche  de  tous  les  honnêtes  gens.  Un  bon 
prêtre,  plein  de  candeur ,  qui  demande  pardon  à  dieu 
de  s'ê^-e  trompé  ,  doit  éclairer  ceux  qui  fe  trompent^ 

Jai  ouï  parler  de  ce  petit  abominable  Dicdon-' 
naire;  c'efl  un  ouvrage  de  Satan.  Il  eft  tout  fait 
pour  vous ,  quoique  vous  n'en  ayez. que  faire.  Soyez 
sûr  que ,  fi  je  peux  le  déterrer ,  vous  en  aurez  votre 
prpvifion.  Heureufement  je  n  ai  nulle  part^à  ce  vilaiijL 
ouvrage  ,  j'en  ferais  bien  fâché  ;  je  fuis  l'innocence 
même ,  et  vous  me  rendrez  bien  juflice  dans  Toc^ 
cai^on.  Il  faut. que  les  frères  s'aident  les  uns  les 
autres.  Votre  peut  écervçlé  Atjcan-Jacqucs  n'afi^it 
qu'une  bonne  chofe  en  fa  vie,  c'eft  fon  Vicaire 
Javoyard  ,  et  ce  Vicaire  l'a  rendu  malheureux  pour 
le  refte  de  fes  jours.  Le  pauvre  diable  eft  pétri  d'or- 
gueil ,  d'envie ,  d'inconféquences  ,  de  contradicdons 

V  a 
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"*  et  de  misère.  Il  imprime  que  jt  fuis  le  plus  viokni 

*764-  et  U  plus  adroit  dejes  perJécuUurs  :  il  faudrait  que  je 
fufle  aufli  méchant  quHl  eft  fou  pour  le  perfécutcr. 
il  nié  prend  donc  pour  maître  Orner  !  il  sHmagine 
ique  je  me  fuis  vengé  ,  parce  qu'il  m*a  offenfé.  Voui 
lavez  qu  il  m'écrivit ,  dans  un  de  fes  accès  de  folie , 
qticjV  corrompais  les  mœurs  de  Ja  chère  république^  en 
donnant  quelquefois  des  jpectacles  à  Fcmey  qui  eft  en 
France.  Sa  chère  république  donna  depuis  un  décret 
deprife  de  corps  contre  la  perfonne;  mais»  comme  je 
n  ai  pas  l'honneur  d'être  procureur  général  de  hipar* 
vulijfime,  il  mefemble  qu'il  ne  devrait  pas  s'en  prendre 
à  moi.  J'ai  peur ,  phyfiquement  parlant ,  pour  fa 
tervelle  ;  cela  n^ft  pas  trop  à  l'honneur  de  la  philo-* 
ïbphie  ;  mais  il  y  a  tant  de  fous  dans  le  parti  con- 
traire qu'il  faut  bien  qu'il  y  en  ait  chez  nous.  Voici 
Hinc  folie  plus  atroce.  J'ai  reçu  une  lettre  anonyme  de 
Touloufe  ,  dans  laquelle  on  foutient  que  tous  les 
'€alas  étaient  coupables  ,  et  qu^on  ne  peut  fe  repro^ 
cher  que  de  n'avoir  pas  roué  la  famille  entière.  Je 
crois  que  s'ils  me  tenaient ,  ils  pourraient  bien  me 
faire  pafycr  pour  les  Calas.  J'ad  eu  bon  nez  de  toutes 
^  façons  de  choifir  mon  camp  fur  la  frontière  ;  mais  il  eft 
Wfte  d'être  éloigné  de  vous,  je  le  fens  tous^ les  jours; 
îiladame  Denis  partage  mes  regrets.  Si  vous  êtes 
atnôureux ,  reftcz  à  Paris  ;  fi  vous  ne  l'êtes  pas , 
^ez  le  courage  de  venir  nous  vohr  ,  ce  ferait  une 
•action*  digne  de  vous.  Madame  Denis  et  moi,  nouS 

Vous  embraflbns  le  plus  tcndtcinent  du  monde* 

1 
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LETTRE    CXL.  *?®*» 

D  E    M.    D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris,  ce  29  d^août,  ou  d^augufte,  ou  fcxtilc,  comme  il  vous  plaira.' 

Vous  recevrez,  mon  cher  et  illuftrc  maître, 
prefque  en  même  temps  et  peut-être  en  même  temps 
que  cette  lettre ,  par  le  canal  du  frère  Damilavilk  » 
un  ouvrage  intitulé  Sur  le  fart  de  la  poejie  en  ceficclc 
philo/ophe ,  avec  d'autres  pièces  de  littérature  et  de 
poëfie ,  dont  je  recommande  Tauteur  à  vos  bontés^ 
Cefl  un  de  mes  amis.,  nommé  Chabanon  ^  dQ  Yzcz.'- 
demie  des  belles-lettres  ,  qui  eft  digne  par  fes  talens 
et  par  fon  caractère  de  vous  intéreffer.  Je  crois  quQ 
vous  ferez  content  et  de  Touvrage  et  de  la  lettre  qu  it 
y  a  jointe ,  et  je  compte  affcz  fur  votre  amitié  pouç 
moi ,  pour  efpéi^r  que  vous  voudrez  bien  Tétcndrc 
jufqu  à  lui. 

,  Parlons  un  peu  à  préfent  de  nos  affaires.  Jai  lu,, 
par  une  grâce  fpéciale  ^e  la  Providence ,  ce  Dictiop^ 
naire  4^  Satan  dont  vous  me  pariez.  Si  j'avais  de^ 
connaiilançes  à  Tipiprimerie  de  Behébuth,}t\t  prie? 
rais  de  m  en  procurer  un  .exemplaire  ;  car  cettç 
kctuKe  ma  fait  un  plaifir  de  toujs  les  diables.  Vous, 
mqn  cber  philqfopke ,  qui  êtes  ^0Ç7  bien  dans  cç 
pays-là  ,  à.  ce  que. m'a  dit, frère  ^er^V^r  ».ïic  pour* 
|iez*vou$  pa^  mç  rendre  ce  pet^t/fervice?  Je  yous 
avoue  qi|ie  je  ferais  bien  charmp  4^  pouvoir  digère^ 
un  ij^ÇLXk  à  ]X)OQ  ^i&  ,ce  que;  j  ai  été  obligé  d  ava]^ 
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"  gloutonnement  ,  en  mettant ,  comme  on  dît ,  les 

*  7^4*  morceaux  en  double.  Aflurément,  û  l'auteur  va  jamsds 
dans  les  Etats  de  celui  qui  a  fait  imprimer  cet  ouvrage 
infernal,  il  fera  au  moins  fon  premier  miniftre; 
perfonne  ne  lui  a  rendu  des  fervices  plus  impor- 
U^ns  ;  et  il  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas  dire  à  celui-là  , 
ni  iu  dors ,  Brutus ,  ni  tu  dors ,  Brute. 

A  propos  de  Brute ,  favcz  -  vous  que  Simon  k 
Franc  eft  à  Paris?  il  eft  vrai  que  c'eft  bien  \pcognito, 
et  qu'il  n'y  tient  pas  de  table  de  vingt-Iix  couverts. 
Je  l'aperçus  l'autre  jour  à  Tenterrement  du  pauvre 
M.  à'ArgenJon ,  où  il  était  comme  parent ,  et  moi 
comme  homme  de  lettres.  Il  ne  fit  pas  femblant  de 
me  voir  •  ni  moi  lui.  Quelqu*un  qui  Tavait  vu  arri- 
ver ,  me  dit  qu*il  était  entré  avec  un  air  d'embarras 
que  tout  fon  fanatifme  orgueilleux  et  impudent  ne 
pouvait  Oçiçhcr  : 

Honteux  comme  un  renard  qu^une  poule  aunut  priSt 
Serrant  la  queue ,  et  portant  bas  Toreille. 

Il  aurait  peut-être  eu  le  plaifir  d*aller  auffi  à  mon 
enterrement ,  fi  mon  eftomac  avait  continué  à  fe 
difpenfer  de  la  digelUon.  Des  amis ,  qui  ne  croient 
pas  à  la  médecine  plus  que  vous  et  moi ,  m'avaient 
confeillé  et  forcé  ,  malgré  ma  répugnance ,  de 
voir  un  médecin  ,  i  peu-près  comme  ils  mouraient 
confeillé  de  voir  un  confefleur.  Les  remèdes  que  j'ai 
faits  n'ont  fervi  qu  à  empirer  mon  état  ;  et  je  ne  me 
trouve  mieux  que  depuis  que  j'ai  envoyé  psûtre  Ici 
remèdes  et  la  médecine  qui  efl  bien  la  plua  ridicule 
ckôfe ,  à  mon  avis ,  qu«  les  hommes  aient  inventée; 
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à  moins  que  vous  ne  vouliez  mettre  devant  ia  ihéo-  -^— — 
logie  ,  qui  en  effet  eft  bien  digne  de  la  première  '7^4' 
{>lace  dans  le  catalogue  des  impertinences  humaines. 
Pour  tout  remède  à  moii  cftomac ,  je  me  fuis  prefcrît 
un  régime  dont  je  me  trouve  très-bien  ,  et  que  je 
fuivrai  très^fidellement  ;  et  je  compte  qu'avant  iiil 
piois  mes  entrailles  rentreront  dans  Tordre  accoutumé» 
.  Je  doute  fort  qu  il  en  foit  de  même  pour  les  jéfuites , 
quoique  plufieurs  parlemens  aient  jugé  à  jpropos  de 
les  conferver  fous  le  mafque ,  et  d'enfermer  ainfi  le 
loup  dans  la  bergerie. 

Noffeigneurs  de  la  claffe  de  Pjirîs  ont  prétendu  . 
être  eJfmtitlUmetU  et  uniquemtnt  la  cour  des  pairs^ 
Noflei^eurs  des  autres  clafles  en  ont  mis  leur  bon-»^ 
i^et  de  travers  ;  et  tn  conféquence ,  parce  qu'ils  n'ont 
fias  pu  faire  rouer  le  duc  de  Fiéz-james  ,  frère  d'un, 
évêque  janfénifte  ,  leur  bon  ami ,  ils  laiflent  au 
Qiilieu  de  nous  ces  hommes  qu'ils  ont  déclarés 
empoifonneurs  publics ,  aflaffins  «  cartouchiens  »  &c. 
Il  y  a  bien  à  tout  cela  de  quoi  rire  un  peu  de  refprit 
çpnféquent  qui  dirige  toutes  les  démarches  de  ces 
ipeilieurs^  et  de  Terprit  patriotique  qui  les  anime. 

Jai  reçu  une  belle  et  grande  lettre  de  votre  ancien 
difciple  ,  pleine  d'une  très-faine  et  très-utile  philo- 
fophie.  C'eft  bien  dommage  que  ce  prince  philofophe 
ne  foit  pas ,  comme  autrefois,  le  meilleur  ami  du  plus 
aimable  et  du  pi  us  udle  de  tous  lesphilofophes  de  nos  ' 
jours*  Que  ne  donneraîs-je  point  pour  que  cela  fût? 

Joubliais  vraiment  un  article  de  votre  dernière 
lettre  qui  mérite  bien  réponfc.  Si  vous  êies  amoureux, 
dites-vous ,  rt/ki  à  Paris^  A  propos  de  quoi  me  fup- 
pofez-vous  l'amour  en  tête  ?  je  n'ai  pas  ce  bonheur 

V4 


Slt   LETTRES   DE   M.   DE  VOLTAIRE 

—  ou  ce  malheur-là.  Jimagine  bien  qui  peut  vous 
'7  H*  avoir  écrit  cette  impertinence,  et  à  proposée  quoi; 
mais  il  vaut  mieux  qu*on  vous  écrive  que  je  fuis 
amoureux ,  que  fi  on  vous  mandait  des  fauffetés 
plus  atroces  dont  on  e(t  bien  capable.  On  n*a  voulu 
que  me  rendre  ridfcule ,  et  ce  ridicule-là  ne  me  fait 
pas  grand  mal.  Je  craindrais  bien  plus  le  ridicule 
de  ne  pas  digérer.  Digérer  un  peu  et  rire  beaucoup  » 
voilà  à  quoi  je  borne  mes  prétendons. 

Mes  amours  prétendus  me  rappellent  une  chofe 
charmante  que  j*ai  lue  fur  Tamour  propre  dans  ce 
Dictionnaire  du  diable  ;  que  Tamour  propre  reflem- 
ble  à  rinftrument  de  la  génération  qui  nous  eft 
nécçflaire  ,  qui  nous  feit  plaifir  ,  mais  qu  il  faut 
eacher.  Cette  comparaifon  eft  aufli  charmante  que 
jufie.  Uauteur  aurait  pu  ajouter  qu  il  y  a  cette  feule 
différence  cptrc  rinftrument  phyfique  et  le  moral  ; 
que  le  priapifme  eft  Tétat  naturel  et  perpétuel  du 
fécond  ,  et  que  dans  Tautre  c*eft  une  maladie  dont 
frère  Tkiriot  aurait  pu  nous  donner  autrefois  des 
nouvelles ,  mais  dont  par  malheur  il  eft  bien  guéri» 
Adieu ,  mon  cher  philofophe  et  mon  illuilre  mutro 
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LETTRE    CXLI. 

DÉ    M.    DE    VOLTAIRE. 

7  de  feptembre. 

JLVJ.ON  cher  philofophe,  vos  lettres  font  comme 
^ouSi  W'dcSus  de  notre  fiède»  et  nont  apurement 
ïien  de  velche.  Je  voudrais  pouvoir  vous  écrire  fou- 
vent  pour  m*en  attirer  quelques-unes.  Ceft  donc.de 
votre  eflomac ,  et  non  pas  de  votre  cœur  »  que  vous 
vous  plaignez  i ,  Vos  calojjiniateurs  fe  font  mépris^ 
Il  femble  qu'on  vous  injurie ,  vous  autresphilofophes, 
quand  on  vous  foupçonne  d'avoir  des  fentimens.  1} 
paraît  que  vous  en  avez  en  amidé ,  puifque  vou^ 
avez  été  fidelle  à  M.  d'Argenfon  après  fa  dîfgrâce  et 
après  fa  mort.  Vous  avez  afliflé  à  fon  enterrement 
comme  fon  confrère;  mais  Simon  U  Franc  qui  n'ef^ 
le  confrère  de  perfokine  a  prétendu  y  être  comme 
parent  :  il  fefait  par  vanité  ce  que  vous  fe&ez  par 
reconnaiifance. 

Vous  me  parlez  fouvent  d'un  certain  homme.  S'il 
avait  voulu  faire  ce  qu'il  m'avait  autrefois,  tant 
promis ,  prêter  vigoureufement  la  main  pour  écrafer 
Yinf. . . ,  je  pourrais  lui  pardonner  ;  mais  j'ai  renoncé 
aux  vanités  du  monde ,  et  je  crois  qu'il  faut  un  peu 
modérer  notre  enthoufiafme  pour  le  Nord  :  il  produis 
d'étranges  philofophes.  Vous  favez  bien  ce  qui  s'eft 
pafle ,  et  vous  avez  fait  vos  réflexions  ;  Dieu  merci  « 
je  ne  connais  plus  que  la  retraite.  Je  laiiTe  mad^ipji 


*764. 
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'  Denis  donner  des  repas  de  vingt-fix  couverts»  et 

^'        jouer  la  comédie  pour  ducs  et  préfidens^  intendans 

et  pafle-volans  qu  on  ne  reverra  plus.  Je  me  mecs 

dans  mon  lit  au  milieu  de  ce  fracas  »  et  je  ferme  ma 

porte:  Onrnia  Jcrt  atas. 

Vraiment  j  ai  lu  ce  Dictionnaire  diabolique ,  îl 
m*a  effrayé  comme  vous  ;  mais  le  comble  de  mon 
affliction  eft  quHl  y  ait  des  chrétiens  aiFez  indignes  de 
ce  beau  nom  pour  me  foupçonner  d'être  Fauteur 
d'un  ouvrage  aufli  and-chréden.  Hélas  !  à  peine  ai-je 
pu  parvenir  à  en  attraper  un  exemplaire.  On  dit  que 
frère  DamilaviUe  en  a  quatre ,  et  qu  il  y  en  a  un  pour 
vous.  Je  fuis  confolé  quand  je  vois  que  cette  abomi^ 
nable  production  ne  tombe  qu  en  fi  bonnes  msùns.' 
(2ui  eft  plus  capable  que  vous  de  réfuter  en  deux 
mots  tous  ces  vains  fophifmes?  Vous  en  direz  au 
moins  votre  avis  avec  cette  force  et  cette  énergie 
que  vous  mettez  dans  vos  raifonnemens  et  dans  vos 
bons  mots  ;  et  fi  vous  ne  daignez  pas  écrire  en  faveur 
de  la  bonne  caufe ,  du  moins  vous  écraferez  la  mau- 
vaife,  en  difant  ce  que  vous  penfez.  Votre  converia*. 
tion  vaut  au  moins  tous  les  écrits,  des  faints  pères^ 
En  vérité ,  le  cœur  fa^e  quand  on  voit  les  progrés 
des  mécréans.  Figurez-vous  que  neuf  ou  dix  prétendus 
philofophes ,  qui  à  peine  fe  connaiifent ,  vinrent  ces 
jours  pafles  fouper  chez  moi.  L'un  d  eux  «  en  regar* 
dant  la  compagnie,  dit  :  Meflieurs,  je  crois  que  le 
Chri/i  fe  trouvera  mal  de  cette  féance.  Ils  faifirent 
tous  ce  texte.  Je  les  prenais  pour  des  confeilters  du 
prétoire  de  Pilaie  ;  et  cette  fcène  fe  paffait  devant  un 
jéfuite  et  i  la  porte  de  Calvin  !  Je  vous  avoue  que 
les  cheveux  me  dreflaient  à  la  tête,  Jeus  beau  leur. 
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repréfentei'  les  prophéties  accomplies ,  les  miracles  "— ~" 
opérés ,  et  les  raifons*  convaincantes*  à^Auguftin ,  de  *  '  ** 
Tabbé  HoutcviUe  et  du  père  Gdrajfe ,  on  me  traita 
d'imbécille.  Enfin  la  pervcrfité  eft  venue  au  point 
qu'il  y  a  dans  Genève  une  aflemblée  qu'ils  appellent 
cercle ,  on  Ton  lie  reçoit  pas  un  feul  homme  qui  croye 
en  Chrifi;  et  quand  ils  en  voient  pafler  un ,  ils  font 
des  exclamations  à  la  fenêtre ,  comme  les  petits  enfans 
^uand  ils  voient  un  capucin  pour  la  première  fois.' 
JTai  le  cœur  ferré  en  vous  mandant  ces  horreurs»  elles 
enflamiberont  peut-«tre  votre  zèle  ;  mais  vous  aimer 
mieux  rire  que  fervir.  Confervez-moi  votre  amitié  » 
elle  me  fervira  à  finir  doucement  ma  cariière.  Je  me 
flatte  que  votre  d^ArgenJon ,  mon  contemporain ,  eft. 
mort  avec  componction  et  avec  extrême-onction* 
Ccft-là  un  des  grands  agrémens  de  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  mourir  chez  vous;  on  ne  leur  épargne, 
Bieu  merci ,  aucune  des  confolations  qui  rendent  la 
mort  fi  aimable.  Toutes  ces  chofes-là  font  fi  fages, 
quon  les  croirait  inventées  par  des  Velches,  s'ils 
avaient  jamais  inventé  quelque  chofé.  Valâ^Jc  vous 
conjure  de  cmr  que  je  n'ai  nulle  part  WiFartatiJ.  . 


3i6  LETT&IS  DE  M.  DEVOLTAIRE 
I764r  LETTRE     C  X  L  I  I. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

J9  4e  feptemVrc.  t 

v^N  dit,  moQ  cher  philofaphe,  que  vous  ptrfec^ 
donnez  les  lunettes.  Ceux  qui  opt  de  mauvais  yeux 
vous  béniront  ;  mais  moi  qui  perds  la  vue  dès  qu  il 
fait  froid ,  et  qu  il  y  a  un  peu  de  neige  fur  la  terre  «. 
j^e  n&  profiterai  pas  de  votre  bçUc  invention.  Après» 
avoir  rendu  hommage  à  votre  phyfique ,  il  fautquQ 
je  vous  parle  morale.  Il  y  en  a  tant  dans  ce  diabolique 
Dictionnaire ,  que  je  tremble  que  Touvrage  et  Tauteur 
ne  foient  brûlés  par  les  ennemis  de  la  piorale  et  dei 
la  littérature. 

Ce  recueil  eft  de  plufieurs  mains  »  comme  vous 
vous  en  feree  aifément  aperçu.  Je  ne  lais  par  quelle 
fureur  on  s^obftine  à  m'en  croire  Fauteur.  Le  plus 
grand  fervice  que  vous  puiflle?  me  rendre,  eft  d^ 
bien  afTorer»  fur  votre  part  du  paradis,  que  je  nai 
nulle  part  à  cette  oeuvre  d*enifer ,  qui  d^ailleurs  eft 
très-mal  imprimée  et  pleine  de  fautes  ridicules.  Il 
y  a  trois  ou  quatre  perfonnes  qui  crient  que  j'ai 
foutenu  la  bonne  caufe,  que  je  combats  dans  Tarène 
jufqu  à  la  mort  contre  les  bêtes  féroces.  Ces  bonnes 
âmes  me^béniftent  et  me  perdent.  C'eft  trahir  fes 
frères  que  de  les  louer  en  pareille  occaûon  ;  il  faut 
agir  en  conjurés  et  non  pas  en  zélés.  On  ne  fert 
aflurément  ni  la  vérité  ni  moi ,  en  m'attribuant  cet 
ouvrage.  Si  jamais  vous  rencontrez  quelques. pédans 
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a  grand  rabat  ou- à  petit  rabat,  dites-leur  bien ,  je  ■ 
vous  en  prie,  que  jamais  ils  n'auront  ce  plaifir  de  *764* 
in«  condamner  en  mon  propre  et  privé  nom ,  et  que 
je  renie  tout  Dictionnaire  jufqu  à  celui  de  la  Bible 
par  dom  Calmet.Jt  crois  qu'il  y  a  dans  Paris  très-peu 
d'exetnplairés  de  cette  abomination  alphabétique , 
et  qu'ils  ne  font  pas  dans  des  mains  dangereufes  ; 
mais  dès  qu  il  y  aura  le  moindre  danger ,  je  Vous 
idemande  en  grâce  de  m'avcrtir ,  afin  que  je  défavoue 
Vouvrage  dans  tous  les  papiers  publics  «-  avec  ma 
xandeur  et  mon  innocence  ordinaires. 

Il  fe  répand  des  bruits  fâcheux  fur  Timpératrice 
'de  toutes  les  Ruffies.  On  prétend  qu*à  fon  retour 
elle  a  trouvé  un  violent  parti  contre  elle ,  et  que  le 
fang  du  prince  Ivan  on  Jean  a  crié  vengeance.  Je 
ne  garantis  rien,  pas  même  la  mort  de  ce  prince,  qui 
-eft  trop  avérée.  Portc«-vous  bien  ,  digérez  et  aimez 
Tin  peu  qui  vous  aime  beaucoup. 

LETTRE     CXLIÏ   ï. 

DE    M.    DE    V  0  LT  A  I  RE. 

2  d*octobre. 

XRE  MIE  RE  ME  NT,  mon  cher  et  grand  philofophe, 
je  vous  conjure  encore  d'affirmer,  fur  votre  part  de 
paradis ,  que  votre  frère  n'a  nulle  part  au  Portatif: 
car  votre  frère  jure  et  ne  parie  pas  que  jamais  il  n'a 
'compofé  cette  infamie  ,  et  il  faut  Fen  croire ,  et  il  ne 
faut  pas  que  les  frères  foient  perfécutés.  Ce  n'eft 
point  le  menjongc  officieux  que  je  propofe  à  mon  frèi^e^ 
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"  ■  ■  c  eft  la  clameur  officieufe ,  le  fervice  ei&ndel  de  bien 
'7^4*  dire  que  ce  livre  renié  par  moi  n*ell  point  de  moi; 
c*e(l  dç  ne  pas  armer  la  langue  de  la  calomnie  et  la 
main  de  la  perfecudon.  Ce  livre  eft  divin,  à  deux 
ou  trois  bêdfes  près  qui  s  y  font  gUflees.  quMs  ami 
jNCURiA/udit  aui  kwnana  parum  eavii  màtVRà  ;  mais 
je  jure  par  S^haoîh  et  AiofUUt  quU  nom /mm  amior 
hmjus  libri.  Il  ne  peut  avoir  été  écrit  que  par  un 
iaint  infpiré  du  diable  ;  car  il  y  a  du  moral  et  de 
rinfcmah 

Mon  fécond  point,  c^eft  que  je  fuis  tombé  aujour* 
d'hui  fur  Tartick  Dictionnairt  en  votre  EmcfdopidU. 
J'ai  vu  avec  horreur  ce  que  vous  dites  de  Bayk; 
Heureux  s  il  avait  plus  rejpecté  la  religion  et  Us  mmers! 
ou  quelque  chofe  d'approchant.  Ah  !  que  vous  m  avez 
cootrifté!  U  faut  que  le  démon  dt  Jurieu.  vous  ait 
pofledé  dans  ce  moment^li.  Vous  devez  faire  péni- 
tence toute  votre  vie  de  ces  deux  lignes.  Qu'auriez- 
vous  dit  de  plus  de  Spinofa  et  de  la  Fontaine  ?  Que  ces 
lignes  foient  baignées  de  vos  larmes!  Ab,  monftres! 
ah ,  tyrans  des  efprits  !  quel  defpotifme  affreux  vous 
exercez ,  fi  vou3  avez  contraint  mon  frère  à. parier 
ainfi  de  notre  père  f 

Ut  ut  efif  je  vous  demande  en  grâce ,  mon  cher 
philofophe*  que  je  ne  fois  jamais  Tauteur  de  ce 
Portatif;  c*eft  une  rapfodie,  un  recueil  deplufieuis 
jinorceaux  détachés  de  plufieurs  auteurs.  Je  fais ^  à 
.quel  point  on  eft  irrité  contre  ce  livre.  Les  Frérom 
et  les  Pompignan  crieut  qu'il  eft  de  moi ,  et  par 
conféquent  les  gens  de  bien  doivent  crier  qu'il  n'en 
eft  pas.  On  ne  peut  ni  vous  eftimer  ni  vous  aimer 
plus  que  je  fais. 
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K.  B.  J'apprends  dans  ce  moment  que  les  orages  "■ — ^ — 

s'élèvent  contre  le  Portatif.  La  chofc  eft  très-féricufc.  '  7  ®*' 
L'ouvrage  eft  d'un  nommi  Dubut  propofant,  lequel 
n'a  jamais  exifié  ;  mais  pourquoi  me  Timputer  ? 

LETTRE      CXLIV. 
DEM.    D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  4  d'octobre. 

V  o US  ne  voulez  donc  pas  abfolument,  mon  cher 
maître,  être  Fauteur  de  cette  abomination  alphabet 
tique  qui  court  le  monde ,  au  grand  fcandale  dea 
Gûrajfes  de  notre  fiècle  ?  Vous  avez  apurement  bien 
xaifon  de  ne  vouloir  pas  être  foupçonné  de  cette 
production  d'enfer  ;  et  je  ne  vois  pas  d'ailleurs  fur 
quel  fondement  on  pourrait  vous  l'imputer.  Il  eft 
évident ,  comme  vaus  dites  »  que  l'ouvrage  eft  de 
différentes  mains  ;  pour  moi  «  j'y  en  ai  reconnu  au 
moins  quatre ,  celles  de  Belzébuth ,  d'A/laroth ,  de 
Lucifer  et  d'Afmodée  ;  car  le  docteur  angélique ,  dans 
{on  Traité  des  anges  et  des  diables ,  a  très-bien  prouvé 
que  ce  font  quatre  perfonnes  différentes ,  et 
quAfinodéc  n'eft  pas  confubflantiel  à  Belzébuth  et  aux 
autres.  Après  tout ,  puifqu'il  faut  bien  trois  pauvres 
chrétiens  pour  faire  le  Journal  chrétien  (  car  ils  font 
tout  autant  à  cette  édifiante  befogne.) ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  il  faudrait  moins  de  trois  ou  quatre 
pauvres  diables  pour  faire  un  Dictionnaire  diaboli* 
que;  Il  n'y  a  pas  jufqu'à  l'imprimeur  qui  ne  foit 
aufli  un  pauvre  diable  ;  car  affurément  il  n'a  fu  ce 
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-= qu*il  fcfait ,  tant  l'ouvrée  cft  miférablemcntimprimé. 

1 7  ^4*  Soyei  donc  tranquille ,  mon  cher  et  iUuftre  confrère  » 
et  furtout  n'allez  pas  faire  comme  Léonard  dt 
Pourctaugnac  qui  crie  :  Ce  n^  pas  moi ,  avant  qu  on 
fongeà  laccufer.  lime  parait  d'ailleurs  que  Fauteur, 
quel  qu  il  foit ,  n'a  rien  à  craindre  ;  les  pédans  à 
petit  rabat  n*ont  pas  le  haut  du  pavé  ,  les  pédans  à 
grand  rabat  font  allés  planter  leurs  choux.  L'on* 
vrage ,  quoique  peu  commun  ,  pafle  de  main  en 
main  fans  bruit  et  fans  fcandale  ;  on  le  lit ,  on  a  du 
plaiûr ,  et  on  fait  le  figne  de  la  croix  pour  empêcher 
que  le  plaifir  ne  foit  trop  grand  ^  et  tout  fe  pafle  fort 
en  douceur.  Il  y  a  pourtant  une  femme  (^)  dé  parle 
monde  qui  »  fe  trouvant  offenfée  de  ce  que  Tatitcur 
ne  lui  a  pas  envoyé  cet  ouvrage  ,  aflfure  que  c'cft 
un  chiffon  pofthume  de  FùrUenelk  ,  parce  que  Tau-- 
tcur ,  en  parlant  de  l'amour  ,  dit  (  avec  beaucoup 
de  juftcffc  félon  moi  )  que  c  cft  ï étoffe  de  la  nature 
que  limagination  a  brodée.  Pour  moi ,  je  trouverais 
cette  phrafe  très-bien ,  quand  même  labbé  TmUei 
ferait  de  mon  avis.  Je  ne  vous  nomme  point  cette 
femme  ;  mais  vous  la  connaiflez  de  relie ,  et  vous 
êtes  ,  après  Fréron,  la  perfonne  qu'elle  eftime  ie  plus. 
Les  lettres  que  vous  avez  la  bonté  de  lui  écrire  ne 
l'empêchent  pas  de  prendre  grand  plaifir  à  celles  de 
V Année  littéraire ,  dont  elle  goûte  fort  les  gendllefles 
qui,  à  la  vérité  ,  ne  font  pas  du  Fonttnelle.  Ah,  mon 
cher  maître ,  que  les  lettres  et  la  philofophie  ont 
d'ennemis!  Les  ennemis  publics  et  *  découverts  ne 
font  rien  ,  ceux-là  on  les  fe'coue  et  on  les  écrafe  ; 
ce  font  les  ennemis  cachés  et  puijfans ,  ce  font  les 

(  *  ]  La  msMT^luife  du  Defant^ 

faux 
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faux  amis  c[ui  font  à  craindre.  Je  me  pique  de  favoir  — — 
démêler  mn  peu  les  tms  et  les  autres ,  et  affurément  ^T***" 
ils  ne  peuvent  pas  fe  vanter  de  m'avoir  pris  pour 
dupe.  Votre  contemporain  dArgenfon  eft  mort  affez 
joliment  ;  une  heure  avant  que  d'expirer ,  il  difait 
à  fon  curé  qui  lui  parlait  de  facremens  :  Cela  ne 
prejfe  pas.  On  dit  pourtant  qu'il  a  eu  l'extrême-ofic- 
tion  ;  grand  bien  lui  Êtfle  !  C'eft  un  homme  que  les 
gens  de  lettres  doivent  regretter ,  du  moins  il  ne  ]m 
haïflait  pas. 

Ma  bonne  amie  de  Rufile  vient  de  faâre  imprimer 
tin  grand  manifefte  fur  l'aventure  du  prince  Ivan  / 
qui  était  en  e£Fet ,  comme  elle  le  dît ,  une  e^èce  de 
bête  féroce.  Il  vomi  mi^ux  ,  dit  le  provevbe  ,  Paer  h 
diable ,  qœ  le  diable  nous  tue.  Si  les  princes  pvenatienC 
des  devifes  comme  autrefois ,  îl  me  (érable  que  cette* 
là  devrait  être  la  fienne»  Cependant  il  eft  un  peu 
fècheux  d'êcre  obligé  de  fe  dé&ire  de  tant  de  gens , 
et  d'imprimer  enfuite  qu'on  en  tSt  bien  fâché,  mai^ 
que  ce  n  eft  pas  ia  faute.  Il  m  faut  pas  faire  tvop 
fouvent  de  ces  fortes  à'txeujes  au  public.  Je  convient 
avec  vous  que  la  philofophie  ne  doit  pas  trop  fe 
vanter  de  pareils  élèves  ;  maïs  que  voulez-vous  f  il 
&ut  aimer  fes  amis  avec  leurs  défauts*  Adieu  ,  moa 
cher  et  illviftre  phitofophe;  c'eft  dommage  q'ue  lo 
papier  me  manque ,  car  je  fuis  en  train  de  hieir  cKre, 
9uffi  moneftonïac  va-i-il  mieux  ;  on  cherche  le  fiége 
de  l'ame ,  c'eft  à  i'diomac  qu'il  efi^. 


Correjp.  de  dAlembert,  ire.        Tome  I.       X 
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7t6^'  LETTRE    CXLV. 

DE    M.    D'ALEMBERT. 

A  FirU,  ce  lO  d'octobre. 

.Vous  me  paraiflez  ,  mon  illuftrc  maître,  bien 
alarmé  pour  peu  de  chofe  ;  j'ai  déjà  tâché  de  vous 
raflurer  par  ma  lettre  précédente ,  et  je  vous  répète 
que  je  ne  vois  pas  jufqu  ici  de  raifon  de  vous  inquié- 
ter. Et  quelle  preuve  a-t-on  que  vous  foycz  Fauteur 
^e  cette  production  diabolique  ?  et  quelle  preuve 
peut*on  en  avoir  ?  et  fur  quel  fondement  peut-on 
vous  l'attribuer  ?  Vous  me  mandez  que  c'eft  un 
petit  miniftre  poftulant ,  nommé  Dubut ,  qui  eft  Fau- 
teur de  cette  abomination  ;  au  lieu  du  petit  miniftre 
pubut ,  j'avais  imaginé  le  grand  diable  Bdubulh  :  je 
me  douuis  bien  qu  il  y  avait  du  Buth  à  ce  nom-là , 
et  je  vois  que  je  ne  me  trompais  guère.  S'il  ne  tient 
qu'à  crier  que  l'ouvrage  nVft  pas  de  vous ,  ne  vous 
mettez  pas  en  peine  ije  vous  réponds ,  comme  Cri/pin^ 
iunc  bouche  aujji  large  qu'il  eft  poflible  de  le  défirer. 
Il  eft  évident ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  que  cette 
production  de  ténèbres  eft  l'ouvrage  ou  d'un  diable 
en  trois  perfonnes  ,  ou  d'une  perfonne  en  trois  dia- 
bles. A  vous  parler  férieufement ,  je  ne  m'aperçoi$ 
pas  ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  que  cette  abomination 
alphabétique  caufe  autant  de  fcandale  que  vous 
l'imaginez  ,  et  je  ne  vois  perfonne  tenté  de  s'arracher 
l'oeil  à  cette  occafion ,  comme  l'Evangile  le  prefcrit 
en  pareil  cas.  D'ailleurs  les  pédans  à  grand  rabat , 
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les  fculs  à  craindre  en  cette  circonftance  ,  font  allés  — — 
voir  leurs  confrères  les  dindons ,  et  quand  ils  revîen-   '  7  ® *• 
dront  de  leurs  chaumières  ,  le  mal  fera  trop  vieux 
pour  s'en  occuper.  Ils  n'ont  rien  dit  à  Saiil ,  que 
diantre  voulez-vous  qu'ils  difent  à  Dubut  ? 

Vous  me  faites  une  querelle  de  fuiffe  que  vous 
éte6 ,  au  fujet  du  Dictionnaire  de  Bayle  ;  première-* 
ment ,  je  n*ai  point  dit  :  Aeureux  s  il  eut  plus  refpecti 
la  religion  et  les  mœurs  !  ma  phrafe  eft  beaucoup  plus 
tnodefte  ;  mais  d'ailleurs  qui  ne  fait  que ,  dans  le 
maudit  pays  où  nous  écrivons ,  ces  fortes  de  phrafe^ 
{ontJfyU  de  notaire ,  et  ne  fervent  que  de  pafle-port 
au^  vérités  qu'on  veut  établir  d'ailleurs  ?  Perfonne 
au  monde  n  y  eft  trompé  «  et  vous  me  cherchez  là 
une  mauvaife  chicane.  Je  trouverais ,  fi  je  voulais,  à 
peim*près  l'équivalent  de  ce  que  vous  me  reprochez 
dans  plufieurs  ouvrages  où  affurément  vous  ne  le 
défapprouvez  pas ,  et  jufque  dans  le  Dictionnaire 
même  de  Dubut ,  quelque  infernal  qu'il  vous  panûffe 
ainfi  qu'à  moi.  Adieu»  mon  cher  confrère;  foyez 
tranquille  ;  comptez  que  je  vais  braire  comme  uq 
àne ,  mais  à  condition  que  vous  ne  me  reprocherez 
pas  d'avoir  pris  des  précautions  pour  empêcher  les 
ânes  de  braire  après  moi,  Vale* 
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LETTRE      CXLVI. 
P  E    M.    DE    VOLTAIRE. 

12  d*octobre. 

IVIoN  cfier  phtlofophe ,  on  ne  peut  pastoujouis  rire; 
il  faut  cette  fots-ci  que  je  vous  écrive  férieufemcBC  II 
efk  très-certatm  que  la  perfecution  s'armerak  de  fcs 
knx  et  de  fet  poignards ,  fi  le  livre  en  quefticm  lui 
était  déféré.  On  en  a  déjà  parlé  au  roi  comme  d'un 
Kvrt  dangereux  »  et  le  roi  en  a  parlé  fur  ce  ton  an 
fréûdent  Hénaalt.  On  me  Fattribue  et  on  pent  agif 
contre  moi-même  auffi-bren  que  contre  le  livre. 
*  Il  cft  Crès-vrar  que  cet  ouvrage  eft  de  plufieurs 
mains.  L'ardcle  Apocàljpje  eft  tout  entier  dua 
M.  Aboutît  fi  vanté  "pzxjtan-jaequts;  je  crois  vous 
Favoir  déjà  dit.  Je  crois  auffi  vous  avoir  mande,  et 
que  vous  favez  d^ailleurs,  que  ce  M.  Ahsutk  eft  k 
patriarche  des  ariens  de  Genève.  Son  Traité  fur  Vëfo^ 
cafypje  court  depuis  long-temps  en  manuicric  chd 
tous  les  adeptes  de  rarianifine.  En  un  mot ,  il  cft 
|JubKc  que  Farticle  Apocalypje  cft  de  lui. 

MeJJie  cft  tout  entier  de  M.  Politr  ,  premier  paf- 
teur  deLaufane.  Il  envoya  ce  morceau  avec  plufieurs 
autres  à  Briajfon ,  qui  doit  avoir  encore  l'original  ; 
il  était  deftiné  à  ÏEncyclopédie. 

Enfer  eft  en  partie  de  Tévêque  de  Gloceftcr» 
W(^burton. 

Idolâtrie  doit  encore  ttrt  chez  Briaffon  ou  entre  les 
mains  de  Diderot ,  et  fut  envoyé  pour  V Encyclopédie. 

Il  y  a  des  pages  entières  copiées  prefque  mot  poux 
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mot  des  Mélanges  de  littérature  qu'on  a  imprimés  '" 

,  fous  «non  nom.  '  ?**• 

U  eft  donc  évident  qu«  le  Dictionnaire  philofo* 
phique  eft  de  plufieurs  mains.  Quelques  perfonnes 
ont  raiTemblé  ces  matériaux  ,  ^t  je  puis  y  avoir  eu 
quelque  part  ;  c'était  uniquement  dans  la  vue  de 
tirer  une  famille  nombreuTe  de  la  plus  affreufe 
misère.  Le  père  avait  une  mauvaife  imprimerie  ;  il  a 
imprimé  déteftablement  :  mais  on  en  fait  en  HoU 
lande  une  édition  très-jolie  qu  on  dit  fort  augmentée, 
et  qu'on  efpère  qui  fera  correcte.  Si  vous  vouliez 
fournir  un  ou  deux  articles ,  vous  embelliriez  le 
recueil ,  vous  le  rendriez  utile ,  et  on  vous  garderait 
un  piofond  fecret. 

Une  main  comme  la  vôtre  doit  fervir  à  écrafer 

les  monftres  de  la  fuperftitioft  et  du  fanadfme  ;  et 

quand  on  peut  rendre  ce  fervice  aux  hommes  (ans 

fe  compromettre  ,  je  croîs  quon  y  eft  obligé  ea 

confcidice.  Jofe  vous  demander  ce  petit  travail 

comme  une  grande  grâce  ,  et  je  vous  demande  le 

rcfie  comme  une  jufiice.  Rien  n'eft  pl«s  vrai  que  coût 

ce  que  je  vous  ai  dit  fur  le  Dictionnaire  philofophi^ 

que.  Votre  voix  eft  écoutée  ;  et  quand  vous  direa 

que  ce  recueil  eft  de  plufieurs  mains  différentes , 

non-4]eulement  on  vous  croira  ,  maâs  on  verra  que 

ce  n'eft  pas  un  feul  homme  qui  attaque  Thydre  dU 

fanatifme  ;  que  des  pUlôfopbcs  de  diffief  ens  pays  et 

de  différentes  fcctes  £e  réuniffent  pour  le  combaare. 

Cette  réflexion  même  fera  utile  à  la  caufe  de  la  rai- 

fon  fi  indignement  perfecutée  par  des  fripons  igno* 

rans ,  fi  lâchement  abandonnée   pax  la  plupart  de 

£es  partifans  ,  mais  qui  à  la  fin  doit  triompher, 

X  3 
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— —  Dites-moi ,  je  vous  en  prie ,  fi  ce  n*cft  pas  Diderot 
''^**  qui  eft  Tauteur  d'un  livre  fingulief,  intitulé  Dt  la 
nature  ?  Adieu ,  mon  cher  philofophe  ;  défendez  la 
caufe  de  la  vérité  et  celle  de  votre  ami.  Quelle  plus 
belle  et  plus  jufte  pénitence  pouvez-vous  faire  de  ces 
deux  cruelles  lignes  qui  vous  font  échappées  contre 
Fitrre  Bayle^  et  de  qui  attendrons-nous  quelque 
confolarion  ,  fi  ce  n'eft  de  nos  frères  ,  et  d*un  frère 
tel  que  vous? 

LETTRE    C  XL  VIL 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

19  d^octoto. 


N. 


ov ,  vous  ne  brairez  point ,  mon  cher  et  grand 
philofophe ,  mais  vous  frapperez  rudement  les  Velches 
qui  braient.  Je  vous  défie  d'être  plus  indigné  que  moi 
de  la  maligne  infolence  de  ces  malheureux  qui,  dans 
leurs  lettres  fur  V Encyclopédie ,  vous  ont  attaqué  fi 
mal  à  propos ,  fi  indignement  et  fi  mal.  Je  voudrais 
bien  favoir  le  nom  de  ces  ennemis  du  fens  commun 
et  de  la  probité.  Ils  font  affez  lâches  pour  réimprimer, 
à  la  fin  de  leur  livre»  les  arrêts  du  confeil  contre 
ï Encyclopédie.  .'Pdct^lk  ils  invitent  le  parlement  à 
donner  de  nouveaux  arrêts  ;  ils  embouchent  la  trom* 
pctte  de  la  perfécution;  et,.s*ils  étaient  les  maître;, 
il  eft  sur  qu'ils  verferaieQt  le  fang  des  phiiofophes 
fur  les  échafauds. 

Vous  fouvenez-vous  en  quels  termes  s'exprima 
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Orner  dans  fon  réquiiitoire  ?  On  Taurait  pris  pour  - 
Tavocat  général  de  Dioclitien  et  dtGalérius  :  on  n  à  *7^4- 
jamais  joint  tant  de  violence  à  tant  de  fottifes.  Il 
prétendait  que ,  s'il  n'y  avait  pas  de  venin  dans  cer«« 
tains  articles  de  V Encyclopédie ,  il  y  en  aurait  furement 
dans  les  articles  qui  n'étaient  pas  encore  faits.  Les 
renvois  indiquaient  vifiblement  les  impiétés  des 
derniers  volumes;  wl  mot  Arithmétique,  voyez  Frac- 
tion; au  mot  Aflre ,  voyez  Lune;  il  était  clair  qu  aux 
mots  Lune  et  Fraction ,  la  religion  chrétienne  ferait 
renverfée  :  voilà  la  logique  d'Omar. 

Votre  intérêt,  celui  de  la  vérité ,  celui  de  vos  frères , 
ne  demande*t-il  pas  que  vous  mettiez  dans  tout  leur 
jour  ces  turpitudes ,  et  que  vous  fafliez  rougir  notre 
fiècle  en  Téclairant? 

Il  vous  ferait  bien  aifé  de  faire  quelque  bon 
ouvrage  fiu:  des  points  de  philofophie  »  intéreilans 
par  eux-mêmes  ,  et  qui  n*auraient  point  Tair  d'être 
une  apologie  ;  car  vous  êtes  au-defTus  d'une  apologie. 
Vous  expoferiez  au  public  Tinfamie  de  ces  perfécu- 
teurs  ;  vous  ne  mettriez  point  votre  nom ,  mais  ils 
fendraient  votre  main  ,,et  ils  ne  s'en  relèveraient  pas. 
Permettez-moi  de  vous  parler  encore  de  ce  Diction- 
naire portatif  ;  je  fais  bien  qu'il  y  en  a  peu  d'exemplai- 
res à  Paris ,  et  qu'ils  ne  font  guère  qu'entre  les  mains 
des  adeptes.  J'ai  empêché  jufqu'ici  qu'il  n'en  entrât 
davantage  ,  et  qu'on  ne  le  réimprimât  à  Rouen  ; 
mais  je  ne  pourrai  pas  l'empêcher  toujours.  On  le 
réimprime  en  Hollande.  Vous  me  demandez  pour* 
quoi  je  m'inquiète  tant  fur  un  livre  auquel  je  n'ai 
nulle  part,  c'eft  qu'on  me  l'attribue  ;  c'eft  que,  par 
ordre  du  roi,  le  procureur  général  prépare  actuelle- 
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—  ment  un  réquifitoîre  ;  c*cft  qu'à  Tige  de  foixante  et 
^7^4*  onze  ans,  malade  et  prefqutt  avenue  ,  je  fuis  prêt 
à  elTuyer  la  perfécution  la  plus  violente  ;  c  eft  qu'enfin 
je  ne  veux  pas  mourir  martyr  d*un  livre  que  je  n  ai 
pas  fait.  Jai  la  preuve  en  main  que  M.  Poiiir ,  pre- 
mier pafteur  de  Laufane ,  eft  lauteur  de  l'article 
Mcjffie;  ainfi  c'eft  la  pure  vérité  que  ce  livre  eft  dé 
pluûeurs  mains ,  et  que  c'eft  un  recueil  fait  par  un 
libraire  ignorant. 

Par  quelle  cruauté  a-t-on  ikit  courir  foos  mon 
nom,  dans  Paris,  quelques  lignes  de  cet  ouvrage? 
Enfin ,  mon  cher  maître ,  je  vous  remercie  tendre* 
ment  d'élever  votre  belle  voix  contre  celle  des 
méchans.  Je  vous  avertis  que  je  ferai  très  •  ùxké  de 
mourir  fans  vous  revoir. 

iV.  B.  Un  abbéd'^ws ,  jadis  confrère  dt  Frérûn^ 
a  donné  un  Portatif  zm  procureur  général. 


LETTRE      GXLVIII. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

9  de  novembre. 

J'ai  fu  par  M.  Duclos,  mon  cher  et  grand  philofo* 
phe ,  qu'il  s'était  dit  un  petit  mot  à  l'académie  tou^ 
chant  le  Portatif.  C'eft  vous ,  fans  doute ,  qui  m  avez 
rendu  juftice ,  et  qui  avez  certifié  que  cet  ouvrage  eft 
de  plufieurs  mains;  recevez  mes  remerclmens.  Il  eft 
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plus  difficile  quelquefois  de  feire  caanattre  la  vérité  " 
au  roi  qu'aux  académies;  cependant  je  crois  être  ''•  *• 
parvenu  à  détromper  un  peu  fa  Majefté ,  et  à  lui  faire 
au  moins  approuver  ma  conduite  dans  xette  petite 
Vffiiire.  Je  crois  qu'il  a  lu  une  partie  du  iWrc.  Il  y  a 
dans  le  monde  des  gens  qui  ont  Tefprit  moins  jufte 
et  le  cœur  moins  bienfefant.  Je  ne  fais  fi  je  vous  ai 
mandé  qu'un  de  ces  gens  difait  qu'il  ne  ferait  point 
content ,  s'il  ne  voyait  pendre  quelques  plûlofophes* 
Je  vois ,  par  vos  lettres ,  que  vous  n'avez  nulle  envie 
d'être  pendu  ,  et  je  ne  creis  pas  les  philofophes  fi 
pendables.  Il  me  femble  qu'eux  feuls  ont  un  peu 
adouci  les  modurs  des  hommes  «  et  que  fans  eux  nous 
aurions  deux  -ou  trois  Saint-Barthelemi  de  fiècle  ea 
fiècle.  Eux  feuls  ont  prêché  la  tolérance  dans  le  temps 
que  toutes  les  fectes  font  intolérantes  autant  qu'elles 
le  peuvent.  Les  philofophes  font  les  médecine  des 
âmes  dont  les  fanatiques  font  les  empoifonneurs« 

£n  vérité ,  ^on  dier  im^tre  ^  vous  devriez  bien 
dooiner  quelques  aphori£aies  de  médecine ,  en  pré£é<- 
rant  le  ]>onheur  de  fervir  les  hommes  à  la  gloire  de 
vous  faire  connaître.  £n  attendant,  je  vous  prie  de 
juger  le  procès  fur  le  Tejiament  pwtendu  du  cardinal 
de  Richelieu ,  qui  n'efl  pas  plus  philofophique  que 
les  autres  tefiamens. 

Je  vous  prie  de  me  dire  votre  avis  qui  me  tiendra 
lieu  de  décifion.  Qtie  dites-vous  du  nouveau  roi  de 
Pologne  qui  m'invite  à  l'aller  voir ,  comme  on  va 
paffer  quinze  jours  à  la  campagne  ?  C'efl  un  homi!ne 
plein  d'efprit  et  de  goût. 

Je  ne  fais  qui  eft  le  plus  philofophe  de  lui,  du  roi 
de  Prufie  et  4e  la  czarine.  On  eft  étonna  des  progrès^ 
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■  que  la  raifon  fait  dans  le  Nord ,  et  il  faut  cfpcrcr 

*'  *•  quelle  rendra  les  hommes  très*heureux,  puifquc  ia 

rivale  les  a  rendus  fi  miférables. 
Je  vous  envoie  un  ouvrage  honnête  qui  ne  fêta 

pendre  perfonne. 

LETTRE       CXLIX. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

19  de  décembre. 

iVj.on  cher  philofophe,  à  la  récepûon  de  votre 
billet ,  j'écris  à  Gabriel  Cramer ,  et  je  lui  remontre  fon 
devoir.  Il  aurait  dû  commencer  par  envoyer  des 
exemplaires  à  l'académie.  Je  ne  me  fuis  mêlé  en 
aucune  manière  du  temporel  :  j*ai  eu  beaucoup  de 
peine  avec  le  fpirituel ,  et  je  me  repentirai  toute  ma 
vie  d'avoir  été  trop  Indulgent.  Je  refpecte  fort  Pierre 
Corneille;  j'aime  fa  nièce,  mais  je  fuis  pour  fes  tra* 
gédies  ce  que  la  Couture  était  pour  les  fermons  ;  il 
difait  qu'il  n'aimait  pas  le  brailler 9. ci  qu'il  n'enten- 
dait pas  le  raijonner. 

J'attends  certains  papiers  dont  vous  ne  me  parlez 
pas ,  et  dont  je  vous  rendrai  bon  compte  quand  ils 
me  feront  parvenus.  On  gardera  le  fecret  comme 
chez  des  initiés  et  des  conjurés. 

Je  crois  que  les  malins  et  les  gens  à  réquifitoires 
font  trop  occupés  de  finances  pour  brûler  de  la  phi- 
lofophie  :  c'était ,  comme  je  vous  l'avais  dit,  cet 
honnête  abbé  d'Ejlrées  qui  avait  été  le  premier  déla-- 
teur.  Vous  favez  qu  il  eft  généalogifte  ;  c'efl  une  belle 
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fcîence  ,  et  dans  laqueUe  on  met  fouvent  du  génie.  , — -7- 
Il  était  à  la  campagne  en  qualité  de  généalogifte  et  de   *  '^** 
poliflbn ,  chez  M.  de  la  Roche-Aymon  »  dont  la  terre 
touche  à  celle  du  procureur  général. 

G'eft  là  qu'il  fit  fa  belle  manœuvre.  Il  a  un  pedt 
bénéfice  auprès  de  Femey  ;  il  vînt  fc  Éaure  recevoir 
prieur',  il  y  a  un  an,  en  grande  pompe,  monté  fur  une 
•haridelle  ;  il  fe  donna  pour  un  defcendant  de  GahrielU 
dEjlrécs.  Je  n*allai  pas  au-devant  de  lui ,  parce  que 
je  ne  fuis  pas  bon  généalogifte;  il  me  fut  fort  mauvais 
^é  de  mon  peu  de  refpect  :  fi  on  me  brûle  Je  lui  en 
aurai  Tobligation  ;  mais ,  pourvu  que  j'évite  les  décrets 
étemels  de  DIEU  et  ceux  du  parlement,  je  bénirai 
ma  deftinée. 

Je  vous  embraffe  ,  mon  grand  philofophe ,  avec 
bien  de  la  tendrefle. 


LETTRE     CL. 

D  E    M.    D  E    V.O  LT  AI  R  E. 

26  de  décembre. 

J*AI  lu,  mon  cher  philofophe,  lliiftoire  de  la 
Dtjlructiùn ,  avec  autant  de  rapidité  que  vous  Tavez 
écrite ,  et  avec  un  plaifir  que  je  n  avais  pas  connu 
depuis  la  première  lecture  des  Lettres  prùéfinciaks.  Je 
vous  demanderai ,  comme  à  Pajcal ,  comment  avcz- 
vous  fait  pour  mettre  tant  d'intérêt  et  tant  de  grâce 
dans  un  fujet  fi  aride?  Je  ne  connais  rien  de  plus  fage 
et  de  plus  fort  ;  vous  êtes  le  prêtre  de  la  raifon  qui 
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■  enterrez  le  Ëmatifine.   Ce  .nionflre  expire  dans  les 

'7^*  mains  de  tous  les  honnêtes  gens  de  TEuropc;  îl  ne 
végète  plus ,  et  ne  fait  entendre  lès  fifflemens  que  dam 
les  galetas  des  auteurs  du  Journal  chrétien  et  de  la 
GautU  eccléjiqfiique.  Dieu  vous  benifle  !  Dieu  vous 
le  rende  !  Vous  écrafific,  en  vous  jouant,  les  moliniftes, 
les  janféniAcs  ;  vous  faites  le  bien  de  l'Etat  en  ren- 
dant également  méprifables  les  deux  partis  qui  Tont 
troublé.  On  va  fe  mettre  dans  deux  jours  à  Timprcf- 
hon.Cramer  vous  enverra  inceflamment  ce  que  vous 
favez.  On  a  lapidé  les  jéfuites  avec  les  pierres  do 
décombres  du  Port*royal  ;  vous  lapidez  les  couvul- 
fionnaires  avec  les  ruines  du  tombeau  du  diacre  Paris , 
et  la  fronde  dont  vous  lancez  vos  cailloux  va  juCquà 
Rome  frapper  le  nez  du  pape. 

Cher  défenfeur  de  la  raifon,  macie  animo ,  et  paflb 
joycufement  votre  vie  à  écrafer  de  votre  main  les 
têtes  de  Thydret  fans  quelle  puiflè,  en  expirant, 
nommer  celui  qui  Taflomme. 
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LETTRE    CL  I.  »765. 

DE    M.     D'ALEMBERT. 

A  FariSf  c«  5  de  janvier. 

JE  ne  VOUS  le  diilimule  point,  mon  cher  maître; 
vous  me  comblez  de  fattsEEictîon  par  tout  ce  quç 
vous  me  dites  de  mon  ouvrage.  Je  le  recommande  à 
votre  protection,  et  je  croîs  qu'en  effet  ilpourra  être 
utile  à  lacaufe  commune,  et  que  la  Juptrjiiiion ,  avec 
toutes  les  révérences  que  je  fais  femblanc  de  lui  faire  » 
ne  s'en  trouvera  pas  mieux.  Si  j^étais  comme  vous 
afTez  loin  de  Paris,  pour  lui  donner  des  coups  de 
bâton ,  affurémemce  {êraiti^  tomtmon  cœur,  de  tout  mon 
ifprit  et  di  toutis  mes  forces  ,  comme  on  prétend  qu  il 
faut  aimer  dieu;  mais  je  ne  fuis  poilé  que  pour  lui 
donner  des  croquignoles ,  en  lui  demandant  pardoa 
lie  U  lièerté  grande  «  et  il  me  femblc  que  je  ne  *m'en 
luis  pas  mal  acquitté.  PuiCque  vous  voulez  bien 
veiller  à  Timprefiion,  je  vous  prie  de  faire  maia 
baffe  fur  tout  ce  qui  vous  paraîtra  long  ou  de  mau- 
vais goût  ;  je  vous  en  aurai  une  véritable  obligation» 
Je  vous  prie  auffi  d'engager  M.  Cramer  à  hâter  Tim-* 
preffion  ;  je  défirerais  que  le  caractère  en  fut  un  peu 
gro9,  afin  que  Fouviage  pût  être  lu  plus  aifément» 
et  auffi  pour  fes  intérêts.  A  Tégard  des  miens  ,  je  les 
femets  emièitment  entre  vos  mains  et  entre  celles  de 
frère  DamihviUe,  Jefpère  qu  il  obtiendra  fans  peine 
b  permiffîon  de  faire  entrer  Touvrage. 
•   Dites*moi  un  peu ,  je  vous  prie ,  ii  vous  le  favez. 
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■         ce  que  c'eft  qu  une  hiftoire  qu  on  fait  courir  (Tune 
''**•   lettre  des  Corfes  kjean^jacques ,  pour  le  prier  d'être 
leur  légiflateur  ?  Vous  avez  écrit  à  quelqu'un  que  les 
Corfes  lavaient  feulement  prié  de  mettre  leurs  lois 
en  bon  français  :  cela  me  parait  un  perfiflage  ou  de 
leur  part  ou  de  la  vôtre;  C'eft  comme  fi  nojfeigncurs 
écrivaient  à  Paoli  de  mettre  leurs  arrêts  en  bon  corjc. 
ou  aux  fauvages  du  Canada  de  les  mettre  ta  bon 
iroquois.  J'avoue  que  cette  dernière  ttaduction  con* 
viendrait  aflcz  à  certains  réquifitoires.  Quoi  qu^il 
en  foit ,  dites-moi ,  je  vous  prie  »  ce  que  vous  favez 
là-deflus  de  certain.  On  aflure  qu  il  a  écrit  une  lettre 
à  M.  Abauiit  (  que  peut-être  vous  ferez  à  portée  de 
voir) ,  dans  laquelle  il  fe  félicite  beaucoup  de  Thon^ 
neur  que  les  Corfes  lui  font;  et,  en  même  temps, on 
aflure  qu  il  a  écrit ,  il  y  a  peu  de  temps ,  à  Ducfujne  ; 
fon  libraire  à  Paris ,  pour  lui  dire  que  cette  prétendue 
lettre  des  Corfes  eft  faufle ,  et  que  c'eft  un  nouveau 
tour  que  lui  jouent  fes  ennemis.  On  ajoute  que  c'eft 
vous  qui  lui  avez  joué  ce  tour-là ,  mais  fans  en 
apporter  la  moindre  preuve.  Je  fais  qutjcan-jfacqn^s 
a  des  torts  avec  vous  »  et  qu  il  vous  a  écrit  des  folies 
au  fujet  des  comédies  que  vous  fefiez  jouer  auprès 
de  Genève  ;  mais  je  ne  puis  croire  que  vous  cherchiez 
à  le  tourmenter  dans  fa  folitude,  où  il  eft  déjà  aflez 
inalheureux  par  fa  fanté,  par  fa  pauvreté ,  et  furtout 
par  fon  caractère.  Il  vient  de  faire  des  Lettres  de  la 
Montagne,  qui  mettent,  dit- on,  tout  Genève  en 
combuftion  ;  mais  qui  vraifemblablement ,  fi  j'en  crois 
fes  plus  zélés  partifans  ,  ne  feront  pas  grande  fenfa-* 
tion  ailleurs.  On  dit  qu'il  y  chante  la  palinodie  à 
mon  égard  fur  le  focinianifme  qu'il  me  reprochait 
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d'avoir  imputé  aux  Genevois.  Ce  n'eft  pas  la  prc-  ^ 

mîère  fois  qu'il  fe  contredit;  mais  il  fouffre,  il  eft  *765. 
malheureux ,  il  faut  bien  lui  pafler  quelque  chofe. 
Il  faut  dire  de  lui  comme  le  régent  difait  d'un 
hommç  qui  prenait  force  lavemens  à  la  Baftille  :  Il 
na  qut  et  plaifir-là.  Vous  avez  cru  comme  moi, 
fans  fondement ,  que  Tabbé  de  Condillac  était  mort  ; 
heureufement  il  eft  tiré  d  affaires ,  et  reviendra  bientôt 
chez  nous  jouir  de  la  fortune  et  de  la  îséputation  quHl 
mérite.  La  philofophie  aurait  fait  en  lui  une  grande 
perte.  En  mon  particulier ,  j'en  aurais  été  inconfo- 
lable.  Adieu ,  mon  cher  et  illuftre  confrère  f  n'oubliez 
pas  votre  Commentaire  deCorneiUc  pour  Tacadémie. 
puclos  m'a  dit  que  vous  veniez  de  lui  écrire  à  ce 
fujet.  Je  lui  avais  fait  part  de  votre  lettre ,  et  je  né 
doute  point  que  l'oubli  ne  vienne  de  Cramer» 

Si  vous  voulez  favpir  la  généalogie  du  defcendant 
de  GabrielU  dEjlrées ,  adreffcz-vous  à  labbé  d'Olivet 
qui  vous  en  dira  des  nouvelles.  Son  père  était  laquais 
de  feu  M.  de  Maucroix  ;  ce  ne  ferait  pas  un  tort,  H  le  ^ 

fils  n'était  pas  un  maraud  ;  mais  ce  ne/l  pas  le  tout 
dette  laquais ,  il  faut  être  honnête. 

Dites-moi  un  peu ,  je  vous  prie ,  fous  le  fceau  de  la 
confeflion ,  ce  que  vous  penfez  d'un  M.  le  chevalier 
de  la  Tremblaye  qui  a  été  vous  voir,  qui  fait,  dit-on, 
de  petits  vers  innocens ,  et  à  qui  vous  écrivez ,  à  ce 
qu'on  prétend ,  des  lettres  qui  lui  tournent  la  tête  dé 
vanité.  Des  perfonnes  très-confidérables  défîreraient 
de  favoir  le  jugement  que  vous  en  portez ,  et  m'ont 
prié  de  vous  le  demander. 
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i»is.  LETTRE     CLIL 

DE    H.    DE    VOLTAIRE, 

9  de  jmxvet^ 

iVloN  cher  et  grand  philofophe  ,  ea  répoofe  ^ 
votre  lettre  du  S ,  je  vous  dirai  d'abord  qu  il  y  a  plm 
de  huit  jouis  que  j  ai  douiié  à  frère  Cntmar  la  De/tnu* 
êtam;  il  m'alTuia  quil  édifierait  dès  le  kndcmaÎD, 
et  vous  enverrait  ce  que  vous  Civez.  Or  »  ce  que  vous 
lavez  eft  bien  peu  pour  un  &  bon  ouvragie.  Dcpvis 
ce  temps ,  je  n  ai  pas  entendu  parkr  de  frère  GakntL 
Je  lui  écris,  dans  le  moment ,  pour  le  fommer  de  la 
parole.  U  donne  beaucoup  de  pvomeffie&«  ce  Gatndt 
et  les  tient  raremeflBt;  îl  avait  promis  de  remplir  ton 
devoir  envers  Tacadémie ,  et  il  ne  Fa  pas  iait.  U  iurt 
lui  pardonner  cette  foâs-ci  ;  il  eft  un  peu  kuripiCf 
aînfi  que  tous  ks  autres  bouzdooa  de  la  niche  de 
Genève.  Us  onttous  lésant  des  tsacaienespour  é«&* 
nés ,  au  fujet  des  élûctâans  ;  efles  ont  été  tre»-foctes 
cette  année.  Il  y  a  beaucoup  de  diflennons  entve  le 
oonfidil  et  le  peuple ,  qui  fe  cieâcnt  tous  deux  fauv^ 
oàm^yeattjfaefuis  a.  un  peu  attife  le  fiear  de  la  dif* 
corde.  La  depvlatîon  des  Corfies  kymm^Jucqitn  eft 
«ne  fable  aUurde  ;  mais  ks  qnerelks  génevoÛes  fo^ 
une  vérité.  Ceft  dommage  pour  la  philafophic  ^ 
Jtân^jMiques  foie  un  £ou ,  mais  il  eft  encore  plus  triAe 
que  ce  foit  un  mal-honnête  homme.  La  lettre  iflfo* 
lente  et  abfurde  qu*il  m'écrivit ,  au  fujet  des  fpecta* 
clés  de  Fcmcy ,  était  à  la  fois  d'un  infenfé  et  d'un 

brouillon* 
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brouillon.  Il  voulait  fc  faire  valoir  alors  auprès  des  

pédans  de  Genève ,  qui  prêchaient  contre  la  comédie  *  7  ^  5» 
parjaloufiexle métier;  il  prétendait  engager  avec  moi 
une  querelle.  Le  petit  magot ,  bourfouflé  d'orgueil , 
fut  piqué  de  mon  filence.  Il  manda  au  docteur* 
Tronchin  qu*il  ne  reviendrait  jamais  dans  Genève , 
tant  que  je  ferais  poffeficur  des  Délices  ;  et ,  huit 
jours  après,  il  fe  brouilla  avec  Tronchin  pour  jamais, 
A  peine  arrivé  dans  fa  montagne  ,  il  fait  un  livre 
qui  met  le  trouble  dans  fa  patrie  ;  il  excite  les  citoyens^ 
contre  le  magiftrat  ;  il  fe  plaint ,  dans  ce  livre ,  qu  on 
Ta  condamné  fans  Tentèndre  ;  il  m*y  donne  formeU 
lement  comme  Fauteur  du  Sermon  des  cinquante  (,*)  ; 
il  joue  le  rôle  de  délateur  et  de  calomniateur  :  voilà  , 
je  vous  avoue,  un  plaifantphîlofqphe  ;  il  eft  comme 
les  diables  dans  Quinavlt  : 

Goûtons  Tunique  bien  des  cœurs  infortunés , 
Ne  foyons  pas  feuls  miférables. 

Et  favez  -  vous  dans  quel  temps  ce  malheuixux 
fefait  ces  belles  manœuvres  ?  G  était  lorfqujc  je  pre- 
nais vivement  fon  parti ,  au  hafard  même  de  pafler 
pour  mauvais  chrétien  ;  c'était  en  difant  aux  magiilrats 
de; Genève,  qiKind  par  hafard  je  les  voyais,  quiU 
avaient  fait  une  vilaine  action  en  brûlant  EmiU  et 
en  décrétzntjf can-yacqucs;  mais ,  lui  m  ayant  offenfép 
il  s'imaginait  que  je  devais  le  haïr ,  et  écrivait  par- 
tout que  je  le  perfécutais ,  dans  le  temps  que  je  iç 
iervais  et  que  j'étais  perfécuté  moi-même. 

Tout  cela  eft  dun  prodigieux  ridicule,  aiafi  qi^ 
la  plupart  des  chofes  de  ce  monde;  mais  je  pardonne 

•      (  *  )  Voyeic  le  premier  volume  de  la  Philolophie» 

Correfp.  de  iAlmhcrt,  ùc.       Tome  I.        Y 
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— ^—  tout,  pourvu  que  Tinfame  fuperflition  foit  dccrice 
'7^^*  comme  il  faut  chez  les  honnêtes  gens,  et  qucUe 
foit  abandonnée  aux  laquais  et  aux  fervantes,  comme 
de  raifon. 

•  Je  croyais  vous  avoir  mandé  que  Tabbé  de 
Condillac  était  reflufcité  :  Tranchin  le  croyait  mort 
avec  raifon  »  puifqu  il  ne  Tavait  pas  traité.  Pour  M.  le 
chevalier  de  la  Tremblay e,  tout  ce  que  je  fais,  ceft 
qu  il  doit  réuffir  auprès  des  hommes  par  la  douceur 
de  fes  mœurs ,  et  auprès  des  dames  par  fa  figure. 

Vous  voilà  inftruit  de  tout,  mon  cher  maître;  je 
vous  ferai  part  de  la  réponfe  de  Gabriel^  s'il  oven 
Élit  une. 

LETTRE     CLIII. 

DE    M.     DE     VOLTAIRE. 

i5  de  janvier. 

iVl  o  N  cher  philofophe ,  j'ai  vu  aujourd'hui  le  com- 
menceroen  t  de  la  Dejlruction  en  gros  caractère,  comme 
vous  le  fouhaitez,  G*eft  une  charmante  édification 
que  cette  Dtjlruction  ;  on  n'y  changera  pas  une 
virgule ,  on  n'omettra  pas  un  iota  de  la  loi,  jufquà 
ce  que  toutes  chofeè  foîetit  accompiies.J  aurai  plus  de 
foin  de  cette  befogne  que  des  Commentaires  dePiVm 
qui  m'ennuyaient  prodigieufement.  Frère  Cramer,  afin 
que  vous  le  fâchiez ,  cfl  trè&-acdf  pour  fon  plaifir, 
et  très-pareffeux  pour  fon  métier.  Tel  était  Philibert 
Cramer,  fon  frère ,  qui  a  renoncé  à  la  typographie. 
Gabriel  et  Philibert  peuvent  mettre  au  rang  de  leuis 
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négligences ,  de  n'avoir  pas  fait  préfcnter  à  racadémie  — — 
un  exemplaire  de  mes  fatras  fur  les  fatras  de  Pierre  'V^^* 
Corneille.  Gabriel  dit ,  pour  excufe ,  que  la  Brunet , 
votre  imprimeufe ,  était  chargée  de  cette  cérémonie» 
et  qu'elle  ne  s'en  eft  pas  acquittée.  J'ai  grondé 
Gabriel ,  Gabriel  a  grondé  la  Brunet ,  et  vous  m'avez 
grondé ,  moi  qui  ne  me  mêle  de  rien ,  et  qui  fuis  tout 
cbaubi. 

Gabriel  dît  qu'il  a  écrit  à  Tenchanteur  Merlin ,  et 
que  ce  Merlin  doit  préfenter  un  fatras  cornélien  à 
monfieur  le  fecrétaire  perpétuel.  Si  cela  n*eft  pas  fait, 
je  vous  fupplie  de  m'en  inftruire ,  parce  que  fur  le 
champ  je  ferai  partir ,  par  la  diligence  de  Lyon ,  le 
feul  exemplaire  que  j'aye,  lequel  je  fupplierai  Taca- 
démie  de  mettre  dans  fes  archives. 

Ce  mdXht\xtt\niJean''Jacques  a  fait  un  tort  efiFroya.- 
ble  à  la  bonne  caufe.  Ceft  le  premier  fou  qui  ait  été 
mal-honnéte  homme  ;  d'ordinaire  les  fous  font  bonnes 
gens.  Il  a  trouvé  en  dernier  lieu ,  dans  fon  livre ,  le 
fecret  d'être  ennuyeux  et  méchant.  On  peut  écrire 
plus  mal  que  lui ,  mais  on  ne  peut  fe  conduire  plu6 
mal.  N'importe ,  Ptregrinus  cil  content ,  pourvu  qu'on 
parle  de  Peregrinm.ytïiptTt  cependant  que  la  bonne 
caufe  pourra  bien  fe  foutenir  fans  hiu  Jean-Jacques 
a  beau  être  un  miférable ,  cela  n  empêche  pas  que 
Eiéchiel  ne  foit  un  homme  à  mettre  aux  petites  mai^ 
fons ,  ainfi  que  tous  fes  confrères.  Il  faut  avouer , 
<}uoi  qu'on  en  dife ,  que  la  raifon  a  failf  de  terribleft 
progrès  depuis  environ  trente  ans.  Elle  en  fera  tous 
les  jours  ;  il  fe  trouvera  toujours  quelque  bonne  «une 
qui  dira  fon  mot  tn  pafiant. 


Y  a 


i  I 
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1765^  LETTRE    CLIV. 

DE    M.    D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  1 7  de  janvier. 

J  S  commence ,  mon  cher  et  illuftre  maître  ,  par 
vous  remercier  des  foins  que  vous  voulez  bien  vous 
donner  pour  moi.  Voici  une  lettre  où  je  prie  monficur 
Cramer  de  hâter  Timpreflion.  Je  ne  lui  parle  qu  en 
paflant  de  ce  qui  concerne  mes  intérêts  ;  c  eft  votre 
affaire  de  lui  dire  là-deQus  ce  qui  convient;  cela 
•devrait  être  fait  de  fa  part.  Je  défirerais  beaucoup 
d'avoir  à  me  louer  de  lui ,  parce  que  j'aurai  vraifem- 
blablement,  dans  le  courant  de  cette  année ,  d'autres 
ouvrages  à  lui  donner  »  étant  comme  réfolu  de  ne 
plus  rien  imprimer  en  France.  AlTurément  je  n  ai 
point  envie  de  me  faire  d'affaire  avec  les  pédans  à 
long  et  à  petit  rabat  ;  mais  c'eil  bien  aflez  de  me 
couper  les  ongles  moi-même  de  bien  près,  fans 
qu'un  cenfeur  vionne  encore  me  les  couper  jufquaa 
fang«  M.  Cramer  peut  compter ,  fi  j'ai  lieu  d'être 
content  de  lui  en  cette  occafion ,  qu'il  imprimera 
déformais  tout  ce  que  je  ne  voudrai  pas  foumettre 
à  rinquifition  de  nos  Midas. 
.  Je  fuis  bien  fâché ,  pour  la  philofophie  et  pour  les 
lettres,  du  paru  que  '^xtnàjean-jacques ,  et  en  paru- 
culier  de  ce  qu'il  a  dit  contre  vous  dans  fon  dernier 
livre  que  je  n'ai  pu  lire,  tant  la  matière  eft  peu 
intéreffante  pour  qui  n'eft  pas  bourdon  ou  guêpe  de 
la  ruche  de  Genève.  Il  a  couru  un  bruit  que  vous 
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lui  aviez  fait  une  réponfe  injurieufc  ;  je  ne  Tai  pas  — •^ 
cru,  et  des  gens  en  état  d'en  juger,  qui  ont  lu  cette  '7^^' 
réponfe ,  m'ont  affuré  qu'elle  n'était  pas  de  vous.  Au 
nom  de  Dieu ,  (i  vous  lui  répondez ,  ce  qui  n'eft 
peut-être  pas  néceflaire  (  du  moins  c'eft  le  parti  que 
je  prendrais  à  votre  place  ) ,  répondez-lui  avec  le 
fang  froid  et  la  dignité  qui  vous  conviennent.  Il  me 
femble  que  vous  avez  beau  jeu ,  ne  fût-ce  qu'en 
oppofant  aux  horreurs  qu'il  dît  aujourd'hui  de  fa 
patrie  tous  les  éloges  qu'il  en  a  faits ,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans ,  dans  la  dédicace  d'un  de  fes  ouvrages ,  fans 
compter  fon  petit  procédé  avec  moi,  à  qui  il  a  donné 
tort  et  raifon ,  félon  que  fes  intérêts  l'exigeaient.  Il 
eft  bien  fâcheux  que  la  difcorde  foit  au  camp  de  ^la 
philofophie,  lorfqu'elle  eft  au  moment  de  prendre 
Troyc.  Tâchons  du  moins  de  n'avoir  rien  à  nouî 
reprocher  de  ce  qui  peut  nuire  à  la  caufe  commune. 


LETTRE     CLV. 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

95  de  janvier.  .     .. 

Vous  devez,  mon  cher  philofophe  ,  avoir  reçu 
une  lettre  fatisfefante  de  ce  joufflu  de  Gabriel  Cramer. 
Il  eft  bien  heureux  d'imprimer  la  Deftruction  :  cette 
Dcjlruction  fuffirait  pour  bien  établir  un  libraire  de 
Paris*  La  quatrième  feuille  eft  déjà  imprimée.  Je 
vous  remercie  de  m'avoir  fourré  là ,  j'en  fuis  tout 
glorieux.  Je  me  trouve  enchâfle  avec  des  diamans 

Y  3 
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■'  que  vous  avez  répandus  fur  le  fumier  des  janféniftes 

*ï***   et  des  moliniftcs. 

Votre  ami  le  roi  de  Prufft ,  à  qui  j'ai  été  obligé 
d'écrire ,  m'a  félicité  d'être  toujours  occupé  à  écrafcr 
Vinf.  .  . .  Hélas  !  je  ne  Técrafe  pas  ,  mais  vous  la 
percez  de  cent  petits  traits  dont  elle  ne  fe  relèvera 
jamais  chez  les  honnêtes  gens.  Le  bon  de  l'afFaire , 
c'cft  qu'étant  percée  à  jour  de  votre  main  forte  et 
adroite,  elle  n'ofcra  pas  feulement  fe  plaindre. 

Je  vais  faire  pardr  mon  exemplaire  de  Corneille 
pour  l'académie.  Gabriel  m'en  rendra  un  de  la  féconde 
édition. 

Vous  voilà  en  train  de  détruire;  amufcz-vous  à 
détruire  fucceflTivement  toutes  nos  fottifes  velches; 
un  deilructeur  tel  que  vous  fera  un  fondateur  de  la 
raifon. 

LETTRECLVI. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

5  de  février. 

IVl  ON  adorable  philofophe ,  nous  en  fommes  à  H. 
Vous  me  rendez  les  lettres  de  l'alphabet  bien  pré- 
cieufes.  Vous  me  comblez  de  joie  en  tae  feiant  efpcrcr 
que  vous  ne  vous  en  tiendrez  pascaux  jéfuites.  Un 
homipe  qui  a  des  terres  près  de  Cîteaux  me  mande 
que  le  chapitre  général  va  saflembler;  on  donne  à 
chacun  fix  bouteilles  de  vin  pour  fa  nuit;  cela 
Vappelie  le  vin  du  chevet ,  et  vous  favez  que  ce  vin 
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cil  le  meilbiir.de.  France.  Ces  moines-là  ne  vous  ^ 

paraiffent-ils  pas  plus  habiles  que  les  jéfuites?  Cîteaux  ^7^5. 
jouit  de  deux  cents  mille  livres  de  rentes ,  et  Clairvaux 
en  a  davantage  ;  mais  il  cft  juftc  de  combler  de  biens 
des  hommes  fi  utiles  à  FEtat.  Détruifez  ,  détruifez  , 
tant  que  vous  pourrez,  mon  cher  philofophe;  vous 
fervircz  l'Etat  et  la  philofophie. 

J  efpèrc  que  frère  Gabriel  Cramer  enverra  bientôt 
à  frère  Bourgelat  le  recueil  de  foufflets  que  voù» 
donnez  à  tour  de  bras  aux  janféniftcs  et  aux  moli- 
niftes.  C'efl  bien  dommage ,  encore  une  fois ,  c\atjean^ 
Jacques ,  Diderot ,  Hekuétius  et  vous  cum  aliis  ejujitm 
farina  hoininibus ,  vous  ne  vous  foycz  pas  entendus 
pour  écrafcr  Viftf....  Le  plus  grand  de  mes  chagrins 
eft  de  voir  les  impofteurs  unis  et  les  amis  du  vrai 
divifés.  Combattez ,  mon  cher  Bellérophon ,  et  détruifez 
la  chimère. 

X.  B.  Vous  faurez  qu'ctinuyc  de  la  négligence 
du  gros  Gabriel ,  j'ai  envoyé  mon  exemplaire  de 
Corneille  à  radrefle  de  M.  Ducloê  ,  à  la  chambre 
fyndicaiû,  par  la  diligence  de  Lyon.  Je  fupplie  le  phi- 
lofophe ,  frère  Damilamllc ,  de  vouloir  bien  payer  les 
frais  :  c  eft  un  philofophe  de  finance  avec  lequel  je 
m'entendrai  fort  bien.  Adieu,  je  vous  embraife;  je 
fuis  bien  vieux  et  bien  malade.  ^ 


X4 
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7^  LETTRE    CLVII. 

DE     M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  37  de  féTrier. 

JVloN  cher  et  ilWftre  maître ,  je  compte  que  nous 
aurons  bientôt  ici  la  Dejiruction ,  car  frère  DamilavilU 
m'a  dit,  il  y  a  plufieurs  jours,  que  vous  lui  aviez 
mandé ,  il  y  avait  aufii  plufieurs  jours  ,  que  tout 
«tût  fini.  Dieu  veuille  que  cette  Deftruction  puifie 
fervir  in  adijuationem  multorum  !  Nous  verrons  ce 
que  les  pédans  à  grande  et  à  pedte  queue  en  diront- 
Je  m'attends  à  quelques  hurlemens  de  la  part  des 
féconds ,  et  peut-être  à  quelques  grincemens  de  dents 
de  la  part  des  premiers  ;  mais  je  compte  m'être  fi 
bien  mis  à  couvert  4c  leurs  morfures ,  que  fragili 
iguarens  illidere  dmtem  ûffcmUt  Jolido.  Je  refpectcrai 
toujours  •  comme  de  raifon,  la  religion  «  le  gouver- 
nement, et  même  les  miniftrqs;  mais  je  ne  ferai  point 
•de  quartier  à  toutes  les  autres  fotdfes ,  et  aflunément 
j'aurai  de  quoi  parler. 

On  dit  que  vous  avez  renoncé  aux  Délices  >  et  que 
'  voxis  n'habitez  plus  le  territoire  de'  la.  parvuliilime. 
Je  vous  confeilierais  cependant,  attendu  les  pédans  i 
grands  rabats ,  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
înfolens  et  plus  fots ,  de  conferver  toujours  un  pied 
à  terre  chez  nos  bons  amis  les  Suiifes. 

Fréron  a  penfé  aller  au  fort-Févcque  ou  four- 
révêque  ,  pour  avoir  infulté  groflièrement ,  à  fon 
ordinaire ,  mademoifelle  Clairon:  elle  s'en  di  plainte, 
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mais  le  roi  fon  compère  (*)  ctlarctric  dn«  ttitercédbé  — *— 
pour  ce  maraud  qui  cft  toujours^  cependant  aux  '^1^^* 
arrêts  chez  lui,  fous  la  verge  de  la  police",  il  eft  bien 
honteux  qu'un  pareil  coquin  trouve  de»  protections 
refpectables  ;  en  vérité,  on  li^  peut  s  empêcher  d  en 
pleurer  et  £i%  rire.  Pu^que  les  <ihofes  font  ainfi ,  je 
prétends  moi  avoir  auffi  moti  franç^parkr ,  et,  à 
i  exception  des  chofes  et  des  perfoniies  auxqijtelies  je 
dois  refpect ,  je  dirai  mon  avis  fur  le  refte.  Avez-vous 
entendu  parler  d^une  tragédie  du  Siège  de  Calais 
qu  on  joue  actuellement  avec  grand  fuccès  ?  Comme 
cette  pièce  eft  pleine  de  patriodfme ,  on  dit  pour 
rendre  les  philofophes  odieux ,.  qu'ils  font  déchaînés 
contre  elle*  Rien  neft  plus  faux,  mais  cela! fe  dit 
toujours ,  pour  fervir  et  qiu  de  ra j/Jm;  ^Quelle  |>auvré 
cfpèce  que  le  genre-humain  !  Adieu ,  mon  cher  maître  '; 
moquez-vous  toujours  de  tout ,  car  il  n  y  a  que  cela 
de  bon. 

LETTRE    CL  VIII. 

•  DE    M.     DE    VOLTAIRE. 

A  ParÎA ,  ce  x6  de  sun. 

i/RERE  Gabriel,  mon  cher  deftructeur  ,  obéit 
ponctuellement  à  vos  ordres  ;  la  Defiruciion  fera 
magnifiquement  reliée  et  envoyée  à  fa  deftination. 
Madame  Denis  a  dévoré  ce  petit  livre  qui  contj^xif 
deux  cents  trente  -  cinq  pages ,  le  feul  de  tous  le$ 
livres  qui  lefiera  fur  ce  procès  qui  a  produit  tant 

•  t**)  ^  ^^  &a*^  «Uit  U  parrain  du  £l8^de  JFf^M. 
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'  ■■"  de  volumes»  Je  voua  réponds  que  quand  il  fera 
•*7?5«  arrive  à  Paris  ,  il  fera  enlevé  en  quatre  jours.  Je  fuis 
fâché  que  vous  ayez  oublié  que  notre  ami  Fréron  a 
été  jéfuile  ,  et  que  même  il  a  eu  Thonncur  d  être 
chalK  de  la  ,  fociété  ;  cela  aurait  pu  vous  fournir 
ijuelqiie  douce  et  honnête  plaifanterie. 

Je  voudrais  bien  favoir .  qu*eft  devenu  le  peut 
jéfuite  derrière  lequel  marchait  le  Franc  dt  Pompignan 
à  la  protefllon  de  fon  village.  £ft  -  il  vrai  que  le 
jéfuite  qui  avait...»  du  prince  de  G***  eft  mort? 
ne  s'appelait^il  pas  Mar/y?  On  dit  que  d'ailleurs 
c  était  un  garçon  de  mérite. 

Dieu  vous  maintienne  »  mon  cher  defiructeur , 
dans  la  noble  réfolution  où  vous  êtes  de  faire  main 
baffe  fur  les  fanatiques ,  en  fefant  patte  de  velours  ! 
.Vous  ferez  cher  à  tous  les  gens  de  bien.  Ecr 

LETTRE     CLIX. 
DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

95  de  mars. 

IVJL  o  N    cher    philofophc   utile    et    agréable   an 
inonde ,  fâchez  que  votre  ouvrage  eft  comme  vous , 
^  et   qu'aucun  enfant  n'a  jamais  fi  bien   reflemblé 

à  fôn  père.  Sachez  que,  dès  qu  il  parut  dans  Genève 
entre  Tes  mains  de  quelques  amis ,  tous  dirent  :  Il 
écrit  cotnme  il  parle  »  le  voilà ,  je  croîs  Teneendrc* 
l^nand  on  Uavait  lu  ,  on  le  relifait  ;  on  en  cite  tous 
les  jours  des  palfages.  J'écrivis  à  mon  ami  M.  de 


IT    D£    M.    D'ALEMBZRT.     347 

CidtvilU  que  je  le  croyais  déjà  répandu  à  Paris  ;  je  ■ 

lui  parlai  du  plaifir  quil  aurait  à  le  lire  ,  et  je  lui  '7"^* 
recommandai,  dans  deux  lettres  confécutives ,  de  ne 
vous  point  nommer  ,  précaution  entre  nous  fort 
inutile  :  il  eft  impoilible  qu'on  ne  vous  devine  pas  à 
la  féconde  page.  Vous  aurez  à  la  fois  le  plaifir  de 
jouir  du  fuccès  le  plus  complet ,  et  de  nier  que  vous 
ayez  rendu  ce  fervice  au  public  devant  les  fripons 
et  les  fots  qui  ne  méritent  pas  même  la  peine  que 
vous  prenez  de  vous  moquer  d'eux. 

Je  fuis  très-fâché  de  n  avoir  point  encore  appris 
que  le  roi  ait  dédommagé  les  Calas.  On  roue  un 
homme  plus  vite  qu'on  ne  lui  donne  une  penfion. 
Vous  avez  bien  raifon  dans  ce  que  vous  dites 
du  flyle  des  avocats  ;  ils  n'ont  jamais  fu  combien 
la  déclamation  eft  Toppofé  de  l'éloquence  ,  et  com- 
bien les  adjectifs  afifaiblifTent  les  fubftantifs ,  quoi- 
qu'ils s'accordent  en  genre  ,  en  nombre  et  en  cas  ; 
mais  »  après  tout ,  les  raifons  que  frère  Beaumont 
a  détaillées  font  fortes  et  concluantes  ,  il  y  a  de  la 
chaleur  ,  et  le  public  rcfte  convaincu  de  l'innocence 
des  Calas ,  quoi  crat  demonftrandum.  Tout  ce  que  je 
demande  au  ciel,  c'eft  que  le  parlement  de  'ï'ouloufe 
caffe  l'arrêt  fouverain  des  maîtres  des  requêtes.  Je  ne 
me  fouviens  plus  quel  était  Thonnête  homme  qui 
priait  dieu  tous  les  matins  que  fes  ennemis  fiifcnt 
des  fottifes.  Le  fanatifme  commence  à  être  en  hor- 
reur ,  d'un  bout  de  TEurope  à  l'autre.  Figurez -vous 
qu'un  grand  feigneur  efpagnol ,  que  je  ne  connais 
point ,  s'avife  de  m'écrire  une  lettre  tout-à-fait  and-  . 
fanatique ,  pour  me  demander  des  armes  contre  ce 
monftre ,  en  dépit  de  la  fainte  hermandad. 
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Jean  Jacques  cft  devenu  entièrement  fou  ;  il  s'était 

*'  ^'  imaginé  qu'il  bûuleverferait  fa  chère  patrie  que  je 
corrompais  ,  dit-il ,  en  donnant  chez  moi  des  fpec* 
tacles  ;  il  n  a  pas  mieux  réufli  en  qualité  de  boute^ 
feu ,  qu  en  qualité  de  charlatan  philofophc.  . 
:  £li-il  vrai  quHelvétius  eft  à  Berlin  ?  Il  me  paraît 
que  le  réquiGtoire  compofé  par  Abraham  Chaumeix 
lui  a  donné  une  paralyfie  fur  les  trois  doigts  avec 
lefquels  on  tient  la  plume.  £ft  -  ce  qu'il  ne  favait 
pas  qu'on  peut  mettre  Yinf,...  en  pièces ,  fans  graver 
fon  nom  fur  le  poignard  dont  on  la  tue  ?  Madame 
Denis  vous  cmbraOe  de  tout  fon  cœur  »  et  mot 
auffi» 


LETTRE    CLX. 

DE    M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

s6  de  mars» 

vy  H,  la  belle  lettre  ,  mon  cher  maître  ,  que  vous 
venez  d'écrire  à  frère  DamilavilU  fur  l'affaire  des 
malheureux  Sirven  (*)  /  aufli  a-t-elle  le  plus  grand  et 
le  plus  juftc  fuccès  ;  on  fe  l'arrache ,  on  verfc  des 
larmes  ,  et  on  la  relit»  et  on  en  verfe  encore ,  et  on 
finit  par  délirer  de  voir  tous  les  fanatiques  dans  le 
feu  où  ils  voudraient  jeter  les  autres.  Je  fuis  bien 
heureux  que  ma  rapfodie  fur  la  defiruction  de  Loyola 
n'ait  pas  paru  en  même  temps  ;  votre  lettre  l'aurait 

(*)  Voyez  Politique  «t  Légiflation  ,  tome  Bt ,  page  «57.  Cette  lettre 
eft  adreflec ,  par  erreur ,  à  M.  d'AlmberL 
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«fifecée  ,  et  le  cygne  aurait  fait  taire  la  pie.  Je  ne  fais 
quand  ma  Dejlruction  arrivera  ;  mais  ce  que  je  fais , 
c'eft  qu'il  y  a  des  perfocines  à  Paris  qui  l'ont  déjà , 
et  que  mon  fccret  n'a  pas  été  trop  bien  gardé.  Quoi 
qu*il  en  foit ,  je  recommande  ce  malheureux  enfant 
à  votre  protection.  Le  bien  que  vous  en  direz  fera 
l'avis  de  beaucoup  de  gens ,  et  furtout  le  fera  vendre; 
car  c'eft-là  l'effentiel  pour  que  M.  Cramer  ne  foit  pas 
léfé. 

Je  ne  fais  ni  le  nom  ni  le  fort  du  jeune  jéfuite 
que  Simon  le  Franc  fuivait  à  la  proceffion.  Je  n'ai  vu 
Simon  depuis  long-temps  qu'une  feule  fois ,  à  l'en-r 
terrement  de  M.  d'Argenfon ,  où  il  était»  non  comme 
homme  de  lettres  »  car  il  eft  trop  grand  feignent 
pour  fe  parer  de  ce  titre  ,  mais  comme  parent  au 
quatre-vingt-dixième  degré.  S'il  eft  encore  à  Paris  r 
c'eft  fi  obfcurément  que  perfonne  n'en  fait  rien.  Il 
lui  arrivera  ce  qui  arriva  à  l'abbé  Cotin ,  que  les 
fatires  de  Dejpréaux  obligèrent  à  fe  cacher  fi  bien, 
que  le  Mercure  annonça  fa  mort  trois  ou  quatre  ana 
d'avance.  Il  en  eft  arrivé  à  peu-près  autant  au  poëte 
Roi ,  cet  ennuyeux  coquin  qui ,  depuis  une  cen- 
taine de  coups  de  bâton  qu'il  reçut  il  y  a  dix  ans , 
avait  pris  le  parti  de  la  retraite,  et  dont  on  avait 
annoncé  la  mort ,  il  y  a  plus  d'un  an  ,  dans  les 
gazettes ,  quoiqu'il  n'ait  rendu  que  depuis  peu  fa 
belle  ame  à  fon  créateur. 

Oui  vraiment,  le  bâtard  du  Portier  des  chartreux, 
Marjy  ,  olim  jéfuite  ,  comme  il  l'a  mis  à  la  tête 
d'un  de  fes  ouvrages  ,  eft  allé  violer  les  anges  en 
paradis.  Il  avait  commencé  par  être  Tafibcié 
d'Aliboron  avec  qui  il  s'était  enfuite  brouillé  ,  du 
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moins  à  ce  que  Ton  m*a  dit ,  car  je  n  avais  Thon- 

1765*  ncuj.  de  fréquenter  ni  l'un  ni  lautrc. 

Vous  avez  fù  que  les  Cahs  ont  pleinement  gagné 
leur  procès;  c'eft  à  vous  qu'ils  en  ont  robligation. 
Vous  feul  avez  remué  toute  la  France  et  toute  TEa- 
rope  en  leur  faveur.  Je  ne  fais  ce  qui  arrivera  des 
malheureux  Sirvcn.  On  dit  que  lavocat  Beaumont 
va  plaider  leur  caufe  ;  je  voudrais  bien  qu'avec  une 
fi  belle  ame  et  fi  honnête  ,  cet  homme  eût  un  peu  plus 
de  goût ,  et  quHl  ne  mit  pas  dans  fes  mémoires  tant 
de  pathos  de  collège.  Le  parlement  de  Touloufe  eft' 
furieux  ,  dit-on  ,  et  veut  caffer  Tarret  qui  caffc  le 
fien  ;  il  ne  lui  manque  plus  que  cette  fottife-là  à 
feire. 

Adieu  ,  mon  cher  maître;  moquez-vous  de  tout, 
comme  vous  faites  .  fans  ceficr  de  fecourir  les  mal- 
heureux et  d'écrafer  le  fanatifme.  Mes  refpects  à 
madame  Dcnis^  Je  fuis  charmé  qu'elle  ait  été  con- 
tente de  ma  pedte  drôlerie  que  la  canaille  janfê- 
nifte  et  loyolifte  ne  trouvera  pourtant  guère  drôle. 
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LETTRE   .C;L  X  J.:  '7"^ 

DE    M.    DE     VOLTAIRE, 

3  d'avril. 

IVXa  reconnaîffance  eft  vive ,  je  l'avoue  ,  maît  ce 
n'eft  pas  elle  qui  fait  mon  entboufiafme  pour  vous  ; 
c  eft  votre  zèle  aufli  intrépide  que  fage  ,  c'eft  votre 
manière  d'avoir  toujours  raifon  ,  c'eft  votre  art  d'at- 
taquer le  monftre  ,  tantôt  avec  la  mafiue  ^Hercule , 
tantôt  avec  le  ftylet  le  plus  affilé  ;  et  puis  ,  quand 
vous  l'avez  mis  fous  vos  pieds ,  vous  vous  moquez 
de  lui  fort  plaifamment.  Que  j'aime  votre  fiyle  \ 
que  votre  efprit  eft  net  et  clair  !  plût  à  Dieu  que 

tous  les  autres  frères  euflent  écrit  ainfi!  Vinf, 

ne  fe  débattrait  pas  encore  comme  elle  fait  fous  la 
vérité  qui  Técrafc.  Je  voudrais  bien  favoir  quel  e(^ 
le  poliflbn  de  théologien  à  qui  vous  faites  tant 
d'honneur.  Quoi  qu'il  en  foit ,  vous  ferez  .  obéi 
ponctuellement  et  promptement. 

Avez*vous  lu  le  Siège  de  Calais? je  fuis  ami  de 
l'auteur  ,  je  dois  Têtre  ;  je  trouve  que  le  retour  du 
'maire  et  de  fon  fils,  à  la  fin  ,  doit  faire  uH  bel  effet 
au  théâtre.  Il  fe  peut  d'ailleurs  qu'il  y  ait  dans  la  pièce 
quelques  défauts  qui  vous  aient  choqué  ;  mais  ce 
ii'eft  pas  à  moi  de  m'en  apercevoir ,  et  d  ailleurs  \i 
patriotifme  excufe  tout.  Je  voudrais  favoir  jufqu'à 
quel  point  vous  êtes  bon  patriote  ;  j'ai  peur  que 
vous  ne  vous  borniez  à  être  bon  juge.  Je  vous. aime 
.et révère;  écr.finf.... 
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«ï6i»  LE  T  T1R  E    C  L  X  I  I. 

1>£    Jtf.    Z)  £    VOLTAIRE. 

5  d'avril. 

IVIqn  cher  et  grand  philofophe  »  <ians  un  fatras 
de  lettres  que  je  recevais  par  la  voie  de  Genève  » 
mon  étQurderie  a  ouvert  celle  que  je  vous  envoie. 
Je  ne  me  fuis  aperçu  qu  elle  vous  était  adreffée  qu  a- 
près  avoir  fait  la  fottife  de  la  décacheter  ;  je  vous  en 
demande  très-humblement  pardon  »  en  vous  pro* 
teftant ,  foi  de  philofophe ,  que  je  n*en  ai  rien  lu. 
J'avais  ordonné  en  général  qu'on  retirât  toutes  celles 
qui  vous  feraient  adrefiées  d'Italie.  Je  n  ai  trouve  que 
celle-là  dans  mon  paquet  ;  je  me  flatte  qu'elle  n'efl 
pas  du  pape  régnant  ;  je  préfume  qu  elle  cft  d  un  cUc 
penfant,  puifqu'elle  cft  pour  vous. 

Il  y  a  peu  de  ces  êtres  penfans.  Mon  ancien  dif« 
ciple  couronné  me  mande  qu  il  n  y  en  a  guère  qu  un 
fur  nville  ;  c'eft  à  peu-près  le  nombre  de  la  bonne 
compagnie  ;  et  s'il  y  a  actuellement  un  millième 
d'hommes  de  raifonnable ,  cela  décuplera  dans  dÎK 
ans.  Le  monde  fe  déniaife  furieufement.  Une  grandq 
révolution  dans  les  efprits  s'annQnce  de  tous  côtés. 
Vous  ne  fauriez  croire  quels  progrès  la  raifon  a  fait^ 
dans  une  partie  de  l'Allemagne.  Je  ne  parle  pas  des 
impies  qui  embraifent  ouvertement  le  fyfteme  de 
Spinofa ,  je  parle  des  honnêtes  gens  qui  n'ont  point 
de  principes  fixes  fur  la  nature  des  chofes  «  qui  jic 

favent 
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favent  point  ce  qui  cft,  mais  qui  favent  très-bien'  ■ 
ce  qui  n'cft  pas  :  voilà  mes  vrais  philofophes.  Je  peux   »  7  ^^^ 
vous  aflurer  que»  de  tous  ceux  qui  font  venus  me 
voir ,  je  n'en  ai  trouvé  que  deux  qui  fuflcnt  des. 
fots.  Il  me  paraît  qu  on  n'a  jamais  tant  craint  les 
gens  d'cfprit  à  Paris  qu'aujourd'hui.  L'inquifition 
fur  les  livres  eft  févère  ;  on  me  mande  que  les  fouf- 
cripteurs  n'ont  point  encore  le  Dictionnaire  encyclo- 
pidique.  Ce  n  eft  pas  feulement  être  févère ,   c'cft 
être  très-injufte.  Si  on  arrête  le  débit  de  ce  livre , 
on  vole  les  foufcripteurs  »  et  on  ruine  les  libraires. 
Je  voudrais  bien  favoir  quel  mal  peut  faire  un  livre 
qui  coûte  cent  écus.  Jamais  vingt  volumes  in-folio 
ne  feront  de  révolution  ;  ce  font  les  petits  livres- 
portatifs  à  trente  fous  qui  font  à  craindre.  Si  l'Zt/etn- 
giU  avait  coûté   douze  cents  fefterces  ,  jamaif  la 
religion  chrétienne  ne  fe  ferait  établie. 

Pour  moi ,  j*ai  mon  exemplaire  de  V Encyclopédie ^ . 
en. qualité  d'étranger  et  de  fuifle.  On  veut  bien  que 
les  Suiifes  fe  damnent,  mais  on  veille  de  près,  à  ce 
que  je  vois.,  fur  le  falut  des  Parifiens.  Si  vous  pouviez- 
m  envoyer  quelque  chofe  pour  achever  ma  damna*^ 
tioa*  vous  meferiez  un  plaifir  diabolique  dont  je  vous 
{exw  très-obligé.  Je  ne  peux  plus  travailler ,  maia 
j'aime  à  me  donner  du  bon  temps ,  et  je  veux  queU 
que  chofe  qui  pique. 

'  Il  faut  que  je  vous  dife  que  je  viens  de  lire  Grotius^  - 
De  verifate ,  8cc.  Je  fuis  bien  étonné  de  la  réputation 
de.  cet  homme  ;  je  ne  connais  guère  de  plus  fot  . 
livre  que  le  ûen ,  excepté  l'ampoulé  HoutcvilU.  Oa 
avait»  de  fon  temps ,  de  la  répuution  à  bon  marché.  . 
Il.y  a  up  bon  article  de  Hobbes  ààasï Encyclopédie.' 
Correjp.  de  d:Alembtrt,  ùc.        Tome  I,        Z 


354  LETTRES  DE  M.   DE  VOLTAIRE 

-         Plûi  à  Dieu  que  tout  cet  ouvrage  fut  fait  comme 
*7*5.  votre  difcours  préliminaire  ! 

Adieu  ,  mon  très-cher  philofophe  ;  fera-t-il  dit 
que  je  mourrai  fans  vous  revoir? 

LETTRE     CLXIII. 

DE    M.    D'ALEMBERT. 

AParii,9d*avxil. 

Vous  avea  dâ  ,   mon  cher  et  illoftre   maître, 

itoevoir ,  il  y  a  peu  de  jours,  par  frère  DamilaviUê,  ua 

excellent  manufcrit  pour  juftifier  la  GattUe  titiêrairc 

^es  imputations  ridicules  des  fanatiques.  L*auteur, 

qui  ne  veut  point  être  connu  ,  vous  prie  de  £ûre 

parvenir  à  Timprimeur  cette  petite  correction-ci  qu^il 

faudra  mettre  dans  Terrata ,  fi  par  baiard  cet  oodroit 

était  déjà  imprimé.  Jefpère  qu'on  ne  fera  pas  la 

même  faute  pour  cet  ouvrage  qu'on  a  faite  pour  le 

mien ,  d'en  envoyer  deux  ou  trois  exemplaires  txtm^ 

vafés  à  Paris  •  avant  que  le  tout  foit  arrivé  ;  cette 

imprudence  eft  caufe  que  la  canaille  janfénienne  et 

jéAiidque  a  crié  d'avance  contre  la  Deftruciion ,  et 

que  la  publicapon  en  eft  fufpendue  par  ordre  du 

magiftrat ,  quoique  tous  les  gens  fages  qui  Tont  lue 

trouvent  louvrage  impardal ,  fage  et  utile.  Tout  ce 

que  j'appréhende  »  c'eft  que  pendant  tous  ces  délais 

on  n'en  fafie  une  édition  furtive  qui  pourrait  léfef 

M,  Cramer.  Ce  ne  fera  pas  la  &ute  de  l'auteur»  mais 

U  fiiut  efpéier  que  ceci  fervira  d'avis  pour  une  autre 
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fois.  J'attends  que  cette  affaire  foit  finie  pour  en  enta-  -^— - 
mer  une  autre  ;  mais  il  faudra  déformais  être  plus    *  ^     * 
précautionné  contre  Tinquifition.  Je  viens  de  rece- 
voir de  votre  ancien  difciple  une  lettre  charmante. 
Il  me  mande  qu'il  attend  Hclvétius  qui  doit  être 
arrivé  actuellement.  J'efpèrc  qu  il  fera  bien  reçu  ;  et 

que  Vif^. aura  encore  ce  petit  défagrément.  J*ai 

vu    des  additions  au  Dictionnaire  philosophique  , 
qui  m*ont  fait  beaucoup  de  plaifir.  La  difpute  fur  le 
chien  de  TobU ,  barbet  ou  lévrier ,  m*a  extrêmement 
diverti ,  fans  parler  du  refte.  On  dit  que  les  minif- 
très  de  Neuchâtel  ne  veulent  plus  de  Jean^Jacques  » 
et  que  votre  ancien  difciple  n'aura  pas  le  crédit  de 
Ty  faire  refter  malgré  cette  canaille.  Je  me  fou  viens 
qu'il  y  a  quatre  ans  ,  il  fut  obligé  d'abandonner  un 
pauvre  diable  qui  avait  prêché  contre  les  peines 
étemelles ,  et  que  le  cônfifioire  avait  chaffé.  Le  roi 
de  Pruffe  écrivit  à  milord  Maréchal  :  Puijqut  ces  b...^ 
là  veulent  être  damnes  itemellement ,  dites-leur  que  je 
ne  my  oppofe  pas  ,  que  le  diable  les  emporte  et  qu'il  les 
garde.  Au  fond ,  le  pauvre  Jean-Jacques  eft  fou.  Il 
y  a  cinq  ou  fix  ans  qu'il  mettait  Genève  à  côté  de 
Sparte  »  et  aujourd'hui   il  en  fait  une  caverne  de 
voleurs.  Il  faudrait ,  pour  toute  réponfe ,  faire  impri-» 
mer  l'éloge  à  côté  de  la  fatire  ,  et  y  mettre  pour 
épigraphe  ce  vers  de  je  ne  fais  quelle  comédie  : 

Vous  mentez  à  préfent,  ou  vou$  meatiçz  taatôl. 

Adieu ,  mon  illuftre  etrefpectable  maître;  on  peut 
dire  de  ce  monde  comme  Petit  Jean  dans  les  Plaideurs  : 

Qm  de  foUi  !  je  ne  fus  jamait  à  telle  fête. 
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LETTRE     C  L  X  I  V. 
DE    M.    DE    VOLTAIRE.. 

16  d*avril. 

JVl  o  N  cher  appui  de  la  raifon  ,  c  eft  bien  la  faute 
à  frère  Gabriel,  s'il  a  lâché  trois  ou  quatre  exem- 
plaires à  des  indifcrets  ;  mais ,  ou  je  me  trompe  fort, 
ou  jamais  Merlin  n'aurait  ofé  rien  débiter  fans  une 
permiflion'  tacite  ;  et ,  malheureufement ,  pour  avoir 
cette  permiflion  de  débiter  la  raifon  ,  il  faut  s'adref-^ 
fer  à  des  gens  qui  n  en  ont  point  du  tout.  Si  on  en 
fait  une  édition  furtive ,  alors  Gabriel  débitera  la 
fienne.  Foumiflez-nous  fouvent  de  ces  petits  ftylets* 
morteb   à  poignées  d'or   enrichies  de  pierreries; 
Vin/.... .y  fera  percée  par  les  plus  belles  armes  du* 
monde ,  et  ne  craignez  point  que  Gabriel  y  perde. 

Vous  avez  bien  raifon  de  citer  le  vers  des  Plai- 
deurs :  Que  de  fous!  ùc.  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à, 
vous  de  dire  bientôt:  Que  de  fous  j'ai  guéris  !  Tous 
les  honnêtes  gens  commencent  à  entendre  raifon  ;:il 
çft  vrai  qu'aucun  d  eux  ne  veut  être  martyr ,  mais 
il  y  aura  fecrétement  un  très*grand  nombre  de  con- 
fffleurs ,  et  c'eft  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

Jean-Jacqûes  ,  dont  vous  me  parlez  ,  fait  un  peu 
de  tort  à  la  bonne  caufe  ;  jamais  les  pères  de  l'Eglifc  * 
ne  fe  font  contredits  autant  que  lui.  Son  efprit  eft 
faux,  et  fon  cœur  eft  celui  d'un  mal-honnête  homme; 
cependant  il  a  encore  des  appuis.  Je  lui  pardonne-^ 
rais  tous  fes  torts  envers  moi ,  s'il  fe  mettait  à  pul- 
vérifer,  p^  un  bon  ouvrage,  les  prêtres  de  Baal  qui 
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le  perfécutcnt.  Javouc  que  fa  main  n  eft  pas  digne  • — •- — 
de  foutenir  notre  arche  ;  mais  ,  17  65. 

.   Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigùc  fe  fervir? 

Frère  Hclvéiius  réuffirafans  doute  auprès  dt  Frédéric j 
s'il  pouvait  partir  de  là  quelques  traits  qui  fecondaf- 
fent  les  vôtres ,  ce  ferait  une  bonne  affaire. 

Adieu  ,  mon  cher  maître  et  mon  cHer  frère  ;  je 
m'affaiblis  beaucoup,  et  je  compte  aller  bientôt  dans 
le  fein  d! Abraham  qui  n'était ,  comme  dit  VAlcoran , 
ni  juif  ni  chrétien. 


LETTRE     CLXV: 


D  E^M.     D'ALEMBERT. 


A  Paris,  ce  s 7  d*avril. 

IVJL  o  N  cher  et  illuftre  maître  ,  il  eft  arrivé  ce  que 
nous  efpérions  au  fujet  de  Thiftoire  de  la  Dejlruction 
des  jéfuites.  Les  gens  raifonnables  ont  trouvé  l'ou- 
vrage impartial  et  utile  ,  les  amis  des  jéfuites  même 
favent  gré  à  l'auteur  de  n'avoir  dit  de  la  fociété  que 
le  mal  qu'elle  méritait  ;  mais  les  janféniftes-convul- 
fionnaircs  et  attendant  le  prophète  iJ/iV  (qui  aurait 
bien  dû  leur  prédire  la  tuile  qui  leur  tombe  aujour- 
d'hui fur  la  tête)»  ont  crié  comme  tous  les  diables^ 
Ils  voudraient ,  dit-on  ,  dénoncer  le  livre  au  parle- 
ment; mais  comme  le  parlement  y  eft  traité  avec 
ménagement ,  il  y  a  apparence  qu'on  leur  rira  au 
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'  nez  ;  ils  commencent  à  perdre  de  leur  crédit ,  même 

'  7  "  ^'  danç  la  compagnie  :  jugez  de  l'état  où  font  leurs  a&iits. 
Ce  qu'il  y  a  de  plaifant ,  c'cft  que  cette  canaille  trouve 
mauvais  qu'on  lui  applique  fur  le  dos  les  coups  de 
bûche  qu  elle  fc  fait  donner  fur  la  poitrine.  Il  me 
femblc  pourtant  que  des  coups  de  bûche  font  tou- 
jours des  fecours ,  et  que  la  place  doit  leur  être 
indifférente  ; 

Car  il  n'importe  guère 
Que  Pafcal  foit  devant ,  ou  Pafcal  foit  derrière^. 

Jenverrai  inceffamment  à  firère  Gabriel  de  quoi  les 
faire  brailler  encore  ;  car ,  pendant  qu'iU  font  en  train 
de  braire ,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  leur  tenir  toujours 
la  bouche  ouverte.  J'ai  commencé  par  les  croqui- 
gnôles ,  je  continuerai  par  les  coupi,  de  houflinc , 
enfuite  viendront  les  coups  de  gaule  ,  ^tje  finirai  par 
les  coups  de  bâton  ;  quand  ils  en  feront  là ,  ils  feront 
fi  accoutumés  à  être  battus ,  qu'ils  prendront  les  coups 
de  bâton  pour  des  douceurs.  Mon  Dieu ,  Todieufe  et 
plate  canaille  !  mais  elle  n'a  pas  long-temps  à  vivre» 
et  je  ne  lui  épargnerai  pas  un  coup  de  ftylet. 

Vous  avez  fu  l'aventure  de  la  comédie  ;  nous  allons 
vraifemhlablement  perdre  mademoifelle  Clairon ,  qui 
ne  remontera  plus  fur  le  théâtre ,  fi  elle  ne  veut 
pas  perdre  l'eftime  des  honnêtes  gens.  Vocre  maré- 
chal a  tenu  une  jolie  conduite  {*);  fon  procédé  eft 
atroce  et  abominable ,  auffi  finira-t-il  aux  yeux  du. 
public  par  avoir  tout  l'odieux  et  tout  le  ridicule  de 
cette  affaire.  Je  ne  doute  pas  que  plufieurs  comé- 
diens ne  fe  retirent,  s'ils  ne  font  pas  en  effet  auffi  vils 

(*)  Le  niaréchftl  de  RickeiUu, 
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qu  on  voudrait  les  rendre.  Vous  avez  beau  faire  >  - 

mon  cher  maître ,  vos  vers  t>afleront  à  la  polléricé ,  '  '  * 
mais  le  nom  de  votre  maréchal  ny  pafTcra  pas;  on 
lira  vos  vers  ,  on  demandera  qui  était  cet  homme  , 
et  rhiftoire  dira:  J^^n^  mm  Jouviens  plus.  Il  faut 
avouer  que  vos  protégés  de  la  cour  (car  je  ne  leur  fais 
pas  Thonneur  et  à  vous  le  tort  de  dire  vos  protec^ 
leurs  )  ne  font  pas  heureux  en  renommée  ;  voyez  le 
beau  coton  qu'ils  jettent  tous.  Que  dites-vous  de  la 
belle  colonie  de  Cayenne ,  pour  laquelle  on  a  dépenfé 
des  fommes  immenfes  ?  On  y  a  envoyé ,  il  y  a  dix« 
huit  mois  »  quatorze  mille  hommes  dont  il  ne  reftait 
plus  que  quinze  cents  il  y  a  trois  mois  ;  on  va 
ramener  tout  ce  qui  refte ,  et  peut-être  n'en  revicn* 
dra-t-il  pas  fix  cents.  Que  le  roi  eft  à  plaindre  d  être 
fi  indignement  fervi  »  lorfqu*il  mérite  tant  de  Têtre 
bien  !  Helvétius  me  paraît  bien  content  de  foa 
voyage.  Adieu ,  mon  cher  maître* 

LETTRE      C   L   X  V   I. 
DE    M.     DE    VOLTAIRE. 


I  de  mai. 


Vc 


OTRE  indignation ,  mon  cher  philofophe  »  eft  des 
plus  plaifantes.  J'aime  à  vous  voir  rire  au  nez  des 
Polichinels ,  à  qui  vous  donnez  tant  de  nafardes. 
Vous  voilà  en  train  de  faire  des  nazaréens  (n'eft-cc 
pas  de  nazaréens  que  vient  nafarde?)  de  faire  des 
nazaréens ,  dis-je ,  ce  que  BUiJe  Pajcal  fefait  des 
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■  '  ■    jéfuites.  Vous  les  rendrez  ridicules  »  injacula'jacu" 
*7^j*   lorum  ,  amen.  Les  croquignoles  au  cuiftre  théologien 
•font,  je  crois ,  parties ,  et  je  prie  dieu  quelles 
arrivent  à  bon  port. 

On  dit  qu\..  compofe  avec  Tabbé  à^Ejlréts  un 
beau  réquifitoire  pour  défendre  de  penferen  France. 

Je  ne  conçois  pas  comment  ce a  ofé  foutenir , 

dans  fon  tripot ,  que  Tame  eft  fpirituelle  ;  je  ne  fais 
aflurément  rien  de  moins  fpirituel  que  l'ame  d\... 
•  Voyez  -  vous,  toujours  mademoifelle  Clairon  ? 
pourriez-vous  lui  dire  ,  ou  lui  faire  dire  fortement 
qu'elle  fe  fera  un  honneur  immortel,  fi  elle  déclare» 
«elle  et  fcs  confrères  ,  que  jamais  ils  ne  remonteront 
fur  le  théâtre  de  Paris  ,  fi  on  ne  leur  rend  tous  \tt 
droits  de  citoyens  ;  et  que  c'eft  une  contradiction 
trop  abfurde  d*étre  au  cachot  de  Tévêque  fi  on  ne 
joue  pas,  et  excommunié  par  Tévéque  fi  on  joue? 
Cette  tournure  ne  pourrait  offenfer  la*  cour  ,  et  rcn« 
drait  odieux  tous  ces  faquins  de  janféniftes.  Dites- 
lui  ,  je  vous  prie  ,  (jue  je  lui  fuis  plus  attaché,  que 
jamais. 

Courage .  Archimède  ;  le  ridicule  eft  le  point  fixe 
avec  lequel  vous  enlèverez  tous  ces  maroufles»  et  les 
ferez  difparaître. 
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LETTRE      C  L  X  V  I  I.       »7«5« 
DE    M.    D'  A  L  E  M  B  E  RT. 

A  Paris-,  ce  18  de  mai. 


M. 


LON  cher  et  illuftre  confrère ,  voilà  M.  le  comte 
de  ValbeUe  que  vous  connaifliez  déjà  par  fes  lettres  » 
et  que  furement  vous  ferez  charmé  de  connaître  par 
fa  perfonne.  Une  heure  de  converfation  avec  lui 
vous  en  dira  plus  en  fa  faveur  que  je  ne  pourrais 
vous  en  écrire  ;  il  à  voulu  abfolument  que  je  lui 
donnafle  une  lettre  pour  vous  »  quoique  aflurément 
il  n'en  ait  pas  befoin.  Il  vous  dira  des  nouvelles  de 
inademoifelle  Clairon ,  et  de  Fintéret  qu  ont  pris  tous 
les  gens  de  lettres  à  la  manière  indigne  dont  elle  a 
été  traitée.  Je  ne  fais  pas  fi  elle  remontera  jamais  fur 
le  théâtre ,  mais  je  Teflime  aifez  pour  croire  qu  elle 
ïx'eh  fera  rien.  Ceft  bien  aflez.  d'être  excommuniée, 
fans  être  encore  opprimée  par  des  tyrans  ;  et  traitée 
avec  la  dernière  barbarie.  Les  Velches  mériteraient 
d'être  réduits  à  la  méfie  et  au  fermon  pour  toute  nour- 
riture; et  j'efpère  qu'ils  finiront  par  ce  régime  fi  digne 
d'eux.  Si  les  comédiens ,  comme  vous  dites  ,  ne  pro- 
fitent pas  de  cette  circonflance  pour  demander  qu'on 
leur  rende  tous  les  droits  de  citoyens  ,  même  celui 
de  rendre  le  pain  béni ,  ils  feront  à  mes  yeux  les 
derniers  des  hommes.  Mon  avis  ferait  qu'ils  préfen- 
tafient  requête  à  l'aflcmblée  du  clergé ,  pour  obtenir 
main -levée  de  l'excommunication ,  et  la  liberté  de 
communier  à  tout  le  moins  une  fois  tan.  Je  voudrais 
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^  bien  favoîr  ce  que  la  cour  aurait  à  leur  dire ,  s'ils  rcfii- 

''     '  faient  déjouer  en  cas  qu*on  leur  refusât  leur  demande; 
fans  compter  qu  il  ferait  alfez  bon  que  Talfemblée  du 
clergé  I  qui  va  demander  à  cor  et  à  cri  le  rappd 
des  jéfuites  ,  qu  elle  n^obtiendra  pas  ,  demandât  en 
même  temps  »  à  toute  force ,  la  réhabilitation  des 
comédiens  au  giron  de  FEglife  ,  et  en  vînt  à  bout 
Imaginez^vous  quel  beau  fujet  de  réflexions  pour  le 
gazetier  janfénifte.  A  propos  de  gazetier  janfénifie, 
il  me  femble  que  fes  amis  du  parlement  ont  renoncé 
au  projet  de  dénoncer  la  Dejlruction  ;  ils  ont  fead, 
à  force  de  difcemement  (car  ils  ont  Tcfprit  fin), 
le  ridicule  dont  ils  (e  couvriraient.  J'en  fuis  fincè* 
rement  fâché  ,  car  vous  favez  tout  le  bien  que  je 
leur  veux  ;  je  ne  perdrai  aucune  occafion  de  leur 
donner  des  marques  de  fouvenir  et  d  attachement 
Adieu  ,  mon  cher  et  illuftre  confrère  ;  mon  attache- 
ment pour  vous  eft  d'une  nature  un  peu  différente, 
mais  il  n'en  fera  pas  moins  durable.  Je  vous  embrafle 
de  tout  mon  cœur  ,  et  j'envie  bien  à  M.  de  VMIk 
le  plaifir  qu*il  aura  de  vous  voin. 

Les  comédiens  ont  gagné  leur  procès  contre  votre 
Alcihiadt.  Nt  convenez-vous  pas  qu'il  jette  un  beau 
coton  ?  Vous  aurez  beau  faire ,  mon  cher  philofopfae, 
vous  n'en  ferez  jamais  qu'un  vieux  freluquet ,  bien 
peu  digne  d'être  célébré  par  une  plume  telle  que  la 
vôtre. 
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LETTRE     CLXV  II  I.       «765. 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

A  Genève,  27  de  mai. 

J|*Ai  eu  rhonneur  de  voir  M.  de  ValbelU  ,  mon 
cher  Archiméde  ;  il  cft  bien  aimable,  comme  vous  dites* 
Je  ne  favais  point  que  l'autre  Archimèdc-Clairaut  fut 
gourmand ,  et  que  des  indigeftions  Teuflent  tué  :  ce 
n'eft  pas  ainlî  que  doit  mourir  un  philofophe.  Sa 
penfion  vous  eft  dévolue  de  droit.  Peut-être  avez- 
vous  quelques  ennemis  qui  vous  ont  deifervi;  je 
n'en  fuis  point  du  tout  furpris.  J'ai  des  ennemis  aufli  » 
moi  qui  ne  vous  vaux  pas.  On  m'a  dit  que  l'académie 
des  fciences ,  en  corps ,  demande  cette  penfion  pour 
vous  ;  c'eft  une  démarche  qui  vous  honore  autant 
que  vos  confrères.  Vous  me  ferez  grand  plaifir  de 
m'en  apprendre  le  fuccès ,  foit  par  un  pedt  mot  de 
votre  main ,  foit  par  notre  digne  ami. 

On  m'a  fait  accroire  que  mademoifelle  Clairon 
pourrait  venir  confulter  Tronchin  ;  en  ce  cas ,  il  faudra 
que  je  faffe  rebâdr  mon  théâtre  :  mais  je  fuis  devenu 
fi  vieux ,  que  je  ne  peux  plus  même  jouer  les  rôles 
de  vieillard.  D'ailleurs  les  tracatferies  qu'on  me  fait 
continuellement  m'ont  rendu  la  voix  rauque  : 

Lupi  Marim  vider e  priores. 

Je  croîs  que ,  fi  Clairaut  eft  allé  voir  Newton ,  j'irai 
bientôt  faire  très-humblement  ma  cour  à  Milton.  En 
attendant ,  je  vous  embralTe  de  tout  mon  cœun 
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T^       LETTRE       CLXIX. 
DÉ    M.    DE    VOLTAIRE. 

S4  de  juin. 

IVloN  cher  philofophc,  je  fuis  plus  indigne  que 
vous ,  parce  que  je  fais  mieux  que  vous  tout  ce  que 
vous  valez.  Il  y  a  injuftice ,  ingratitude ,  ridicule , 
le  tout  au  premier  degré ,  à  refufer  une  modique 
penfion  ,  patrimoine  d'académie  ;  et  à  qui?  à  celui 
qui  a  refufé  cent  mille  livres  d'appointemens ,  pour 
continuer  à  faire  honneur  à  fa  patrie.  Je  ne  crois  pas 
que  vous  foyez  éconduit.  Les  hommes  ont  encore  un 
petit  refte  de  pudeur.  Vous  voyez  qu'on  ne  donne 
point  votre  penfion  à  d'autres  ;  on  vous  fait  donc 
feulement  attendre  :  on  veut  peut-être  que  vous 
faffiez  quelque  démarche.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  me  mander  où  vous  en  êtes.  Ayez  la  bonté  de 
donner  votre  lettre  à  M.  de  VilUttt;  c'cft  un  de  nos 
plus  aimables  frères ,  ami  éclairé  de  la  bonne  caufe , 
et  fentant  tout  votre  mérite.  C'en  ferait  trop  ,  mon 
cher  philofophe ,  fi  les  fages  avaient  contre  eux  les 
prêtres  et  les  miniflres.  Nous  avons  befoin  des  hom- 
mes d'Etat  pour  nous  défendre  contre  les  hommes  de 
Dieu.  Je  ne  vous  dis  pas  celà^en  Tair  ;  il  y  a  du  temps 
que  j'ai  de  très-bonnes  raifons  de  pcnfcr  ainfi.  Man- 
dez-moi ,  je  vous  prie ,  tout  ce  que  vous  avez  fur  le 
coeur ,  attendu  que  le  mien  eft  à  vous.  Recommandez- 
moi  aux  prières  de  nos  frères.  Ecr.  Vinf. 
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LETTRE    CL  X  X.  ^' 

DE    M.    D'ALEMBERT. 

Ce  3o  de  juin. 

Vous  êtes  bien  bon ,  mon  cher  maître ,  de  prendre . 
tant  de  part  à  Tinjudice  que  j'éprouve  ;  il  cft  vrai 
qu'elle  eft  fans  exemple.  Je  fais  que  le  mînîftrc  n  a    - 
point  encore  rendu  de  réponfe  définitive  ;  mais  vou- 
loir me  faire  attendre  et  me  faire  valoir  ce  qui  m'eft 
dû  à  tant  de  titres ,  c'eft  un  outrage  prefque  aufli  grand 
que  de  me  le  refufer.  Sans  mon  amour  extrême  pour  ^ 
la  liberté ,  j'aurais  déjà  pris  mon  parti  de  quitter  la 
France ,  à  qui  je  n'ai  fait  que  trop  de  facrificcs.J'appro- 
che  de  cinquante  ans;  je  comptais  fur  la  penfion  de  , 
Tacadémie  comme  fur  la  feule  reffource  de  ma  vicillcffc. 
Si  cette  reffource  m*cft  enlevée  ,  il  faut  que  je  fonge  _ 
à  m'en  procurer  d'autres  ,  car  il  cft  affreux  d'être  . 
vieux  et  pauvre.  Si  vous  pouviez  favoir  les  charges 
confidérables  et  indifpenfablcs ,  quoique  volontaires, 
quiabforbent  la  plus  grande  parue  de  mon  très-petit , 
revenu ,  vous  feriez  étonné  du  peu  que  je  dépenfe 
pour  moi  ;  mais  il  viendra  un  temps ,  et  ce  temps 
n  eft  pas  loin ,  où  Tâge  et  les  infirmités  augmenteront . 
mes  befoins.  Sans  la  penfion  du  roi  de  Pruffe ,  qui 
m'a  toujours  été  très-exactement  payée ,  j'aurais  été 
obligé  de  me  retirer  ou  à  la  campagne  ou  en  pro- 
vince >  ou  d'aller  chercher  ma  fubfifiance  hors  de 
ma  patrie.  Je  ne  doute  point  que  ce  prince ,  quand  il 
laura  m^  pofition ,  ne  redouble  fes  inftances  pour  me 
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■■  faire  accepter  la  place  qu  il  me  garde  toujours ,  de 

I }  6  S.  préfident  de  Ton  académie  ;  mais  le  féjour  de  Potfdam 
ne  convient  point  à  ma  fanté ,  le  feul  bien  qui  me 
refte  ;  et  d'ailleurs  un  roi  eft  toujours  meilleur  pour 
maitreiTe  que  pour  femme.  Je  vous  avoue  que  ma 
fituation  m'embarrafle.  Il  cft  dur  de  fe  déplacer  à 
cinquante  ans,  mais  il  ne  Teft  pas  moins  de  reftcr 
chez  foi  pour  y  eifuyer  des  nafardes:  Ce  qui  vous 
étonnera  davantage ,  c*eft  que  le  miniflre ,  qui  en  agit 
fi  indignement  à  mon  égard ,  a  dit  à  M.  le  prince 
Louis  qu  il  n'avait  rien  à  me  reprocher ,  ni  pour  mes 
écrits  ni 'pour  ma  conduite.  Le  prince  Louis  voulait 
aller  au  roi ,  qui  furement  ignore  cette  indignité  ;  mais 
il  n'en  a  rien  fait ,  dans  la  crainte  de  me  nuire  auprès 
du  miniftre  »  en  voulant  me  fervir.  Ma  feule  confola^ 
tion  eft  de  voir  que  l'académie ,  le  public  ,  tous  les 
gens  de  lettres ,  à  l'exception  de  ceux  qui  font  Top* 
probre  de  la  littérature ,  ne  font  pas  moins  indignés 
que  vons  du  traitement  que  j'éprouve.  J'efpère  que 
les  étrangers  joindront  leurs  cris  à  cenx  de  la  France  ; 
et  je  vous  prie  de  ne  laifler  ignorer  à  aucun  de  ceux 
que  vous  verrez ,  le  nouveau  genre  de  perCècutîon 
qu'on  exerce  contre  les  lettres. 

Adieu,  mon  cher  et  illuftre  confrère  ;  je  fuis  très* 
fenfible  à  l'amitié  que  vous  me  témoignez  ;  je  crois 
la  mériter  un  peu  par  mes  fentimens  pCFur  vous« 
J'oublie  de  vous  dire  que  j'ai  écrit  au  miniftre  un« 
lettre  &mple  et  convenable,  fans  baOefie  et  fans  info* 
lence ,  et  que  je  n'en  ai  pas  eu  plus  de  réponfe  que 
l'académie.  Si  on  attend  que  je  faiTe  d'autre»  démar* 
ches»  on  attendra  long-temps» 
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LETTRE    CLXXI.  ^ 

2)  E    M.    D  E    V  O  L  r  A  I  R  E. 

tdtyàXUu 

IVloN  cher  philofophc,  votre  lettre  m'a  pénétré 
le  coeur.  Je  vous  aime  aflez  pour  vous  apprendre  des 
fecrets  que  je  ne  devrais  dire  à  perfonne ,  et  je  compte 
affez  fur  votre  probité ,  fur  votre  amitié ,  pour  être 
sur  que  vous  garderez  le  filence  que  je  rorops  aveq 
vous^  Je  ne  vous  parle  point  de  l'intérêt  que  vou$ 
avez  à  vous  taire  ;  tout  intérêt  eft  chez  vous  fubor-* 
donné  à  la  vertu. 

La  plupart  des  lettres  font  ouvertes  à  la  pofte  ;  les 
vôtres  Font  été  depuis  long*temps.  Il  y  a  quelques 
mois  que  vous  m'écrivîtes  :  Que  direwous  des  mini/Ires^ 
vês  protecteurs  ,  ou  plutôt  vos-  protégés  ?  et  l'article 
n'était  pas  à  leur  louange.  Un  miniftrc  m'écrivit^ 
quinze  jours  après  :  Jfe  m  fuis  pas  honteux  ditn  votre 
protégé^  mais,  ire.  ;  ce  miniflre  paraifiait  très  «irrité^ 
On  prétend  encore  qu'on  a  vu  une  lettre  de  vous  à 
l'impératrice  de  Ruflie ,  dans  laquelle  vous  difiez  ; 
La  France  reffanhlc  à  une  vipère,  tout  en  ejl  bon  hors  la 
tête.  On  ajoute  que  vous  avez  écrit  dans  ce  goût  au 
roi  de  PruiTe.  Vous  fentez  »  mon  cher  philofophe  ^ 
combien  il  a  été  inudle  que  je  vous  aye  rendu  jufiice , 
et  que  j*aye  écrit  à  ceux  qui  fe  plaignaient  ainfi 
de  vous ,  que  vous  êtes  t  homme  qui  fait  le  plus  (Chonr 
ncur  à  la  France.  La  voix  d'un  fauvtt  Jean  criant 
dans  le  défert»  et  fuxtout  d'uojfean  perfécuté  ^  ne'fai|; 
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•— ^  pas  un  grand  cflFct.  Voilà  donc  où  vous  en  êtes.  Ccft 
ij6S.  ^  ^^^5  j^  jQ^j  pçfç^ .  YQyc2  fî  vous  voulez  VOUS  tranf- 

planter  à  votre  âge ,  et  s'il  faut  que  Platon  aille  chez 
DenySfOn  que  Platon  rcfte  «n  Grèce.  Votre  coeur  et 
votre  raifon  font  pour  la  Grèce.  Vous  cxammcrei 
fi  »  en  reftant  dans  Athènes ,  vous  devez  rechercher 
la  bienveillance  des  Périclés.  Je  fuis  perfuadè  que  le 
miniftre ,  qui  n*a  rien  répondu  fur  votre  penfion ,  ne 
garde  ce  filence  que  parce  qu*un  autre  miniftre  lui: 
a  parlé.  On  eft  fâché  contre  vous  depuis  la  Vijion... 
Je  fentis  cruellement  le  coup  que  cette  Vtfion  porterait 
aux  philofophes  ;  je  vous  le  mandai  ;  vous  ne  me 
crûtes  pas ,  mais  j'étais  très-inftruit.  Madame  la  pria* 
ceffe  de  R...  n'apprit  qu'elle  était  en  danger  de 
mort  que  par  cette  brochure.  Jugez  quel  effet  elle  dut. 
faire.  Depuis  ce  temps ,  des  tréfors  de  colère  fe  font 
amaiTés  contre  nous  tous ,  et  vous  ne  Tignorez  pas. 
J*ai  cru  apercevoir  »  au  travers  de  ces  nuages ,  qu  on 
vous  eftime  comme  on  le  doit ,  et  qu*on  aurait  déiir^ 
votre  eftime. 

Je  fais  bien  que  vous  ne  ferez  jamais  de  démarche 
qui  répugne  à  la  hauteur  de  votre  ame^»  mais  il  vous 
faut  votre  penfion.  Voulez-vous  me  faire  votre  agent; . 
quoique  je  ne  fois  pas  fur  les  lieux?  Il  y  a  un  homme 
qui  eft  dans  une  très-grande  place,  et  qui  eft  mécon- 
tent de  vous.  Il  n  eft  pas  impoflible  que  fon  reffenti- 
ment  ait  influé  fur  le  refus  ou  fur  le  délai  de  la  juflice 
qu*on  vous  doit.  Permettez-vous  que  je  prenne  la 
liberté  de  lui  écrire?  Je  fuis  fans  conféquence;  je  ne. 
compromettrai  ni  lui  ni  vous  ;  je  lui  propoferai.  une . 
action  généreufe.  Il  eft  très-capable  de  la  faire,. très? 
capable  auffi  de  fe  moquer  de  moi;  m^  j*ea  cquir4 . 

volontiers 
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volontiers  les  rifqucs ,  et  rien  ne  retombera  fur  vous.  — — 
Je  ne  ferai  rien  afiurément  fans  avoir  vos  inftructions   *  7 ^5» 
que  vous  pourrez  me  faire  parvenir  en  toute  fureté 
par  la  voie  dont  vous  vous  êtes  déjà  fcrvi. 

On  crie  contre  les  philofophes ,  on  a  raifon.;  car 
fi  Topinion  eft  la  reine  du  monde ,  les  philofophes 
gouvernent  cette  reine.  Vous  ne  fauriez  croire  com- 
bien leur  empire  s'étend.  Votre  Dejlruction  a  fait 
beaucoup  de  bien.  Bonfoir  ;  je  fuis  las  d'écrire.  Je  ne 
le  ferai  jamais  de  vous  lire  et  de  vous  aimer. 

LETTRE      CLXXII. 

DE    M.    D'ALEMBERT. 

1 6  de  juillet. 

IVxoN  cher  et  illuftre  maître,  je  reçois  à  Tiaftant 
votre  lettre  du  8 ,  que  M.  de  VilUttt  m'envoie  de  fa 
campagne  ;  et  comme  il  ferait  trop  long,  et  peut- 
être  peu  sûr  de  vous  répondre  par  fon  canal  »  en  fon 
abfence  je  profite  de  Toccafion  de  mademoifelle 
Clairon  pour  vous  ouvrir  mon  cœur.  Il  eft  très-vrai 
que  j'ai  écrit  tout  ce  qu  on  vous  a  dit  ;  mais ,  comme 
cela  n'iritéreffe  point  le  roi ,  je  croyais  pouvoir  écrire 
en  fureté,  perfuadé  qu'on  ne  rendait  compte  qu'à  lui* 
de  ce  que  pouvaient  contenir  mes  lettres.  Il  n'eft  pas 
moins  vrai  que  Thomme  en  place,  dont  vous  me. 
parlez  ,  eft  parvenu  à  fe  rendre  l'exécration  des  gens 
de  lettres ,  dont  il  lui  était  fi  facile  de  fe  faire  aimen j 
Je  crois  bien  qu'il  me  hait ,  et  je  me  pique  de  recon- 
naiflance  ;  cependant  je  n'imagine  pas  qu'il  influe 

^  Correfp.  de  dAUmbtrt,  ire.       Tome  I.        A  a 
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—  beaucoup  dans  le  refus  ou  le  délai  de  ma  pcnfion; 

1765.  jç  Q^jg  plutôtque  les  dévots  de  la  cour  ont  fait  peur 
au  miniftre ,  qui  n'ofe  le  dire  pourtant,  et  qui  donne 
de  fon  délai  toutes  fortes  de  mauvaifes  raifons.  An 
reflç ,  je  vous  laiiTe  le  maître  de  faire  les  démarches 
que  vous  jugerez  utiles  »  pourvu  que  ces  démarches 
ne  m'engagent  à  lien  :  ce  qui  eft  bien  certain,  ceft 
que  je  n*en  ferai  pour  ma  part  aucune.  Le  roi  de 
Prufle  ma  déjà  fait  écrire  ,  et  j*attends  une  lettre  de 
lui.  On  me  dit  de  fa  part  que  la  place  de  prcfident 
eft  toujours  vacante ,  qu  elle  m'attend  ,  et  que,  pour 
cette  fois ,  il  efpère  que  je  ne  la  rcfuferai  pas  ;  mais 
ma  fanté  ne  me  permet  plus  de  me  tranfplanter,  et 
puis  je  fuis  plus  amoureux  de  la  liberté  que  jamais ,  et 
fi  je  quittais  la  France  (ce  qui  pourrait  bien  arriver 
fi  le  roi  de  Prufle  venait  à  mourir) ,  ce  ferait  pour  aller 
dans  un  pays  libre.  Il  eft  sûr  que  cette  France  m'eft 
bien  odieufe ,  et  que ,  fi  ma  rai/on  eft  pour  la  Grèce, 
aiTurément  mon  cour  n'y  eft  pas«  Tous  les  favans  de 
l'Europe  font  déjà  informés ,  par  moi  ou  par  d W 
très ,  de  l'indignité  abfurde  avec  laquelle  on  me  traite , 
et  quelques-uns  m'en  ont  déjà  témoigné  leur  indigna* 
tion.  U  arrivera  de  mon  affaire  ce  qui  plaira  au 
deftin.  Je  quitterai  Paris  du  moment  on  je  ne  pourrai 
plus  y  vivre ,  et  j'irai  m'enterrer  dans  quelque  folitudc. 
On  me  fera  tout  le  mal  qu'on  voudra  ;  j'efpèrc  que 
mes  amis,  le  public  et  les  étrangers  me  vengeront. 
Adieu ,  mon  cher  maître  ;  je  ne  vous  dis  rien  de  la 
porteufe  de  cette  lettre ,  elle  porte  fa  recommanda- 
tion avec  elle.  Adieu. 
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LETTRE     CLXXIII.       *76i. 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  5  cTaugufte ,  car  je  ne  pois  fpufi&ir  août. 


M, 


.ON  cher  philofophcy  fi  la  caufe  que  je  foup<» 
connais  n  eft  pas  la  véritable,  il  y  a  donc  des  efiFets 
(ans  caufe.  La  raifon  fuffifante  de  Lcibniix  eft  donc  ' 
à  tous  les  diables  ;  car  tout  ce  qu  on  peut  alléguer  » 
pour  colorer  l'injuHice  qu'on  vous  fait ,  eft  parfaite* 
jnentabfurde.  Mademoifelle  Clairon ,  dans  fon  genre  » 
fe  trouve  à  peu-près  maltraitée  comme  vous  ;  elle  a 
elTuyé  aflurément  des  chofes  plus  défagréables  ;  je  lui 
confeille  ce  que  probablement  elle  fera  ,  et  ce  que 
vous  lui  avez  confeille.  Pour  vous ,  mon  cher  et 
grand  philofophe ,  je  n'ai  point  d'avis  à  vous  donner; 
vous  n'en  prendrez  que  de  votre  fermeté  et  de  votre 
fageffe.  Je  n'ai  rien  à  dire  à  M.  le  duc  de  Choijeul ,  jcf 
lui  ai  tout  dit  ;  et ,  puifquc  vous  ne  le  croyez  pas 
l'auteur  de  cette  injuftice ,  mon  rôle  eft  terminé.  Tout 
ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'il  y  a  un  déchaînement  aufli 
violent  que  ridicule  à  la  cour  contre  les  philofophes  ; 
et  pour  compléter  cette  extravagance ,  c'eft  le  beau 
Siège  de  Calais  qui  a  fait  pouiTer  à  l'excès  ce  déchaî* 
Dément.  J'ignore  fi  vous  quitterez  cette  nation  de 
fingcs ,  et  fi  vous  irez  chez  des  ours  ;  mais  fi  vous 
allez  en  Ourfie,  paflez  par  chez  nous.  Ma  poitrine 
commence  un  peu  à  s'engager.  Il  ferait  fort  plaifant 
que  je  mouruffe  entre  vos  bras,  en  fefant  maprofeflion 
de  foi. 
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— -  Maïs  t>ourquoi  ne  vicndricz-vous  pas  à  Fcrncy 
'?"**  attendre  philofbphiquement  la  fin  des  orages?  Vous 
-«me  direz  peut -être  quon  viendrait  nous  y  brûler 
tous  deux  :  je  ne  le  crois  pas,  nous  ne  fommes  qu*au 
temps  des  Frérons  et  des  Pomptgnans ,  et  non  à  celui 
des  Dubourgs  et  des  Servais  ;  d  ailleurs  nous  fommes 
tous  deux  bons  chrétiens ,  bons  fujets ,  bons  diables-; 
on  nous  laiCTera  en  paix  dans  ma  tanière.  Ecrivez- 
moi  par  frère  DamilavilU.  Adieu  ;  je  vous  aime  autant 
que  je  vous  eftime. 

LETTRE      CLXXIV. 

DE    M.    D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  i3  d*augu(le. 

J'ai  penfé  ,  mon  cher  et  illuflre  maître  ,  aller 
demander  ma  penfion  au  père  éternel,  qui  furement 
ne  m'aurait  pas  traité  plus  mal  qu*on  ne  le  fait  à 
Verfailles.  Une  inflammation  d'entrailles  m'a  mi£  un 
pied  dans  la  barque  à  Caron  ,  dans  laquelle  il  me 
femble  que  je  defcendais  fans  regret.  Heureufement 
ou  malheureufement  le  grand  danger  n'a  pas  été 
long ,  quoique  le  médecin ,  qui  craignait  une  fièvre 
maligne ,  n'ait  ofé  prononcer  pendant  plufieurs  jours. 
Je  fuis  à  préfent  bien  rétabli ,  à  un  peu  de  faiblefle 
près.  Quel  beau  livre  j'ai  fouillé  aux  jéfuites  et  aux 
janféniftes  !  et  que  de  magnifiques  chofes  ils  auraient 
dites,  fi  le  diable  m'ayait  emporté!  J'apprends,  par 
une  voie  indirecte ,  qu'il  a  été  au  moment  d  en  faire. 
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autant  de  vous  ,  mais  que  vous  lui  avez  échappé  — — 
comme  moi.  Il  faut  que  le  diable,  qui  nous  guette  't^^- 
Tun  et  l'autre,  ne  fâche  pas  fon  métier,  ou  n'ait  pas 
les  ferres  bien  fortes;  il  fc  confole  apparemment  en 
penfant  que  ce  qui  eft  diflPéré  n'eft  pas*  perdu.  * 
.  Je  fuis  bien  aifc  que  vous  n'ayez  point  écrit  en  ma 
faveur  à  l'homme  dont  vous  me  parlez  ,  pour  deux 
raifons  ;  la  première ,  parce  que  je  ne  puis  ni  l'aimer 
ni  l'eftimer  ,  ne  fût-ce  que  par  la' protection  ouverte 
qu  il  a  donnée  à  une  fatirc  infâme  jouée  fur  le  théâtre 
contre  de  fort  honnêtes  gens  dont  il  n'avait  point 
à  fe  plaindre  ;  il  s'eft  déclaré  l'ennemi  des  lettres ,  et 
je  ne  crois  pas  que  cela  lui  tourne  à  bien.  Quoique  je 
iènte  les  inconvéniens  de  la  pauvreté ,  j'aime  mieux 
refter  pauvre  que  de  devoir  ma  fortune  à  de  pareilles 
gens ,  et  je  me  fouviens  de  trois  beaux  vers  de  Zaïre , 
que  je  crains  pourtant  d'efiropier  : 

Il  eft  affreux  pour  un  cœur,  magnanime 

D'attendre  des  bienfaits  de  ceux  qu'on  méfeftime  ;     ) 
Leurs  refus  font  affreux ,  leurs  bienfaits  font  rougir. 

'  Ma  féconde  raifon  pour  ne  faire  auprès  de  cet 
bonime  aucune  démarche ,  c'eft  que  je  fuis  perfuadé, 
encore  une  fois,  qu'il  a  moins  influé  que  vous  ne 
croyez  dans  l'avanie  qu'on  m'a  faite  ;  je  crois  ^ueia 
cabale  des  dévots  ,  dont  le  petit  -  bout  de  mihiftre 
Saint^Florentin  a  eu  peur ,  y  a  eu  plus  de  part  que 
lui.  Ajoutez  que  ce  petit  bout  de  miniftre ,  qui  ne 
me  voit  jainais  dans  fon  antichainbre  avec  mes  autres 
confrères  ,  a  été  tout  capable  dé  me  prendre ,  par  cela 
feulf  en  avcrdon,  et  de  chercher. à  me  donner  un 
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■  dcgoût  qu'il   n'ofe  pourtant  confommer.  Il  vient 

1765.  d'écrire  à  lacadémie  des  fciences ,  pour  lui  demander 
une  féconde  fois  fon  avis  qu'elle  lui  a  déjà  donné 
fans  qu'il  le  lui  demandât.  On  dit  même  que  c'eft 
cela  en  partie  qui  la  piqué.  L'académie  doit  lui 
répondre  demain  :  enfin  il  faut  efpérer  que  cela  Snira. 
Le  roi  de  Prufle  me  prefle  de  nouveau  très* vivement; 
mais,  avec  quelque  indignité  que  la  cour  me  traite, 
Paris  ma  fi  bien  vengé  de  Verfailles,  pendant  ma 
maladie  ,  que  j  aimerais  mieux  être  magifter  de 
Chailiot  ou  de'  Vaugirard  que  préfident  de  la  plus 
brillante  académie. étrangère.  Je  ne  m'attcndbûs  pas , 
je  lavoue ,  à  Tintérêt  que  le  public  m'a  témoigné 
en  cette  occafion ,  et  mes  amis  même  ont  été  au-delà 
de  ce  que  je  pouvais  défirer.  Je  puis  dire  qu  a  quelque 
choje  malheur  a.  été  bon,  puifqu'il  m'a  fait  voir  que 
j'avais  en  France  de  la  confidération  et  des  amis. 
Me  voilà  cloué  pour  jamais  à  cette  barque  ou  galère, 
comme  vous  voudrez  l'appeler  ,  à  moins  que  quel- 
que fous-pilote  ne  veuille  me  noyer,  auquel  cas 

Je  me  fauve  à  la  nage ,  et  j'aborde  on  je  puis. 

'  Adieu ,  mon  cher  et  illuflre  maître  ;  vous  avez  eu , 
et  peut-être  vous  avez  encore  maderaoifelle  Clairon. 
£iie  a  été  encore  plus  maltraitée  que  moi  ;  mais  on 
a  befoin  d'elle,  et  on  fie  fe  foucie  guère  de  moi  ;  on 
\k  cajolera  pour  la  ramener  ;  elle  fuccombera  peut-^ 
être ,  et  j'en  ferai  fâché  pour  elle.  Je  voudrais  qu'on 
apprît  une  bonne  fois ,  dans  ce  pays-ci ,  à  refpcctcr 
ks  talens  dont  on  a  befoin  pour  fon  plaifir  ou  pour 
'  fon  inflruction ,  et  à  ne  pas  croire  qu'après  les  avoir 

outragés  et  avilis,  on  les  regagne  par  des  careifes. 
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îc  fuis  fâché  de  vous  l'avouer,  mon  cher  et  illuftre  

maître;  mais  pourquoi  n'épancherais -je  pas  mon  'V^^» 
cœur  avec  vous  ?  vous  avez  un  peu  gâté  les  gens 
qui  nous  perfécutent.  J'avoue  que  vous  avez  eu 
befoin  plus  qu'un  autre  de  les  ménager ,  et  que  vous 
avez  été  obligé  d'offrir  une  chandelle  à  Lucifer  pour 
vous  &uver  de  Bdzibuth  ;  maïs  Lucifer  en  eft  devenu 
plus  orgueilleux ,  fans  q\xt  Belzébuth  en  ait  été  moins 
méchant.  Confervez-vous  néanmoins  pour  la  bonne 
r  caufe ,  duffiez-vous  brûler  encore  à  regret  quelque 

petit  bout  de  chandelle  devant  ces  idoles  que  vous 
connaifTez ,  Dieu  merci ,  pour  ce  qu'elles  font. 

Parlons  de  chofes  un  peu  moins  trilles.  Savez- 
vous  que  je  vais  être  fevré  ?  à  quarante-fept  ans  i  ce 
n'eft  pas  s'y  prendre  de  trop  bonne  heure.  Je  fors  de 
nourrice  ou  j'étais  depuis  vingt-cinq  ans  ;  j'y  prenais 
d'aflez  bon  lait,  mais  j'étais  renfermé  dans  un  cachot 
où  je  ne  refpirais  pas,  et  je  fens  que  l'air  m'eft  abfo- 
lument  néceflaire  ;  je  vais  chercher  un  logement  où 
il  y  en  ait.  Il  m'en  coûte  fix  cents  livres  de  penfion 
que  je  fais  à  cette  pauvre  femme  pour  la  dédommager 
de  mon  mieux  ;  c'eft  plus  que  la  penfion  de  l'aca- 
démie ne  me  vaudra,  fuppofé  qu'on  veuille  bien 
enfin  me  faire  la  grâce  de  me  la  donner.  Adieu,  mon 
cher  maître;  ïxtxt Damilaville ,  qui  eft  plus  malade 
que  moi^  va  vous  voir ,  et  je  l'envie. 
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LETTRE    CLXXV. 
DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

S 8  d*augufte. 

IVl  o  N  très-cher  et  vrai  phîlofophc ,  je  m'intéreffc 
pour  le  moins  autant  à  votre  bien-être  qu'à  votre 
gloire;  car ,  après  tout,  Iç  vivre  dans  Tidée  d' autrui 
ne  vaut  pas  le  vivre  à  Taifc.  Je  me  flatte  qu'on  vous 
a  enfin  reftitué  votre  pcnfion  qui  eflde  droit;  c'était 
vous  voler  que  de  ne  vous  la  pas  donner.  Il  y  a  des 
injuftices  dont  on  rougit  bientôt  :  celle  qu'on  fefait 
à  la  famille  des  Calas  /  de  s'oppofer  au  débit  de  Ton 
eflampe,  était  encore  un  vol  manifelle.  Une  telle 
démarche  a  bien  furpris  les  pays  étrangers.  Je  vou- 
drais que  tout  homme  public,  quand  il  eft  près  de 
faire  unejgroiïe  fotdfe,  fe  dit  toujours  à  lui-même: 
l'Europe  U  regarde. 

Madcmoifelle  Clairon  a  été  reçue  chez  nous  comme 
fi  Roujffeau  n'avait  pas  écrit  contre  les  fpectacles.  Les 
excommunications  de  ce  père  de  TEglife  n*ont  eu 
aucune  influence  à  Ferney.  Il  eût  été  à  défircr  pour 
rhonncur  de  ce  faint  homme ,  fi  honnête  et  fi  confé- 
quent ,  qu'il  n'eût  pas  déclaré ,  écrit  et  figné  par-de- 
vant un  nommé  Montmolin ,  fou  curé  huguenot ,  quil 
ne  demandait  la  communion  que  dans  U  fentu  dejfein 
décrire  contre  le  livre  abominable  dHelvétius.  Vous 
voyez  bien  que  ce  n'cft  pas  aflez  pour  y ean-Jfacques 
de  fe  repentir  ;  il  poufle  la  vertu  jufqu'à  dénoncer 
fes  complices  et  à  pourfuivre  fes  bienfaiteurs;  car, 
s'il  avait  renvoyé  quelques  louis  à  M.  le  duc  d' Orléans  ^ 
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il  en  avait  reçu  plufieurs  d'Helvétius.  C'eft  affurément   

le  comble  de  la  vertu  chrétienne  de  fe  déshonorer   *7^^* 
et  d'être  un  coquin  pour  faire  fon  falut. 

Ce  font  de  tels  philofophes  qui  ont  rendu  la  phi- 
lofophie  odîeufe  et  méprifable  à  la  cour.  C'eft  parce 
€{\xt  Jean-Jacques  2l  encore  des  partifans  que  les  véri- 
tables philofophes  ont  des  ennemis.  On  eft  indigné 
de  voir  ,  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  une 
apoftrophe  à*  ce  niiférable  comme  on  en  ferait 
une  k.MarC'Antonin.  Ce  ridicule  fufïit  avec  Tarticle 
Femme  pour  décrier  un  livre ,  fût-il  en  vingt  volumes 
in-folio.  Comptez  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé  en 
mandant,  il  y  a  long- temps ,  que  Roujfeau  ferait  tort 
aux  gens  de  bien. 

Quand  on  a  donné  des  éloges  à  ce  poliflbn  »  c'était 
alors  qu'on  offrait  réellement  une  chandelle  au 
diable. 

Croyez ,  mon  cher  philofophe ,  que  je  ne  donnerai 
jamais  à  aucun  grand  fcigneur  les  éloges  que  j'ai 
prodigués  à  mademoifelle  Clairon.  Le  mérite  et  la 
perfécution  font  mes  cordons  bleus  ;  mais  aufli  vous 
êtes  trop  jufte  pour  exiger  que  je  rompe  en  vifièrc  à 
<ies  perfonnes  à  qui  j'ai  les  plus  grandes  obligations. 
Faut-il  manquer  à  un  homme  qui  nous  a  fait  du 
bien,  parce  qu'il  eft  grand  fcigneur  ?  Je  fuis  bien  sûr 
que  vous  approuverez  qu'on  eftime  ou  qu'on  méprifc, 
qu'on  aime  ou  qu'on  haïffe  très-indépendamment 
des  titres.  Je  vous  aimerais,  je  vous  louerais,  fufliez- 
▼ous  pape  ;  et ,  tel  que  vous  êtes  ,  je  vous  préfère  à 
tous  les  papes ,  ce  qui  n'eft  pas  coucher  gros  ;  mais  - 
je  vous  aime  et  vous  révère  plus  que  perfonne  au 
inonde. 
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1765.  LETTRE    CLXXVI. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

x8  de  fepteinbrc. 

IVL ON  cher  et  digne  philofophe,  vous  avez  donc 
enfin  votre  penfion.  Vous  avez,  fans  doute,  bien 
remercié  de  la  manière  galante  dont  on  vous  Ta 
donnée.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  promptitude 
et  à  la  bonne  grâce  qu  on  a  mifes  dans  cette  affaire. 

M.  le  marquis  d'Argence  d'Angoulème  m'a 
envoyé  une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ;  c'eft  un 
homme  plein  de  zèle  pour  la  bonne  caufc ,  et  qui  a 
pris  avec  zèle  le  parti  des  Calas  contre  Fréron.ysîi 
bien  de  la  peine  à  décider  quel  eft  le  plus  méprifa- 
ble  d'Aliboron  ou  àc  Jean-Jacques;  je  crois  feulement 
Jean  Jacques  plus  fou  et  non  moins  coquin.  Promettre 
d'écrire  contre  Helvctius  pour  être  reçu  à  la  commu- 
nion ,  eft  une  baffeflc  incroyable. 

Je  crois  que  vous  aurez  madcmoifelle  Clairon  au 
mois  d'octobre,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  reparaiffc 
fur  le  théâtre  des  Vclches.  J'aime  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  mon  philofophe  Damilaville;  Tronchzn 
lui  a  donné  la  fièvre  pour  le  guérir.  Je  fouhaîte  qu'il 
foit  long-temps  entre  fcs  mains ,  et  je  voudrais  bien 
vous  tenir  avec  lui ,  vous  trouveriez  Genève  bien 
changé  ;  la  raifon  y  a  fait  des  progrès  dont  on  ne 
fe  doutait  pas.  Calvin  n'y  fera  bientôt  regardé  que 
comme  un  cuiftre  intolérant. 
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Confervez  bien  votre  fanté  ;  jouiflez  de  rétonnante  — — 
révolution  qui  fe  fait  par- tout  dans  les  efprits,  et  *7«5. 
vivez  pour  éclairer  les  hommes. 

LETTRE       CLXXVIL 

DEM.    DALEMBERT. 

I 

Ce  7  d*octobre. 

Vous  avez  donc  cm ,  mon  cher  maîtrç ,  aînfi  que 
frère  DàmilavilU  ,  que  j'avais  enfin  ma  pcnfion  ; 
détrompez-vous  :  il  eft  vrai  que  Tacadémie  a  fait,  en 
ma  faveur,  une  féconde  démarche  encore  plus  authen- 
tique et  plus  marquée ,  puifqu'clle  ne  Ta  faite  que 
diaprés  une  lettre  du  miniftre  qui  lui  demandait ,  une 
féconde  fois ,  fon  ayis  fur  ce  fujet ,  imaginant  appa- 
remment qu'elle  ferait  affez  abfurde  pour  en  changer. 
Elle  a  répondu  comme  Cinna  : 

Le  même  que  j'avais  et  que  j'aurai  toujours. 

et ,  depuis  le  1 4  d'augufte  qu'elle  a  fait  cette  répolife , 
le  miniftre  n'a  encore  rien  dit.  Il  eft  vrai  qu'il  a  eu  le 
poing  coupé  (*) ,  etc'cftuncraîfon;  mais  ils'eft  pafle 
trois  femaines  et  davantage  entre  la  lettre  de  l'aca- 
démie et  la  coupure  de  fon  poing.  Ce  poing  d'ail- 
leurs n'cft  que  le  poing  gauche  ,  et  on  dit  qu'il 
recommence  à  (îgncr  du  droit.  Nous  verrons  s'il  en 
fera  ufage  à  ma  fatîsfaction.  Quoi  qu'il  en  foit,  je 
viens  d'envoyer  zxx  Journal  encydopidiquc  une  petite 

(*)  M.  de  Saint-Florentin,  depuis  duc  de  ia  VriUièriy  avait  eu  le 
poignet  emporté  dVn  coup  de  fum  ,  à  la  chalTc. 
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■""■""  lettre  fort  finiple  à  ce  fujct ,  où  je  dis  fimplement  les 
*  .  '  faits  fans  me  plaindre  de  perfonnc. 

En  vérité  ,  (i  vous  ne  m'aiFuriez  ce  que  vous 
m'apprenez  de  Rotiffeau ,  j'aurais  peine  à  le  croire. 
Quoi!  il  a  promis  d'écrire  contre  Hdvétius  pour  cire 
admis  à  fa  communion  huguenotte  !  £n  vérité  ,  cela 
eft  incroyable.  C'eft  bien  le  cas  de  dire. comme 
Pourceaugnac  :  Voilà  bien  des  raijonnemens  pour  manger 
un  morceau. 

J'imagine  que  vous  avez  encore  frère  Damilavillt , 
et  je  vous  en  fais  mon  compliment  à  l'un  et  à  l'autre. 
Ma  fanté  ferait  paflable  fi  je  dormais  mieux;  il  faut 
efpérer  que  cela  reviendra.  Je  fuis  actuellement  dans 
Jcs  embarras  et  les  dépenfes  d'un  emménagement 
qui  me  donne  beaucoup  d'ennui  et  d'impatience; 
c'eft  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  dis  que  deux  mots. 

Adélaïde  a  eu  beaucoup  de  fuccès,  et  continue  à 
en  avoir.  Vous  avez  très-bien  fait  de  redonner  la 
pièce  fous  fon  ancien  nom.  Adieu  »  mon  cher  maître; 
je  vous  embraffe  mille  fois. 

LETTRE      CLXXVIII. 

DEM.     DE     VOLTAIRE. 

i6  d*octobrc. 

iVl  o  N  cher  et  vrai  et  grand  philofophe ,  madame 
de  Florian,  qui  retourne  à  Paris ,  vous  dira  combien 
vous  êtes  aimé  à  Fcrney ,  et  combien  l'injuftice 
qu'on  vous  fait  nous  a  paru  velchc;  mais  en  récom- 
penfe  on  dit  qu'on  donne  une  penûon  à  l'auteur  du 
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Siège  de  Calais  et  à  ceux  du  Journal  chrétien.  Il  y  a  — — 
des  chofes  bien  humiliantes  dans  refpèce  humaine  ;   *7"^' 
mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  honteufe  que  de  voir 
continuellement  les  arts  jugés  par  des  Midas. 

Votre  aventure,  fait  tort  à  la  nation,  ou  plutôt 
à  ceux  qui  la  gouvernent  par  leurs  premiers  commis. 
Je  rougis  quand  je  fonge  qu'on  vousa.rclufé  chez 
vous  la  vingtième  partie  de  ce  qu'on  vous  a  o£Fert 
dans  les  pays  étrangers.  Le  mérite,  lestalens,  la  repu* 
tation  feront-ils  donc  regardés  comme  les  ennemis 
de  FEtat  ?  . 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  croixe  que  Jean-^ 
Jacques^  pour  avoir  la  fainte  communion  hugue- 
notte,  a  promis  (page  90)  de  s  élever  clairement 
contre  l  ouvrage  infernal  de  ÏE/prit,  qui,  Juivant  le 
principe  détejlable  de  Jon  auteur^  prétend  que  Jentir  et 
juger  font  unejeule  et  même  choje ,  ce  qui  ejl  évidemment 
établir  le  matérialifme.  Cela  eft  écrit  et  figné  de  la 
main  dt  Jean -Jacques  ^  et  frère  Damilaville  vous 
apporte  Texemplaire  d'où  ces  belles  paroles  font 
tirées.  En  vérité ,  les  Velches  valent  encore  mieux 
que  les  Genevois.  Vous  êtes  un  peu  vengé  à  préfent 
de  ces  déiftes  honteux  ;  les  prêtres  font  dans  la  boue, 
et  les  citoyens  dans  un  orage.  Le  confeil  et  les  bour- 
geois font  divifés  plus  que  jamais ,  et  je  crois  que  le 
confeil  a  tort,  parce  que  des  magiftrats  veulent 
toujours  étendre  leur  pouvoir,  et  que- le  peuple  fe 
borne  à  ne  vouloir  pas  être  opprimé.  Au  milieu  de 
toutes  ces  querelles ,  ïinf. . .  eft  dans  le  plus  profond 
mépris.  On  commence  de  tous  côtés  à  ouvrir  les 
yeux.  11  y. a  certains  livres  dont  on  n'aurait  pa» 
•  confié  le  manufccit  à  fes  amis  »  il  y  a  quarante  ans^ 
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■  dont  on  fait  fix  éditions  en  dix*liuit  mois.  Bofk 

^1^5.  paraît  aujourd'hui  beaucoup  trop  timide.  Vous fcntez 
bien  que  le  fanadfme  écume  de  rage  «  à  mefurc  que  le 
jour  commence  à  luire.  J'efpère  que  du  moins  cette 
fois  ci  les  parlemens  combattront  pour  la  philofophie 
fans  le  favoir.  Ils  font  forcés  de  foutenir  les  droits 
du  roi  contre  les  ufurpations  des  évéques.  On  ne 
s'était  pas  douté  que  la  caufe  des  rois  fat  celle  des 
philofophes  ;  cependant  il  eft  évident  que  des  lages 
qui  n  admettent  pas  deux  puilfances ,  font  les  premiers 
foutiens  de  lautorité .  royale.  La  raifon  dit  que  les 
prêtres  ne  font  faits  que  pour  prier  dieu  ;  les  parle* 
mens  font  en  ce  point  d  accord  avec  la  raifon. 

Grâce  aux  préventions  de  leur  efprit  jaloux. 
Nos  plus  grands  ennemis  ont  combattu  pour  nous. 

J  ai  palTé  des  jours  délicieux  avec  frère  Damilavilk. 
et  je  voudrais  vivre  et  mourir  entre  vous  et  lui.  Ne 
pouvant  remplir  ce  délir,  je  fouhaite  au  moins  que 
les  fages  de  Paris  foient  unis  entre  eux. 

Cinq  ou  fix  perfonnes  de  votre  trempe  fuffiraienc 
pour  faire  trembler  Vinf. . .  et  pour  éclairer  le  monde. 
C'eft  une  pitié  que  vous  foyez  difperfés  fans  éten* 
dard  et  fans  mot  de  ralliement.  Si  jamais  vous  faites 
quelque  ouvrage  en  faveur  de  la  bonne  caufe, 
frère  DamilavilU  me  lé  fera  tenir  avec  fureté;  vous 
ne  ferez  point  compromis  par  des  bavards ,  comme 
vous  Tavez  été. 

On  mettra  le  nom  de  feu  M.  Boulanger  à  la  tête 
de  Touvrage.  Vous  êtes  comptable  de  votre  temps 
à  la  raifon  humaine.  Ayez  ïinf, . .  en  exécration  et 
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aîmcz-moi  ;  comptez  que  jcle  mérite  par  lesfentimens  — — 
que  j'aurai  pour  vous  jufquau  jour  ou  je  rendrai   *765. 
mon  :Corps  aux  quatre  élémens ,   ce  qui  arrivera 
bientôt ,  car  j'ai  une  faibleiTe  continue  avec  des  redou* 
blemens. 

LETTRE     CLXXIX. 

DE    M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  2  a  de  novembre. 


o, 


N  a  enfin  accordé ,  mon  cher  maître  ,  non  à 
mes  follicitations  ,  car  je  n*en  ai  fait  aucune  ,  mais 
?LU7f,  démarches  réitérées  de  Tacadémie  ,  aux  cris  du 
public,  et  à  Tindignation  de  tous  les  gens  dé  lettres 
de  l'Europe  ,  la  magnifique  penfion  de  trois  à  qua* 
tre  cents  livres  (  car  elle  ne  fera  pas  plus  forte  pour 
moi  )  qu  on  jugeait  à  propos  de  me  faire  attendre 
depuis  fix  mois.  Vous  croyez  bien  que  je  n'oublierai 
de  ma  vie  cet  outrage  atroce  et  abfurde  ;  je  dis  cet 
outrage  ,  car  le  délai  m'a  plus  ofFenfé  que  n'aurait 
fait  un  prompt  refus  qui  m'aurait  vengé  en  désho- 
norant ceux  qui  me  l'auraient  fait.  Vous  avez  pu 
voir ,  dans  le  Journal  encyclopédiqtu ,  la  petite  lettre 
que  j'y  ai  fait  inférer  ;  elle  fait  un  contrafte  bien 
ridicule  (  et  bien  aviliffant  pour  ceux  qui  en  font 
l'objet  )  avec  l'article  du  mtmt  Journal  mis  en  note 
au  bas  de  cette  lettre.  Si  jamais  j'ai  été  tenté  de 
prendre  mon  parti ,  je  puis  vous  dire  que  je  l'ai  été 
vivement  dans  cette  occafion.  Le  roi  de  Pruffe  me 
mettait  bien  à  mon  aife  par  les  propofidons  qu'il 
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me  fcfait  ;  mais  j'ai  réfolu  de  ne  me  mettre  jamais 

*7"5'  au  fervice  de  perfonne  ,  et  de  mourir  libre  comme 
j  ai  vécu.  On  dit  que  Roujfeau  va  à  Potfdam  ;  je  ne 
fais  fi  la  fociété  du  roi  de  Prufle  fera  de  fon  goât; 
j'en  doute ,  d'autant  plus  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ce  prince  foit  endioufiafle  de  fes  ouvrages. 
Quant  à  moi  ,  tout  ce  que  je  défircrais  ,  ce  ferait 
d'être  aflez  riche  pour  pouvoir  me  retirer  dans  une 
campagne ,  où  je  me  livrerais  en  liberté  à  mon  goût 
pour  rétude  ,  qui  eft  plus  grand  que  jamais.  L'af- 
faibliflement  de  ma  fanté  ,  les  vifites  à  rendre  et  à 
recevoir  ,  la  fujétion  des  académies  ,  auxquelles 
malheureufement  ma  fubfiflance  efl  attachée ,  me 
rendent  la  vie  de  Paris  infupportable.  Ce  qu'il  y  a 
de  fâcheux ,  c'eft  que  je  ne  vois  nul  moyen  de  par- 
venir à  cet  heureux  état  ;  il  mettrait  le  comble  à 
mon  indépendance ,  pour  laquelle  j'ai  plus  de  fureur 
que  jamais.  J'ai  fait  un  fupplément  à  la  Dejlruction 
des  jéfuiies  ,  où  les  janfénifles  ,  les  feuls  ennemis 
qui  nous  relient,  font  traités  comme  ils  le  méritent: 
mais  je  ne  fais  ni  quand,  ni  où  ,  ni  comment  je  dois 
le  donner.  Je  voudrais  bien  fervir  la  raifon ,  mais 
je  défire  encore  plus  d'être  tranquille.  Les  hommes 
ne  valent  pas  la  peine  qu'on  prend  pour  les  éclairer; 
et  ceux  même  qui  penfent  comme  nous  nous  per- 
féçutent.  Adieu ,  mon  cher  maître  ;  je  vous  embrafle 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 
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LETTRE      CLXXX.       «^ 

DE    M.    DE    V  a  LTA  l  R  E. 


so  de  janvier. 


Me 


LoN  grand  philofophc ,  mon  frère  et  mon  maître , 
vous  êtes  fage  ,  tt  Jean-Jacques  cft  un  fou  ;  il  a  été 
fou  à  Genève  ,  à  Paris  ,  à  Motier-Travers ,  à  Ncu- 
châtel;  il  fera  fou  en  Angleterre ,  à  Port^Mahon  , 
en  Corfc  ,  et  mourra  fou.  Or  la  folie  fait  grand 
tort  à  la  philofophie ,  et  c'eft  de  quoi  j'ai  ie  coeui^ 
navré. 

Je  vous  envoie  les  plats  vers  dont  vous  me  parlez  ; 
ils  font  encore  moins  plats  que  tous  ceux  qu'on  a 
faits  et  fera  fur  ce  fujct.  Mon  maudit  aumônier , 
ex-jéfuite  imbécille ,  les  avait  portés  à  Genève  ,  et 
on  les  a  imprimés.  Jai  retiré  les  exemplaires  que 
j'ai  pu  trouver ,  parce  que  je  ne  veux  pas  qu'on 
me  reproche  d  avoir  préféré  Henri  IV  à  S**  Genevièvté 
Henri  IV  n'a  fait  que  fauver  le  royaume  ;  il  n'a  été 
^uc  l'exemple  des  rois  ,  et  S^  Geneviève ,  qui  fcrvait 
un  boulanger  ,  le  vola  à  bonne  intention.  J'avoue 
donc  mon  extrême  faute  d'avoir  donné  la  préférence 
à  mon  Henri  fur  ma  Geneviève.  Brûlez  mes  vers ,  et 
qu'il  n'en  foit  plus  parlé. 

Quoi  donc  !  eft-ce  que  frère  Damilaville  ne  vous 
a  pas  dit  qu'un  certain  duc  ,  miniftre  ,  avait  folli-» 
cité  votre  penfion ,  ne  fâchant  pas  fi  elle  était  forte 
ou  faible  ?  Il  faut  pourtant  que  vous  le  fâchiez  ;  il 
faut  que  vous  fâchiez  encore  que ,  tout  duc  et  tout 

Correjp.  de  iÂlembert ,  ùc.  *      Tome  L      B  b 
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miniftre  qu'il  cft ,  il  a  fait  de  très -belles  et  très* 

1766.  généreufcs  actions.  Il  a  eu  le  malheur  de  protéger 
Palijfot ,  j'en  conviens  ;  mais  Palijfot  était  le  fils 
d'un  homme  qui  avait  fait  les  affaires  de  la  maifoa 
en  Lorraine. 

Le  grand  point ,  c'eft  que  les  fages  ne  foient  pas 
perfécutés,  et  certainement  ce  miniftre  ne  fera  jamais 
perfécuteur.  Dieu  nous  préferve  des  bigots!  ce  font 
ces  monftres-Ià  qui  font  à  craindrai 
'  Vous  ne  me  mandez  point  ce  que  vous  faites  ,  on 
vous  êtes  ,  comment  va  votre  fanté ,  fi  vous  êtes 
content ,  fi  vous  refterez  à  Paris ,  fi  vous  travaillez 
à  quelque  ouvragé;  je  m'intérefle  pourtant  très- 
vivement  à  tout  cela. 

Lès  tracafleries  de  Genève  m'amufent  ;  mais  je 
fuis  fi  malade  qu  elles  ne  m  amufent  guère.  Je  m'en 
vais  mon  grand  chemin  de  lautre  monde ,  ce  pays 
dont  jamais  aucun  voyageur  n*eft  revenu  ,  comme 
dit  GilUs  Shakejpeare.  Faut  -  il  que  je  meure  fans 
favoir  au  jufte  fi  Poijfonnier  a  deflalé  Teau  de  la 
xner?  cela  ferait  bien  cruel.  Adieu  ;  je  ne  fais  qui 
avait  plus  raifon  de  Détnocrite  ou  à'HiracUie  dans 
le  meilleur  des  mondes  poflibles.  Je  vous  embrafle 
du  meilleur  de  mon  cceun 


I 
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LETTRE     CLXXXI.      T^ 
DE    M.    D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  3  de  mar». 

Xl  y  a  un  fièclc ,  mon  cher  et  illuftre  maître ,  que 
je  ne  vous  ai  demandé  de  vos  nouvelles  et  donné 
des  miennes.  Vous  voulez  favoir  comment  je  me 
p^rtc;.  ?  médiocrement ,  avec  un  eftomac  qui  a  bien 
de  la  peine  à  digérer  :  ce  que  je  fais  ?  bien  des  chofes 
à  la  fois ,  géométrie  ,  philpfophie  et  littérature  ;  je 
travaille  à  la  diop  trique  (  non  pas  à  celle  de  l*abbé 
de  Moliéres ,  qui  prouvait  par  la  dioptrique  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne  ) ,  à  di£Férens  éclairciflemens 
que  je  prépare  fur  mes  élémens  de  philofophie  ^  et 
dans  lefquels  je  touche  délicatement  à  des  matières 
délicates  ;  à  un  fupplément  aflez  intércflant  pour 
l'ouvrage  fur  la  De/lruction  des  jéjuita;  enfin  à 
quelques  autres  broutilles  :  voilà  mes  occupations* 
Vous  voulez  favoir  fi  j Irai  m'établir  en  Pruffe?  non 
affurémcnt  ;  ni  ma  fanté  ,  ni  mon^mour  pour  Tin- 
dépendance  ,  ni  mon  attachement  pour  mes  amis 
ne  me  le  permettent  ;  fi  je  relierai  à  Paris  ?  oui , 
tant  que  j'y  ferai  forcé  par  mon  peu  de  fortune  qui 
me  rend  néceflaire  TafTiduité  aux  académies  :  mais 
fi  je  devenais  plus  à  mon  aife  ,  j'irais  m'cnfermer 
dans  quelque  campagne  où  je  vivrais  fcul,  heu- 
reux ,  et  affranchi  de  toute  efpèce  de  contrainte. 
Vous  devez  juger  par  cettp  manière  de  penfcr  que 
je  fuis  bien  éloigné  du  mariage,  quoique  les  gazettes 
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muaient  marié.  Eh  !  mon  Dieu  ,  que  dcviendraîs-jc 

*  7  6  6.  j^yçç  ^nç  femme  et  des  enfans  ?  la  pcrfonnc  à  laquelle 
on  me  marie  (dans  les  gazettes)  efi ,  à  la  vérité,  une 
perfonne  rcfpectablc  par  fon  caractère  ,  et  faite  par 
la  douceur  et  l'agrément  de  fa  fociété  pour  rendre 
heureux  un  mari  ;  mais  elle  cft  digne  d*un  établilTe* 
ment  meilleur  que  le  mien  »  et  il  n'y  a  entre  nous 
ni  mariage ,  ni  amour ,  mais  de  reftime  réciproque , 
et  toute  la  douceur  de  Tamitié.  Je  demeure  actuel- 
lement dans  la  même  maifon  qu'elle ,  où  il  y  a 
d'ailleurs  dix  autres  locataires  ;  voilà  ce  qui  a  ooéà* 
fionné  le  bruit  qui  a  couru.  Je  ne  doute  pas  d'ailleurs 
qu'il  n*ait  été  appuyé  par  madame  du  Dejfant  a 
laquelle  on  dit  que  vous  écrivez  de  belles  lettres  (je 
ne  fais  pas  pourquoi  ) .  Elle  fait  bien  qu'il  n'en  eft  rien , 
de  mon  mariage  ;  mais  elle  voudrait  faire  croire  qu'il 
y  a  autre  chofe.  Elle  ne  croit  pas  aux  femmes  hon- 
nêtes ;  heureufement  elle  eft  bien  connue,  et  crue 
comme  elle  le  mérite- 

Je  ne  fais  pas  (i  le  miniftrc  dont  vous  parlez  eft 
tel  que  vous  dites  ;  ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'à  la  mort 
de  Clairaut ,  U  a  mieux  aimé  partager  entre  deux 
ou  trois  poliiTons  une  peniion  que  Clairaut  avait  fur 
la  marine ,  que  de  me  la  donner ,  quoique  je  fuflc 
fcul  en  état  de  remplacer  Clairaut.  Il  eft  vrai  que 
je  ne  l'ai  pas  demandée  ;  j'étais  trop  sûr  d'être  refufé, 
et  je  ne  me  plains  ni  ne  m'étonne  qu'on  ne  foit  pas 
venu  me  chercher  ;  mais  je  fuis  sûr  qu'on  lui  a  parlé 
pour  moi ,  et  qu'il  a  donné  à  d'autres  ;  ce  qui  prouve, 
comme  on  dit ,  la  bonne  amitié  des  gens.  Adieu ,  mon 
cher  maître  ;  }t  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 
On  dit  que  le  profeffeur  EuUr  quitte  Berlin  ;  j'en 
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ferais  fâché  ;  c'eft  un  homme  très  -  peu  amufant  ,   

mais  un  très-grand  géomètre.  Nous  fommes  acca-    ^7*6. 
blés  d'oraifons  funèbres  faites  par  des  évêques  et  des 
abbés.  Dieu  veuille  que  l'Europe  ,  la  philofophie  et 
les  lettres  ne  faifent  la  vôtre  de  long-temps  !  \ 

LETTRE    CLXXXIL 
DE    M,     D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  ce  1 1  de  mars. 

Vji  E  n'eft  point  un  jéfuitc ,  mon  cher  et  illuflre  ami» 
qui  vous  remettra  cette  lettre  de  ma  part ,  quelque 
aguerri  que  vous  deviez  être  à  voir  cette  robe,  puifque 
vous  en  nourriflez  un  depuis  dix  ans  ;  je  ferais  fcru- 
pule  de  vous  furcharger  de  pareille  raarchandife.  Ce 
n'efl  donc  point  un  jéfuite,  mais  beaucoup  mieux 
à  tous  égards,  que  je  vous  prie  de  recevoir  et  d'ac- 
cueillir ;  c'eft  un  bamabite  italien  ,  nommé  le  père 
Frifi ,  mon  ami  depuis  long-temps  ,  et  digne  d'être 
le  vôtre  ,  grand  géomètre  qui  a  remporté  plufieurs  . 
prix  dans  les  plus  célèbres  académies  de  l'Europe  „ 
excellent  philofophe,  malgré  fa  robe,  et  dont  je 
vous  annonce  d'avance  que  vous  ferez  très-content, 
11  s'en  retourne  à  Milan ,  où  il  eft  profeffeur  de  mathé-» 
matiques  ,  après  avoir  pafle  près  d'un  an  à  Paris  , 
aimé  et  eftimé  de  tous  nos  amis  communs.  Avant 
que  de  rentrer  dans  le  féjour  de  la  fuperftition  autri- 
chienne et  efpagnole ,  il  a  défiré  d'en  voir  le  fléau , 
qui  n'efl:  pas  fait  pour  faire  peur  à  mon  barnabite. 
Il  a  voulu  voir  mieux  encore ,  l'ornement  et  la  gloire 
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de  la  littérature  françaife  ou  plutôt  européenne;  car 

*766,  ^jj  homme  tel  que  vous  n'appartient  pas  au  pays 
dcsVelches  où  il  eft  perfécuté  ,  tandis  qu'on  Tadmirc 
ailleurs.  Le  père  Friji  a  pour  compagnon  de  voyage 
un  jeune  feigneur  milanais  de  beaucoup  d'efprit,  que 
je  vous  recommande  ainfi  que  lui.  Je  me  flatte,  mon 
cher  philofophe ,  que  vous  voudrez  bien  les  recevoir 
Fun  et  l'autre  comme  deux  perfonnes  de  beaucoup 
de  mérite  »  et  pour  lefqucls  j'ai  beaucoup  d'amitié 
et  d'eftime.  Adieu  ,  mon  cher  maître  ;  je  vous 
cmbrafle  de  tout  mon  cœur.  Si  vous  avez  befoin 
d'indulgences  ,  mes  deux  voyageurs  pourront  vous 
en  mcmigcr  ;  car  ils  ont  quelque  crédit  à  la  cour  du 
faint  père  qui  ,  par  parenthèfe  ,  pourrait  bientôt 
faire  banqueroute  ;  ainfi  ceux  qui  veulent  des  abfo- 
lutions  doivent  fe  dépêcher.  Iterum  vaU  et  me  ama. 

LETTRE      CLXXXIII. 
DE    M.     DE     VOLTAIRE. 


3i  de  mars. 


M. 


.ON  très -cher  philofophe,  fi  vous  vous  étiez 
marié,  vous  auriez  très -bien  fait;  et  en  ne  vous 
mariant  pas ,  vous  ne  faites  pas  mal  ;  mais  de  façon 
ou  d'autre  ,  faites  -  nous  des  dAUmbert.  C'eft  une 
chofe  infâme  que  les  Frérons  pullulent ,  et  que  les 
aigles  n'aient  point  de  petits.  Je  me  doute  bien  que 
votre  dioptrique  ne  reffcrablera  pas  à  celle  de  l'abbe 
Molièris  ;  vous  n'êtes  pas  fait  pour  voir  les  chofcs 
comme  lui. 
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Si  vous  avez  quelque  air  d'un  Molière ,  c  cft  de  J 

Jean-Bàptijle  Poquelin  ;  vous  en  avez  la  bonne  plai-   ^T^o. 
fanterie ,  et  je  crois  qu'il  y  paraîtra  dans  le  petit 
fupplément  que  vous  préparez  pour  ces  renards  de 
jéfuites ,  et  pour  ces  loups  de  janféniftcs. 

C'eft  affurémcnt  un  grand  mal-entendu  qu'un 
miniftre  qui  a  beaucoup  d'cfprit ,  n'ait  pas  été  au* 
devant  de  votre  mérite ,  et  qu'il  ait  laifle  cet  hon- 
neur aux  étrangers.  Je  crois  qu'il  avait  grande  envie 
de  fe  raccommoder  avec  vous  ;  mais  vous  n'êtes 
pas  homme  à  faire  les  avances.  Je  fers  actuellement 
mon  quartier  de  Tiréjie.  Mes  fluxions  fur  les  yeux 
me  mettent  hors  d'état  d'écrire  ,  et  je  pourrais  bien 
être  aveugle  encore  quelques  femaincs.  Nous  avons 
ici  M.  de  Chabanon;  il  eft  muficien  ,  poète ,  philofo- 
pbe  et  homme  d'efprit;  il  fait  de  vous  le  cas  qu'il 
en  doit  faire.  Nous  avons  tous  été  fort  contens  de 
la  réponfe  de  notre  protecteur  à  mcffieurs  du  parle- 
ment ;  cette  pièce  nous  a  paru  noblement  penfée  et 
noblement  écrite  ;  et  fi  l'auteur  n'était  pas  notre 
protecteur  ,  je  le  voudrais  pour  notre  confrère.     . 

Je  me  flatte  que  votre  ami  M.  de  la  Chalotais 
fortira  brillant  comme  un  cygne  de  la  bourbe  où 
on  l'a  fourré  ;  il  a  trop  d'efprit  pour  être  coupable. 

Vous  favez  que  le  parlement  d'Angleterre  a  révo- 
qué fon  timWre  ;  je  ne  penfe  pas  qu'il  raccommode 
celui  àt  Jean-Jacques.  Adieu  ,  mon  très-cher  philo- 
fophe  ;  je  me  flatte  que  la  pcrfonne  avec  qui  vous 
vivez  eft  philofophe  auflî ,  et  je  fais  des  vœux  pour 
que  le  nombre  s'en  augmente.  Ne  m'oubliez  pas 
auprès  de  M.  Turgot ,  s'il  eft  à  Paris.  Je  me  fens 
beaucoup  de  tendrefle  pour  les  penfeurs.  . 

fib  4 
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7^66,  LETTRÉ    CL  XXXIV. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE, 

i5  de  juin. 

.Vous  aurez  pu  favoir ,  mon  cher  philofophe ,  par 
la  lettre  de  CovelU  (  *  ) ,  quelle  a  été  labfurdc  infolence 
du  nommé  Vema,  digne  profefTeuv  en  théologie.  Je 
fais  que  vous  dédaignerez  à  Paris  les  croafiemens 
des  grenouilles  du  lac  de  Genève  ;  mais  elles  fe  font 
entendre  chez  toutes  les  grenouilles  piesbytériennes 
de  FEurope  ,  et  il  eft  bon  de  les  écrafer  en  paflant. 

Je  ne  fais  pas  qui  font  les  auteurs  qui  travaillent 
actuellement  ^ujournal  encyclopédique  ;  ce  journal  eft 
très-^maltraité  dans  le  libelle  du  profelfeur.  Voyez  fi 
vous  pouvez  lui  faire  donner  quelques  coups  de  fouet 
danscejournaL  Pour  moi  «  je  me  difpofeàfaire  une 
juftice  exemplaire  de  la  perfonne  dudit  huguenot , 
lorfqu'il  viendra  fur  mes  terres  catholiques.Je  ne  fouf- 
frirai  pas  qu'il  attaque  impunément  notre  faint  père 
le  pape  ,  etVous  ,  et  frère  Hume,  et  IrtxtMarmotUelt 
et  même  faux  frère  Roujfcau  ,  et  la  comédie. 

Vous  avez  peut-être  vu  le  livre  attribué  kFréreif 
qu  on  dit  être  d'un  capitaine  au  ^régiment  du  roL 
Ce  capitaine  eft  plus  favant  que^floa^  Calmct ,  et  4 
autant  de  logique  que  Calmet  avait  d'imbécillité..  Ce 
livre  doit  faire  un  très-grand  effet;  j'en  fuis  émcr» 
veillé,  et  jcn  rends  grâces  à  dieu.  Vous  fonciez* 
vous  beaucoup  du  bâillon  de  Lalli ,  et  de  fon  gros 
fOM  que  le  fils  aîné  de  monfieur  lexécuteur a  coupé 

(*)  Mèlaagci  UuénLirc»,  tome  UI.  page  808. 
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fort  mal-adroitement  pour  fon  coup  d'effai?  Je  con-  

naiiSraîs  beaucoup  cet  irlandais,  et  j  avais  eu  même  '7^6. 
avec  lui  des  relations  fort  fingulières  en  1 746.  Je  fais 
bien  qije  c'était  un  homme  très-violent,  qui  trouvait 
aifément  le  fecret  de  fe  faire  haïr  de  tout  le  monde  ; 
mais  je  parierais  mon  petit  cou  qu'il  n'était  point 
traître.  L'arrêt  ne  dit  point  qu'il  ait  été  concuffiqn- 
naire»  Cet  arrêt  lui  reproche  vaguement  des  vexa* 
tions  »  et  ce  mot  de  vexations  eft  fi  indéterminé 
qu^il  ne  fe  trouve  chez  aucun  criminalifle. 

La  France  eft  le  feul  pays  où  les  arrêts  ne  foient 
point  motivés.  Les  parlemens  crient  contre  le  defpo^ 
tifme  ;  mais  ceux  qui  font  mourir  des  citoyens , 
fans  dire  précifément  pourquoi  »  font  apurement  les 
plus  defpotiques  de  tous  les  hommes. 

Savez-vous  quand  finira  l'aflemblée  du  clergé ,  et 
quand  on  débitera  ï Encyclopédie  ?  j'imagine  qu'elle 
paraîtra  quand  l'afiemblce  fera  difparue. 

£ft*il  vrai  qu'on  fait  beaucoup  de  niches  à  made-? 
sioifelle  Chiren?  eft-il  vrai  qu'on  fait  ce  qu'on  peut 
pour  trouver  admirable  une  nouvelle  actrice  paf 
qui  on  prétend  qu'elle  fera  remplacée  ? 

Vous  avez  lu  fans  doute  ,  en  fon  temps  ,  la  pré- 
dication de  l'abbé  Coyer,  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il 
prend  bien  fon  temps  pour  louer  Genève  ?  La  moitié. 
dt  la  ville  voudrait  écraler  l'autre  ,  et  les  deux  moi- 
tiés font  bien  bafles  et  bien  fottes  devant  les  média-« 
leurs.  Adieu  ,  mon  très  -  cher  et  très  -  aimable 
philpfophe  ;  quand  vous  aurez  un  moment  de  loifir, 
répondez  à  mes  queftions ,  et  aimez-moi. 

Croyez-vous  que  la  préfaqe  de  ï  Abrégé  de  thijloirc 
ée  t£glije  foit  de  mon  aricien  difciple  ? 


394  LETTRES  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

7^      LETTRE     CLXXXV. 
DE    M.    DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  sS  dcjoia. 

J  E  fa  vais  bien ,  mon  cher  et  illuftre  maître ,  que  le 
nommé  Vemet ,  au  cou  tord  ou  tors  ,  avait  publié 
incognito  des  lettres  contre  vous  ,  contre  moi  et 
contre  bien  d*autres  ;  mais  j'ignorais  qu'il  voulût 
les  reflufciter ,  elles  étaient  fi  bien  mortes ,  ou  plutôt 
elles  étaient  mortes-nées.  Quoi  qu'il  en  foit ,  j'aurai 
foin  de  ce  jéfuite  presbytérien  ,  et  je  ne  manquerai 
pas  de  lui  dire  un  mot  d'honnêteté  à  la  première 
occafion  ;  mais  un  mot  feulement,  parce  qu'il  n^en 
mérite  pas  davantage  ,  et  que  je  ne  veux  pas  tout* 
i-fait  demeurer  en  rcfte  avec  un  honnête  prêtre 
comme  lui  :  ^€  prorsùs  injalutatum  dimittam. 

A  propos  de  latin  ,  quoique  cela  ne  vienne  pas 
à  ce  que  nous  difons,  dites-moi,  je  vous  prie  (j'ai 
befoin  de  le  favoir  et  pour  caufc  ) ,  fi  c'eft  vous  , 
comme  je  le  crois  ,  qui  avez  fait  les  deux  vers  latins 
qui  font  à  la  tcte  de  votre  diffcrtation  fur  le  feu  , 
et  fi  le  fécond  eft  cuncta  Jovtt  ou  cuncta  parti  ? 

J'ai  actuellement  entre  les  mains  le  livre  àtFrèret^ 
ou  ,  fi  vous  le  voulez ,  d'un  capitaine  au  régiment 
du  roi ,  ou  de  qui  il  vous  plaira.  Si  ce  capitaine 
était  au  fervice  de  notre  faint  père  le  pape ,  je  doute 
qu'il  le  fit  cardinal ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
l'engager  à  fe  taire  ;  car  ce  capitaine  eft  un  vrai 
cofaque  ,   qui   brûle  et    qui   dévafie   tout.    Cefi 
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iLomm^e  que  raffcmblée  du  clergé  finiffe ,  elle  aurait  — — 
beau  jeu  pour  demander  que  le  capitaine  Frèret  fût  ^1^^* 
mis  au  confeil  de  guerre  pour  être  enfuite  livré  au 
bras  féculier  ,  et  traité  fuivant  la  douceur  des  ordon- 
nances de  notre  mère  fainte  Eglife. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  livre  eft ,  à  mon  avis ,  un 
des  plus  diaboliques  qui  aient  encore  paru  fur  ce 
facré  fujct ,  parce  qu'il  eft  favant,  clair  et  bien 
raifonné.  On  dit  qu'il  y  a  un  curé  de  village  d'auprès 
de  Befançon  ,  qui  y  avait  fait  une  réponfe  ;  mais 
que  ,  toutes  réflexions  faites  ,  on  l'a  prié  de  la  fup« 
primer ,  parce  que  la  défenfe  était  beaucoup  plus 
faible  que  Tattaque. 

Le  bâillon  de  Lalli  a  révolté  jufqu'à  la  populace , 
et  l'énoncé  de  l'arrêt  a  paru  bien  abfurde  à  tous  ceux 
qui  favent  lire.  Je  fuis  perfuadé  comme  vous  qut  Lalli 
n'était  point  traître  ,  car  l'arrêt  n'aurait  pas  manqué 
de  le  dire  ;  et  trahir  Us  intérêts  du  roi  ne  fignifie  rien, 
puifque  c'eft  trahir  Us  intérêts  du  roi  que  de  frauder 
quelques  fous  d'entrée ,  ce  qui ,  à  mon  avis  ,  ne 
mérite  pas  la  corde.  Je  crois  bien  que  ce  Lalli  était 
un  homme  odieux ,  un  méchant  homme  ,  fi  vous 
voulez  ,  qui  méritait  d'être  tué  par  tout  le  monde , 
excepté  par  le  bourreau.  Les  voleurs  du  Canada 
étaient  bien  plus  dignes  de  la  hart  ;  mais  ils  avaient 
des  parens  premiers  commis ,  et  Lalli  n'avait  pour 
parens  jque  des  prêtres  irlandais  ,  à  qui  il  ne  refte 
d'autres  confolations  que  de  dire  force  méfies  pour 
lui.  Quoi  qu'il  en  foit,  quil  repofe  en  paix  y  et  que 
Tes  juges  nous  y  laiffent  ! 

Je  n'ai  point  vu  lactrice  nouvelle  par  qui  on  pré- 
tend que  mademoifelle  Clairon  fera  remplacée  ;  mais 
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■  j*entends  dire  qu'elle  a  en  cflFet  beaucoup  de  talent , 

1700.  ^'i^mg  çi  d'intelligence  ;  qu  elle  na  que  des  défauts 
qui  fe  perdent  aifément  «  mais  qu  elle  a  toutes  les 
qualités  qui  ne  s  acquièrent  point.  Pour  rnadennoi*- 
fcUe  Clairon  ,  elle  a  abfolument  quitté  le  théâtre ,  et 
a  très-bien  fait:  il  faut  en  ce  monde -ci  avoir  le 
moins  de  tyrans  qu'il  eft  pofllble ,  et  il  ne  faut  pas 
refter  dans  un  état  que  tout  concourt  à  avilir.  Elle 
a  pourtant  joué,  dans  une  maifon  particulière,  le  rôle 
d'Ariane  9  pour  le  prince  de  Brunjwick ,  qui  en  a  été 
enchanté.  Ce  prince  de  Brunjwick  a  été  ici  fort  goûté 
et  fort  fêté  de  tout  le  monde  ,  et  il  le  mérite.  U  y  a 
un  gros  prince  des  Deux-Ponts  qui  a  commandé  dans 
la  dernière  guerre  Tarmée  de  TEmpire ,  et  qui  durant 
la  paix  protège  Friron  et  autres  canailles. 

Ledit  prince  trouve  très-mauvais  qu  on  accueille 
le  prince  de  Brunjwick ,  et  qu'on  ne  le  regarde  pas . 
\\x\  gros  et  grand  feigneur ,  héritier  de  deux  électo^ 
rats,  et  furtout,  comme  vous  voyez»  amateur  des 
gens  de  mérite  ;  c'eft  que  par  malheur  le  prince  de 
Brunjwick  a  de  la  gloire  ,  et  que  le  gros  prince  des 
Deux-Ponts  n'en  a  point. 

Oui ,  j'ai  lu.,  dans  fon  temps  ,  la  prédication  de 
l'abbé  Coyer ,  et  je  crois  qu'après  la  prédication 
même ,  c'eft  un  des  livres  les  plus  inutiles  qui  aient 
été  faits. 

Je  crois  auflî  que  la  préface  de  YHiJloire  ck  PEgUJe 
eft  de  votre  ancien  difciple  ;  il  y  a  des  erreurs  de 
fait ,  mais  le  fond  eft  bon.  Quant  à  l'ouvrage  il  eft 
maigre  ,  mais  il  eft  aifé  de  lui  donner  de  l'embon^ 
point  dans  une  féconde  édition  ;  et  c'eft  un  corps  de 
bon  tempérament  qui  ne  demande  qu'à  devenir  gros 
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et  gras.  Jt  préfume  qu'il  le  deviendra  ;  la  carcaile  ■ 

eft  faite ,  il  n'y  à  plus  qu'à  la  couvrir  de  chair.  Dans   '7^®* 
ces  fortes  d'ouvrages  ,  c'cft  beaucoup  que  d'avoir  le 
cadre  ,  et  un  nom  tel  que  celui-là  à  mettre  au  bas , 
parce  qu'où  n'ofe  pks  brûler ,  à  peine  de  ridicule , 
les  cadres  qui  portent  des  noms  pareils. 

Adieu ,  mon  cher  et  illuftre  maître  ;  vous  devez 
avoir  vu  l'abbé  Mortlkt  ou  Morde  -  ks  ,  qui  fUrC'- 
ment  ne  vous  aura  point  mordu ,  et  que  vous  aurez 
bien  carefie  comme  il  le  mérite.  Vous  avez  vu  aui& 
M.  le  chevalier  de  Rochéforù-^j  qui  eft  un  galant 
homme ,  et  qui  m'a  paru  auffi  enchanté  de  la  récep« 
tion  que  vous  lui  avez  faite ,  qii'il  l'eft  peu  du  féjour 
de  Vçrfailles ,  et  de  la  fociété  des  courufans.  lUrum 
vale.  Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur.  Réponfe, 
je  vous  prie  ,  fur  les  deux  vers  latins  ;  j'en  fuis  un 
peu  preflë.  J'oubliais  de  vous  dire  que  mademoifelie 
Clairon  a  déjà  rendu  le  pain  béni  ;  voilà  ce  que 
c^eil  que  de  quitter  le  théâtre. 

LETTRE      CLXXXVL 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

s6  de  juin. 


M. 


.ON, digne  et  aimable  philofophe,  je  l'ai  vu  ce 
brave  Mords^Us  qui  les  a  (i  bien  mordus  ;  il  eft  du 
naturel  des  vrais  braves  qui  ont  autant  de  douceur 
que  de  courage  ;  il  eft  vifiblement  appelé  à  l'apoftolat. 
Par  quelle  /atalité  fe  peut-il  que  unt  de  fanatiques 
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■  imbécilles  aient  fondé  des  fectes  de  fous ,  et  que  tant 

'7^6.  d»efprits  fupéricurs  puiflent  à  peine  venir  à  bout  de 
fonder  une  petite  école  de  raifon?  ccft  peut-être 
parce  qu'ils  font  fages  ;  il  leur  manque  Tenthou* 
fiafme,  lactivité.Tous  les  philofophes  font  trop  tièdes  ; 
ils  fe  contentent  de  rire  des  erreurs  des  hommes ,  au 
lieu  de  les  écrafer.  Les  miflionnaires  courent  la  terre 
et  les  mers,  il  faut  au  moins  que  les  philofophes 
courent  les  rues  ;  il  faut  qu  ils  aillent  femer  le  bon 
grain  de  maifons  en  maifons.  On  réufîit  encore  plus 
par  la  prédication  que  pat  les  écrits  des  pères.  Acquit- 
tez-vous de  ces  deux  grands  devoirs ,  mon  cher  frère; 
prêchez  et  écrivez ,  combattez ,  cônveniflez ,  rendez 
les  fanatiques  fi  odieux  et  (i  méprifables  que  le 
gouvernement  foit  honteux  de  les  foutenir. 

Il  faudra  bien  à  la  fin  que  ceux  à  qui  une  fecte 
fanatique  et  perfécutrice  a  valu  des  honneurs  et  des 
richefles ,  fe  contentent  de  leurs  avantages ,  qu  ils  fe 
bornent  à  jouir  en  paix  »  et  qu  ils  fe  défaflent  de  Tidée 
de  rendre  leurs  erreurs  refpec tables.  Ils  diront  aux 
philofophes  :  Laiflez.-nous  jouir  et  nous  vous  laiiTe- 
rons  raifonner.  On  penfèra  un  jour  en  France  comme 
en  Angleterre  où  la  religion  n*cft  regardée  par  le 
parlement  que  comme  une  affaire  de  politique; 
mais ,  pour  en  venir  là ,  mon  cher  frère ,  il  faut 
du  travail  et  du  temps. 

L'églife  de  la  fageffe  commence  à  s'étendre  dans 
nos  quartiers  où  régnait,  il  y  a  douze  ans,  le  plus 
fombre  fanatifme.  Les  provinces  $*éclaiirent ,  les  jeunes 
xnagiftrats  penfent  hautement ,  il  y  a  des  avocats  géné- 
raux qui  font  des  anti-Onur.  Le  livre  attribué  à 
Frint  ^  et  qui  eft  peut-être  de  Friret^  fait  un  bien 
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prodigieux.  Il  y  a  beaucoup  de  confeflcurs,  et  j'efpèrc  

qu'il  n*y  aura  point  de  martyrs.  Il  y  a  beaucoup  de  ^1^^* 
tracafleries  politiques  à  Genève ,  mais  je  ne  connais 
pas  de  ville  on  il  y  ait  moins  de  calviniftes  que  dans 
cette  ville  de  Calvin.  On  eft  étonné  des  progrès  que 
\û  raifon  humaine  a  faits  en  fi  peu  d'années.  Ce  petit 
profeffcur  de  bcrifcs,  nommé  Vcmet,  eft  l'objet  du 
mépris  public.  Son  livre  contre  vous  et  contre  les 
philofophes ,  eft  le  plus  inconnu  des  livres ,  malgré  la 
prétendue  troifième  édition.  Vous  fentez  bien  que 
la  lettre  curieufe  de  Robert  Covtlk,  que  je  vous  ai 
envoyée,  n'eft  calculée  que  pour  le  méridien  de 
Genève ,  et  potTr  mortifier  ce  pédant.  Il  a  un  frère  qui 
pofsède  une  métairie  dans  ma  terre  de  Toumey  ; 
il  y  vient  quelquefois  :  je  compte  avoir  le  plaifir 
de  le  faire  mettre  au  pilori ,  dès  que  j'aurai  un  peu 
de  fanté  ;  ç  eft  une  plaifanterie  que  les  philofophes 
peuvent  fe  permettre  avec  de  tels  prêtres ,  fans  être 
perfécuteurs  comme  eux. 

Il  me  femble  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre 
les  philofophes  font  punis  dans  ce  monde.  Lesjéfuites 
ont  été  chafles;  Abraham  Chaumeix  s'eft  enfui  à  Mofcou . 
Bcrthier  eft  mort  d'un  poifon  froid;  Fréron  2l  été 
honni  fur  tous  les  théâtres ,  et  Vcrnei  fera  pilorié 
ia&illiblement. 

Vous  devriez ,  en  vérité ,  punir  tous  ces  marauds- 
là  par  quelqu'un  de  ces  livres  moitié  férieux  moitié 
plaifans ,  que  vous  favez  fi  bien  faire.  Le  ridicule 
:3rient  à  bout  de  tout  ;  c'eft  la  plus  forte  des  armes ,  et 
perfonne  ne  la  manie  mieux  que  vous.  C'eft  un  grand 
plaifir  de  rire  en  fe  vengeant.  Si  vous  n'écrafez  pas 
l]inf. . . ,  vous  avez  manqué  votre  vocation.  Je  ae 
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— ^—  peux  plus  rien  faire.  J'ai  peu  de  temps  à  vivre  :  je 
^^1°^'   mourrai ,  fi  je  puis,  en  riant  ;  mais,  à  coup  sûr,  en 
vous  aimant. 

LETTRE    CLXXXVII. 

DEM.    DE    VOLTAIRE. 

X  de  juillet. 

MGNis  uhique  latit^  naturam  ampUciitur  omnem^ 
Cuncta parit ^  rénovât^  dividit^  unit^  alit. 

Oui ,  mon  cher  philofophc ,  ces  deux  mauvais  vers 
font  de  moi.  Je  fuis  comme  l'cvêquc  de  Noyon ,  qui 
difaît  dans  un  de  fes  fermons  :  Mes  frères,  je  nai  pris 
aucune  des  vérités  que  je  viens  de  vous  dire^  ni  dans 
t Ecriture ,  ni  dans  les  pères  ;  tout  cela  part  de  la  tête  de 
votre  évêque. 

Je  fais  bien  pis;  je  croîs  que  j'ai  raifon ,  et  que  le 
feu  eft  précifément  tel  que  je  le  dis  dans  ces  deux 
vers.  Votre  académie  n'approuva  pas  mon  idée,  mais 
je  ne  m*en  foucie  guère.  Elle  était  toute  cartéficnne 
alors,  et  on  y  citait  même  les  petits  globules  de 
Malltbranche;  cela  était  fort  douloureux.  Je  vous 
recommande,  mon  cher  frère  et  mon  maître,  le* 
Vernet  dans  Toccafion. 

Vous  m'enchantez  de  me  dire  que  mademoifellé 
Clairon  a  rendu  le  pain  béni;  on  aurait  bien  dû  la 
claquer  à  Saint-Sulpice.  Je  m'y  intércffc  d'autant 
plus ,  moi  qui  vous  parle ,  que  je  rends  le  pain  béni 
tous  les  ans  avec  une  magnificence  de  village  que 
peut-être  le  marquis  Simon  le  Franc  n'a  pas  furpaffée. 

Je 
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Je  fuis  toujours  fâché  que  le  puiflaht  auteur,  de  la  — — 
belle  préface  ait  pris  martre  pour  renard  en  citant    *766. 
S^Jean.  Les  pédans  tireront  avantage  de  cette  méprife,, 
comme  Cyrille  (c  prévalut  de  quelques  balourdifes* 
de  YcmjpcTturJfulten ,  et  de  là  ils  concluront  que  les 
philofophes  ont  toujours  tort. 

Nous  aurons  inceffamment ,  dans  notre  hermitage, 
un  prince  qui  vaut  un  peu  mieux  que- le  protecteur 
de  Catherin  Fréron. 

Etes-vous  homme  à  vous  informer  de  ce  jeune  fou 
nommé  M.  de  la  Barre  et  de  fon  camarade ,  qu'on  a 
il  doucement  condamnés  à  perdre  le  poing,  la 
langue  et  la  vie ,  pour  avoir  imité  Polyeucte  et  Néarqm  ? 
On  me  mande  qu'ils  ont  dit ,  à  leur  interrogatoire  ^ 
qu'ils  avaient  été  induits  à  Tacte  de  folie  qu'ils  ont 
commis  par  la  lecture  des  livres  des  encyclopédiftes^ 

J'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire  ;  les  fous  ne  lifent 
point ,  et  affurément  nul  philofophe  ne  leur  aurait 
confcillé  des  profanations.  Là  chofe  eft  importante*. 
Tâchée  d  approfondir  un  bruit  fi  odieux  et  fi  dan- 
gereux. 

M.  le  chevalier  de  Rochefort  m'a  bien  confolé  de 
tous  les  importuns  qui  font  venus  me  faire  perdre 
mon  temps  dans  ma  retraite.  Dieu  merci ,  je  ne  les 
reçois  plus  ;  mais  quand  il  me  viendra  des  hommes 
tels  ique  M.  le  chevalier  de  Rochefort)  qui  me  parle- 
ront de  vous,  mes  momens  feront  bien  employés 
avec  eux.  Je  viens  de  voir  auffi  un  M,  Bergier  (*) 
qui  pcnfe  comme  il  faut;  il  dit  qu'il  a  eu  le  bonheur 
de  vous  voir  quelquefois ,  et  il  ne  m'^n  a  pas  paru 
indigne. 

(  ♦  )  Frère  de  Bergier  le  théologien. 

Correjp.  de  d'Alembert ,  ijc.        TomeJ.        C  c 


408  LITTRI8  DE  U.   DE  VOLTAIRE 

— —      Noubliez  pas  je  vous  m  fupplie  Polytuctt  et  Jiiarjui; 

I7C6.  mais  furtout  mandez-moi  fi  vous  êtes  dans  une 
fituation  heureufe ,  et  fi  vous  vous  confolez  des  niches 
qu  on  fut  tous  les  jours  à  la  philofophie. 

LETTRE     CLXXXVIIL 
DE    M.    D'ALEMBERT. 

16  de  juillet. 

x\vx  z*  vou  S  connu  «  mon  cher  maître,  un  certain 
M.  Pafquier ,  confeiller  de  la  cour ,  qui  a  de  gros 
yeux ,  et  qui  eft  un  grand  bavard  ?  on  a  dit  de  lui  que 
ia  tête  reflemblait  à  une  tête  de  veau,  dont  la  langue 
•uit  bonne  à  griller.  Jamais  cela  n*a  été  plus  vrai 
qu'aujourd'hui  ;  car  c*eft  lui  qui ,  par  fes  déclamarioDS, 
a  fait  condamner  à  la  mort  des  jeunes  gens  qu'il  ne 
fallait  mettre  qu'à  Saint-Lazare.  C'eft  lui  qui  a  péroré, 
dit-on,  contre  les  livres  des  philofophes ,  qu'il  a  pour- 
tant dans  fa  bibliothèque ,  et  qu'il  lit  même  avec 
plàifir ,  comme  le  lui  a  reproché  une  femme  de  ma 
connaifiance  ;  car  il  n'efl  point  du  tout  dévot ,  et  c'eft 
lui  qui  du  temps  de  M.  de  Mackault  fit  contre  le  clergé 
ime  aflez  plate  levée  de  bouclier  dans  une  aflemblée 
de  chambres.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  ne  fais  ce  que  les 
jeunes  écervelés,  condamnés  par  nofleigneurs,  ont  dit 
à  leur  interrogatoire  ;  mais  je  fiils  bien  qu'ils  n'ont 
trouvé  dans  aucun  livre  de  philofophie  les  extrava- 
gances qu'ils  ont  faites ,  extravagances  au  rcfie  qui 
ne  méritaient  qu'une  correction  d'écoKers;  car  le 
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plus  âge  n'a  pas  vingt-deux  ans,  et  le  plus  jeune  — — 
n  en  a  que  feizc.  On  vous  aura  fans  doute  envoyé  le  ^1^^* 
vil  arrêt  qui  les  condamne ,  arrêt  digne  du  fiècle  du 
roi  Robert.  Vous  verrez  la  belle  kirielle  des  crimes 
qu'on  leur  reproche ,  et  qui  ne  font  que  des  fotdfes 
de  jeunes  gens  liberrins  et  échauffés  par  la  débauche. 
En  vérité ,  il  eft  abominable  de  mettre  à  fi  bon  marché 
la  vie  des  hommes.  Il  y  a  ici  un  religieux  italien , 
homme  d'efprit  et  de  mérite ,  qui  ne  revient  point  de 
cette  atrocité ,  et  qui  dit  qu'à  Tinquifidon  de  Rome 
ces  jeunes  fous  auraient  tooc  au  plus  été  condamnés 
à  un  an  de  prifbn.  Au  refte ,  le  feul  de  ces  jeunes 
gens  qui  ait  été  exécuté ,  car  les  autres  (ont  en  fuite , 
eft  mort  avec  un  courage ,  ou  ce  quieft  encore  mieux, 
un  fang  froid  digne  d'une  meilleure  tête.  Il  a  demandé 
du  café,  en  difant ,  qu  il  uf  avait  pas  à  craindre  que 
cela  tempichât  de  dormir.  Le  bourreau  a  voulu  fe 
joindre  au  confefieur  pour  l'exhorter,  il  a  prié  le 
bourreau  àtfe  borner  âfon  minière  :  il  lui  a  feulement 
recommandé  de  ne  le  point  faire  fouifrir,  et  de  lui 
bien  placer  la  tête;  et  fes  derniers  mots,  étant  à 
genoux ,  et  les  yeux  bandés  »  ont  été ,  Juis-je  bien 
comme ula^  vous  favez  qu'on  a  brûlé,  conjointement 
avec  lui^  le  Dictionnaire  philofophique ,  où  iln'aaflu- 
rément  rien  trouvé  de  toutes  les  platitudes  dont  on 
l'accufe,  d'avoir  pafle  devant  ttne  proceffion  (ans  ôter. 
fon  chapeau,  d avoir  dit  des  groffièretés  fur  des 
burettes,  d'avoir  donné  des  coups  de  canne  à  un 
crucifix  de  bois ,  et  autres  fottifes  fcmblables.  Je  ne 
veux  plus  parler  de  tout  cet  auto-da-fé  fi  honorable  à 
la  nadon  firançaife ,  car  cela  me  donne  de  l'humeur, 
et  je  ne  veux  que  me  moquer  de  tout.    . 

Ce    2 
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Frère  Mords-Us    cft  arrive,  il  y  a  deux  jours, 

"766.  enchanté  du  féjour  qu'il  a  fait  chez  le  refpcctablc 
patriarche  des  Alpes.  Ilditqu  il  vous  a  trouvé  plonge 
dans  les  lectures  les  plus  édifiantes ,  entouré  de  Bibks , 
et  de  pères  de  TEglifc,  et  qu'il  vous  a  procuré  un 
grand  fecours,  celui  d'une  concordance  de  la  Bibk, 
ouvrage  de  génie ,  dont  il  dit  que  vous  n'aviez  jamais 
entendu  parler.  Four  moi,  il  y  a  long-temps  que  j'avais 
rhonneur  de  connaître  cette  rapfodie  digne  de 
Pajquier-Quejncl  et  de  Pajquier  tiu-de-vcau. 

J'oubliais  vraiment  de  vous  parler  d'une  grande 
nouvelle  ;  c'eft  la  brouillcrie  àt  Jean-Jacques  et  de 
M.  Hume.  Je  me  doutais  bien  qu'ils  ne  feraient  pas 
Jong-temp&  amis  ;  le  caractère  féroce  àt  Jean  Jacques 
ne  le  permettait  pas  :  mais  je  ne  m'attendais  pas  à  la 
noirteur  dont  M.  Hume  Taccufe.  Vous  favez  fans 
doute  de  quoi  il  s'agit.  M.  Hume  a  demandé  une 
pcnfion  du  roi  d'Angleterre  pour  Roujfeau,  du  confère 
tement  de  ce  dernier;  il  la  obtenue  avec  beaucoup  de 
peine  ;  il  s.'eft  preffé  de  lui  écrire  cette  bonne  nouvelle  ; 
Roujfeau  lui  a  répondu,  en  l'accablant  d'injures ,  qu'il 
ne  l'avait  amené  en  Angleterre  que  pour  le  déshonorer, 
qu'il  ne  voulait  ni  de  la  penfion  du  roi,  ni  de  l'amitié 
de  M.  Hume,  çt  qu'il  renonçait  à  tout  commerce  avec 
lui.  On  peutdire  de  M,  //«m* comme  dans  la  comédie: 
Voilà  un  bourgeois  bien  payé  de  /es  bons  fervices.  Ce 
qu'il  y  a  de  fâcheux  pour  Jeanjacques ,  c'eft  que 
tous  les  gens  raifonnables  croiront  M.  Hume ,  quand 
il  dit  qu'il  avait  le  confentement  de  Rouffeau  pour 
.cette  penfion  ;  mais  Rotiffeau  le  niera,  et  il  trouvera 
audi  des  gens  qui  le  croiront;  car  je  gagerais  bien 
qu'il  n'a  pas  donné,  fon  confentement  par  écrit.  Il 
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parait  que  fon  plan  a  été  de  laiffcragir  M.  Hume ,  en   

lui  donnant  un  fimple  confentcmcnt  verbal,  et  de  ^1^^- 
xefufer  enfuite  la  penfion  avec  éclat ,  pour  fe  faire 
des  amis  dans  le  parti  de  roppofition  ;  fe  mettant 
peu  en  peine  de  compromettre  M.  Hume  envers  le 
roi  et  envers  la  nation ,  pourvu  i\^t  Jean-Jacques  ait 
des  partifans ,  et  faffe  parler  de  lui.  Le  bon  M.  Hume 
dit  avoir  des  preuves  que  depuis  deux  mois  Rouffeau 
méditait  de  lui  jouer  ce  tour. 

Il  fe  prépare  à  donner  toute  cette  hiftoire  au  public. 
Que  de  fottifes  vont  dire  à  cette  occafion  tous  le^ 
ennemis  de  la  raifon  et  des  lettres  !  les  voilà  bien 
à  leur  aife  :  car  ils  déchireront  infailliblement  ou 
Rouffeau ,  ou  M.  Hume ,  et  peut-être  tous  les  deux. 

Pour  moi ,  je  rirai ,  comme  je  fais  de  tout ,  et  je 
tâcherai  que  rien  ne  trouble  mon  repos  et  mon  bon- 
heur. Adieu,  mon  maître. 

LETTRE    CLXXXIX. 

DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

1 8  de  juillet. 

jLREïizDamilavîUe  vous  a  communiqué ,  fans  doute ,  / 

la  relation  d'Abbeville ,  mon  cher  philofophe.  Je  ne 
conçois  pas, comment  des  êtres  penfans  peuvent 
demeurer  dans  un  pays  de  fingcs  qui  deviennent  fi 
fouvent  tigres.  Pour  moi ,  j'ai  honte  d'être  même  fur 
la  frontière.  En  vérité ,  voici  le  temps  de  rompre  fes 
liens  ,  et  de  porter  ailleurs  Thorreur  dont  on  eft 
pénétré.  Je  n'ai  pu  parvenir  à  recevoir  la  confultation 

Ce  3 
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—  des  avocats  ;  vous  l'avez  vue,  fans  doute,  et  vousavcr 
1706.  ffémi.  Ce  nVft  plus  le  temps  de  plaifanter  ;  les  bons 
mots  ne  conviennent  point  aux  maflacres.  Quoi! 
dans  Abbeville  des  Bufin's  en  robe  font  périr  dans 
les  plus  horribles  fupplices  des  enfans  de  fcize  ans! 
et  leur  fentence  eft  confirmée  malgré  Tavis  de  dix 
juges  intègres  et  humains  !  et  la  nation  le  foufire  !  A 
peine  en  parle-t-on  un  moment ,  on  court  enfuiie 
à  Topera  comique  ;  et  la  barbarie ,  devenue  plus 
infolente  par  notre  filence ,  égorgera  demain  qui 
elle  voudra  juridiquement  ;  et  vous  furtout,  qui 
aurez  élevé  la  voix  contre  elle  deux  ou  trois  minu- 
tes. Ici  Calas  roué ,  U  Strvtn  pendu ,  plus  loin  un 
bâillon  dans  la  bouche  d'un  lieutenant  général; 
quinze  jours  après,  cinq  jeunes  gens  condamnes 
aux  flammes  pour  des  folies  qui  méritaient  Saint- 
Lazare.  Qu'importe  lavant-propos  du  roi  de Prufic? 
apporte-t-il  le  moindre  remède  à  ces  maux  exécra- 
bles ?  eft-ce  là  le  pays  de  la  philofophie  et  des  agré- 
mens?  c'eft  celui  de  la  Saint*Barthelemi.  L'inquiûtion 
n  aurait  pas  ofé  faire  ce  que  des  juges  janfénifies 
viennent  d'exécuter.  Mandez-moi ,  je  vous  en  prie , 
ce  qu'on  dit  du  moins,  puifqu'on  ne  fait  rien.  C'cft 
une  miférable  confolation  d'apprendre  que  des 
monilres  font  abhorrés ,  mais  c'eft  la  feule  qui  rcfte 
à  notre  faiblefle ,  et  je  vous  la  demande.  M.  le  prince 
de  Brunjwck  eft  outré  d'indignation,  de  colère  et 
de  pitié.  Redoublez  tous  ces  fentimens  dans  mon 
cœur  par  deux  mots  de  votre  main,  que  vous  enverrez, 
par  la  petite  pofte,  à  frère  Damilmilk.  Votre  aviitié 
et  celle  de  quelques  êtres  penfans  eft  le  fettl  plaifir 
auquel  je  puiHe  être  fenfible. 
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La  méprife  de  lavant-propos  confifle  en  ce  qu on  ■■ 

fuppofe  que  ces  paroles  In  principio  erat ,  &c.  ont  été   *  766. 
fallifiées.  Ce  font  les  deux  palTages  fur  la  trinité  qui  ont 
été  interpolés  dans  Tépitre  de  Jean.  Quelle  pitié  que 
tout  cela  !  on  perd  à  déterrer  des  erreurs  un  temps 
qu  on  emploîrait  peut-être  à  découvrir  des  vérités. 

A*.  B.  Le  théologien  Vcmet  s^eft  plaint  au  confeii 
de  Genève  qu  on  fe  moquait  de  lui  ;  le  confeii  lui  a 
offert  une  attefiation  de  vie  et  de  mœurs,  comme 
quoi  il  n  avait  pas  volé  fur  les  grands  chemins ,  ni 
même  dans  la  poche.  Cette  dernière  partie  de  Tattef- 
tation  paraiifait  bien  hafardée. 

LETTRE    CXC. 

DEM.    DEVOLTAÎRE. 

Aux  eaux  de  Rolle  en  SuiJTe  ,  23  de  juillet* 


o. 


'ui,  vraiment,  je  le  connais  ce  mufle  de  bœuf, 
et  ce  cœur  de  tigre ,  qui  mérite ,  par  fes  fureurs ,  ce 
qu  il  a  fait  éprouver  à  l'extravagance  ;  et  vous  voulez 
prendre  le  parti  de  rire ,  mon  cher  Platon  I  il  faudrait 
prendre  celui  dé  fe  venger ,  ou  du  moins  quitter  un 
pays  où  fe  commettent  tous  les  jours  tant  d'horreurs. 
N'auriez -vous  pas  déjà  lu  la  relation  ci-jointe?  Je 
vous  prie  de  l'envoyer  à  frère  Frédéric ,  afin  qu'il 
accorde  une  protection  plus  marquée  et  plus  durable 
à  cinq  ou  fix  hommes  de  mérite  qui  veulent  fe  retirer 
dans  une  province  méridionale  de  fes  Etats ,  et  y 

Ce  4 
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^■'  cultiver  en  paix  la  raifon  ,  loin  du  plus  abfurdc 

'^  •  fanatifme  qui  ait  jamais  avili  le  genre -humain,  et 
loin  des  fcélérats  qui  fe  jouent  ainfi  du  fang  des 
hommes.  L'extrait  de  la  première  relation  eft  dune 
vérité  reconnue  :  je  ne  fuis  pas  sûr  de  tous  les  faits 
,  contenus  dans  la  féconde  ;  mais  je  fais  bien  qu  en 
effet  il  y  a  une  confultation  d  avocats  ;  et  (i  je  puis, 
par  votre  moyen ,  parvenir  à  l'avoir,  vous  ferez  une 
œuvre  méritoire.  Je  fais  que  vous  n'êtes  pas  trop  lié 
avec  le  barreau  ;  mais  voilà  de  ces  occafîons  où  il 
faut  fortir  de  fa  fphère.  L  abbé  Morelki ,  M.  Turgot, 
pourraient  vous  procurer  cette  pièce.  Vous  pourriez 
me  la  faire  tenir  par  DamilavilU ,  qui  la  cherche  de 
fon  côté. 

Pourquoi  faut-il  n'avoir  que  de  telles  armes  contre 
des  monftres  qu'il  faudrait  aflbmmer  ?  Ceft  bien 
dommage ,  encore  une  fois ,  qfxtjcan'jacqucs  foit  un 
fou  et  un  méchant  fou  ;  fa  conduite  a  fait  plus  de 
tort  aux  belles -lettres  et  à  la  philofophie  que  le 
Vicaire  Javoyard  ne  leur  fera  jamais  de  bien. 

Non ,  encore  une  fois ,  je  ne  puis  foufiirir  que  vous 
•finiffiez  votre  lettre,  en  difantj^^  rirai.  Ah  !  mon  cher 
ami ,  eft-ce  là  le  temps  de  rire  ?  riait-on  en  voyant 
chauffer  le  taureau  de  Phalaris  ?  Je  vous  embraffc 
avec  rage. 
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LETTRE    ex  CI.  «766-  | 

DE    m    DE     VOLTAIRE.  1 

So  de  juillet. 

iVX  A  rage  vous  embrafle  toujours  tendrement , 
mon  cher  et  aîinable  philofophe.  Il  m'a  tant  pafle 
d'horreurs  par  les  mains  depuis  quelques  jours  ,  que 
je  ne  fais  plus  ce  que  je  vous  ai  écrit.  Vous  ai -je 
mandé  que  j'avais  obtenu  de  frère  Frédéric  une  gra- 
tification pour  les  Sirven  ?  Cette  goutte  de  baume , 
fur  tant  de  bleflures  faites  à  la  raifon  et  à  l'innocence , 
m'a  un  peu  foulage ,  mais  ne  m'a  pas  guéri.  Je  fuis 
honteux  d'être  fi  fenfible  et  fi  vif  à  mon  âge.  Je 
m'afflige  du  tremblement  de  terre  à  Conftantinople , 
tandis  que  vous  examinez  gaiement  combien  il  faut 
de  parties  fulfureufes  pour  renverfer  une  ville  dont 
les  dimenfions  font  données.  Je  pleure  les  gens  dont 
on  arrache  la  langue ,  tandis  que  vous  vous  fervez 
de  la  vôtre  pour  dire  des  chofes  très-agréables  et 
très-plaifantes.  Vous  digérez  donc  bien  i  mon  cher 
philofophe ,  et  moi  je  ne  digère  pas.  Vous  êtes  encore 
jeune,  et  moi  je  fuis  un  vieux  malade;  pardonner 
à  ma  trifieffe.  Je  viens  de  voir ,  dans  la  Gazette  de 
France ,  un  article  du  tonnerre  qui  a  pulvérifé  une 
vieille  femme  ;  et  le  tonnerre  n'eft point  tombé  furies 
juges  d'Abbcville  !  comment  cela  peut-il  fe  foufirir  ? 
Si  vous  favez  quelque  chofe  fur  Polyeuctt  et 
^éarque  ,  daignez  m'en  écrire  un  petit  mot  aux 
eaux  de  RoUe. 
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■       J*ai  vu  le  mémoire  des  huit  avocats;  il  dit  pea  de 
■76f  •  chofes ,  il  ne  m^appiend  rien ,  et  me  laiflè  dans  ma 
rage. 

Les  plénipotentiaires  viennent  de  cotnmencer  leurs 
opérations  à  Genève  ,  en  déclarant  Jean  -Jacqm 
Rouffeau  un  calomniateur  infâme.  Un  parti  vient  de 
faire  un  libelle  abominable  contre  tous  les  parôcu- 
iiers  de  lautre  parti.  On  cherche  à  pendre  Fauteur 
du  libelle.  Vemet  a  fait  un  nouveau  mémoire ,  mais 
il  ne  trouve  perfonne  qui  veuille  Timprimer  ;  les 
libraires  y  ont  été  déjà  attrapés. 

Vivez  gaiement»  mon  grand  philofophe;  mais 
pourquoi  les  gens  qui  penfent  ne  vivent -iU  pas 
enfemble  ? 

LETTRE    CXCII. 
DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

Vous  penfez  bien,  mon  vrai  philofophe,  que  mon 
fang  a  bouilli ,  quand  j  ai  lu  ce  mémoire  écrit  avec 
un  cure-dents  ;  ce  cure-dents  grave  pour  Timmortalitc. 
Malheur  à  qui  la  lecture  de  cet  écrit  ne  donne  pas  ia 
iièvre  !  Il  doit  au  moins  faire  mourir  d^apoplexie 
le . . .  et  le ...  et  le. . .  N*admirez-vous  pas  les  febri- 
quets  que  le  fot  peuple  donne  à  de  certaines  gens? 
G'eft  donc  de  tous  les  côtés  à  qui  fe  couvrira  d'hor* 
reur  et  d'infamie.  Je  vous  plains  d'être  où  vous  êtes. 
Vous  pouvez  me  dire  :  Ubicumque  calculum  p0nûs, 
ihi  naujragium  inventes. 
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Vous  avez  des  liens ,  des  penfions  ,  vous  êtes  ' 

enchaîné  ;  pour  moi,  je  mourrai  bientôt,  et  ce  fera  *T^^' 
en  déteftant  le  pays  des  linges  et  des  tigres,  où  la 
folie  de  ma  mère  me  fit  naître ,  il  y  a  bientôt  foixante 
et  treize  ans.  Je  vous  demande  en  grâce  d*écrire  de 
votre  encre  au  roi  de  Pruffe ,  et  de  lui  peindre  tout 
avec  votre  pinceau.  Jai  de  fortes  raifons  pour  quil 
fâche  à  quel  point  on  doit  qous  méprifer.  Un  des  plu$ 
gnuids  malheurs  des  honnêtes  gens,  c'eftqu  ils  fontde$ 
lâches.  On  gémit,  on  fe  tait ,  on  foupe,  on  oublie^ 
Je  vous  remercie ,  par  avance ,  des  coups  de  foudre 
dont  vous  écraferez  les  janfénifles.  Il  eft  bon  de 
marcher  fiir  le  bajilic  après  avoir  foulé  le  ferpenL 
Donnez -vous  le  pkifir  de  pulvérifer  les  monftred, 
fans  vous  commettre»  Genève  eft  une  pétaudière 
ridicule ,  tnais  du  moins  de  pareilles  horreurs  n  y 
arrivent  point.  On  n'y  brûlerait  pas  un  jeune  homme 
pour  deux  chanfons  faites  il  y  a  quatre-vingts  ans» 
Rouffeau  n  eft  qu  un  fou  et  un  platmonftre  d'orgûeiL 
Adieu;  je  vous  révire  avec  jufiice»  et  je  vous  aime 
avec  tendreiTe. 

Gardons  pour  nous  notre  douleur  et  notre  indi« 
gnation  ;  g2irdons*nous  le  fecret  de  nos  cœurs. 
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TiTê.  LETTRE    CXCIII. 

DE    M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  ix  d'augufte. 

X  L  n'y  a  rien  de  nouveau  que  je  fâche ,  mon  cher 
et  illuftre  maître ,  fur  l'atroce  et  abfurdc  aSétire  d'Ab- 
bcvillc.  On  dit  feulement ,  mais  ce  n'eft  qu'un  ouï- 
dire  ,  que  le  jeune  Moifnd,  qui  était  refté  en  prifon , 
et  qui  a  feize  ans,  a  été  condamné  par  les  Torqutmada 
'  d'Abbeville  à  être  hl&mi  :  fur  quoi  je  vous  prierai 
d'abord  d'obfcrver  la  cruauté  de  ce  jugement,  qui 
déclare  infâme  un  pauvre  enfant  digne  tout  au  plus 
d  être  fouetté  au  collège  ;  et  puis  de  voir  la  fingulièrc 
gradation  du  jugement  que  ces  Bu/iris  en  robe ,  comme 
Vous  les  appelez  très -bien  ,  ont  prononcé  contre 
des  jeunes  gens ,  tous. également  coupables  ;  le  pre- 
mier brûlé  vif,  le  fécond  décapité,  le  troifième  bUmé; 
j'efpère  que  le  quatrième  fera  loué.  Je  ne  veux  plus 
parler  de  cette  exécration  qui  me  rend  odieux  le 
pays  où  elle  s'eft  commifc. 

Vous  favez  qu'il  y  a  actuellement  quatre-vingt- 
trois  jéfuites  à  Rennes ,  pas  davantage ,  et  que  ces 
marauds  ,  comme  vous  croyez  bien ,  ne  s'endorment 
pas  dans  l'affaire  de  M.  de  la  C haletais.  Il  efl  transféré 
à  Rennes ,  et  apparemment  fera  bientôt  jugé.  Son 
mémoire  lui  a  concilié  tout  le  public ,  et  rend  fcs  per- 

fécuteurs  bien  odieux.  Laubardemont  de  C furtout 

(car  on  l'appelle  ainfi  )ne  fe  relèvera  pas  de  l'infamie 
dont  il  eft  couvert;  c'eft  ce  que  j'ai  entendu  dire  aux. 
perfonnes  les  plus  fages  et  les  plus  refpectables. 
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Une  autre  fottife  (  car  nous  fommcs  riches  en  ce 
genre  )  qui  occupe  beaucoup  le  public,  c'eft  la  que- 
relle àtjean-jacqùes  et  de  M.  Hume.  Pour  le  coup  , 
Jean-Jacqucs  s'cfl  bien  fait  voir  ce  qu'il  eft,  un  fou 
et  un  vilain  fou ,  dangereux  et  méchant ,  ne  croyant 
à  la  vertu  de  perfonnc ,  parce  qu  il  n'en  trouve  pas- 
le  fentiment  au  fond  de  fon  cœur ,  malgré  le  beau 
pathos  avec  lequel  il  en  fait  fonner  le  nom  ;  ingrat- 
et ,  qui  pis  eft ,  haïflant  fes  bienfaiteurs  (  c'eft  de- 
quoi  il  eft  convenu  plufieurs  fois  lui-même) ,  et  ne 
cherchant  qu'un  prétexte  pour  fe  brouiller  avec  eux , 
afin  d'être  difpenfé  de  la  reconnaiffance.  Croiriez - 
vous  qu  il  veut  auflî  me  mêler  dans  fa  querelle  ,  moi 
qui  ne  lui  ai  jamais  fait  le  moindre  mal ,  et  qui  n'ai 
jamais  fenti  pour  lui  que  de  la  compaflion  dans  fes 
malheurs ,  et  quelquefois  de  la  pitié  de  fon  charlata- 
nifme  ?  Il  prétend  que  c'eft  moi  qui  ai  fait  la  lettre , 
fous  le  nom  du  roi  de  Pruffe,  où  on  fe  moque  de  lui. 
Vous  faurez  que  cette  lettre  eft  d'un  M.  Walpole ,  que 
je  ne  connais  même  pas  ,  et  à  qui  je  n'ai  jamais 
^zi\t.  Jean-Jacques  eft  une  bête  féroce  qu'il  ne  faut 
voir  qu'à  travers  des  barreaux,  et  toucher  qu'avec  un 
bâton.  Vous  rirez  de  voir  les  raifons  d'après  lefquelles 
il  a  foupçonné ,  et  enfuite  accufé  M.  Hume  d'intelli^ 
gence  avec  fes  ennemis.  M.  Hume  a  parlé  contre  lui 
en  dormant  ;  il  logeait  à  Londres ,  dans  la  même 
maifon ,  avec  le  fils  de  Tronchin  ;  il  avait  le  regar4 
^xe ,  et  furtout  il  a  fait  trop  de  bien  à  Roujfeau  pour 
que  fa  bienfefanCe  fût  fincère.  Adieu  ,  mon  .cher 
^naître  ;  que  de  foiis  et  de  méchans  dans  ce  meilleur 
des  mondes  poffibles'  ! 

Je  vous  embraife  ex  animo. 
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ïïêï!  LETTRE    CXCIV. 

DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

JLiS  roi  de  Pruffe ,  mon  cher  philofophe ,  me  mande 
qu'il  aurait  condamné  ces  cinq  jeunes  gens  à  mar< 
cher  quinze  jours  chapeau  bas ,  à  chanter  des  pûiu< 
mes,  et  à  lire  quelques  ps^es  de  la  Somme  de  S^Tkonm, 
Gardez-vous  bien  de  dire  à  qui  il  a  écrit  ce  ji^emcnt 
de  Salomon.  Il  faut  qu'on  tourne  les  yeux  ven  le 
Nord  *  le  Midi  n  a  que  des  marionnettes  barbares. 
Vous  (avez  qu'on  vient  de  donner  en  Scy thxe  le  plus 
beau,  le  plus  galant*  le  plus  magnifique  carroufd 
qu'on  ait  jamais  vu  ;  mais  on  n'y  a  brûlé  perfonne  pour 
n'avoir  pas  ôté  fon  chapeau.  Je  fuis  fâché  que  vous 
ne  foyez  pas  là.  Tout  ce  que  j'apprends  de  votre 
pays  fait  hauifer  les  épaules  et  bondir  le  cœur.  Je 
crois  que  vous  veirez  bientôt  le  mémoire  diElù  it 
BeaumorU  en  faveur  des  Sirvcn  «  et  que  vous  en  fera 
plus  content  que  de  celui  des  Calas. 
^  Je  recommande  les  Strven  à  votre  éloquence. 
Parlez  pour  eux  à  ceux  qui  font  dignes  que  vous 
leur  parliez  ;  échauffez  les  tièdes  :  c'eft  une  belle 
occafion  d'infpirer  de  l'horreur  pour  le  fanatifme. 

Si  vous  avez  oublié  l'ami  Feme/t  voici  une  occafion 
de  vous  fouvenir  de  lui.  On  dit  que  cette  autre  têu 
de  bœuf  *  dont  la  langue  doit  être  fumée ,  mugit 
beaucoup  contre  moi.  En  avez-vous  ouï  dire  quel- 
que chofe  ?  Je  brave  les  beuglemems ,  et  ceux  des 


ET    DE    M.    D'ALEMIEJIT.     4l5 

monftres  qui  peuvent  crier  avec  lui.  J'ai  peu  de  

temps  à  vivre,  mais  je  ne  mourrai  pas  la  victime   *î^®' 
de  ces  miférables.  Je  mourrai  en  fouhaitant  que  la 
nature  faffe  naître  beaucoup  de  français  comme  vous , 
et  qu'il  n'y  ait  plus  de  Vclchcs, 

Je  voulais  vous  envoyer  une  facétie  fur  Vcmei ,  je 
ne  la  retrouve  point  ;  la  perte  cft  médiocre. 

Ah!  mon  cher  maître,  que  les  philofophes  font  à 
plaindre  !  Leur  royaume  n  efi  pas  de  ce  monde ,  et  il» 
n*ont  pas  l'efpérance  de  régner  dans  un  autre. 

Monftres  perfécuteurs ,  qu'on  me  donne  feulement 
fept  ou  huit  perfonnes  que  je  puiffe  conduire ,  et  je 
vous  exterminerai. 

LETTRE  CXCV. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  8g  d*augufte. 

J  E  ne  fais  trop  où  vous  prendre ,  mon  cher  maître , 
mais  je  vous  écris  à  tout  hafard  à  Ferncy .  M.  le  che- 
valier de  Roche/art  m'avait  chargé  d'un  paquet  pour 
vous  ,  qui  contenait  le  mémoire  des  avocats  fur 
TaflFaire  d'Abbeville ,  et  un  petit  mot  de  lettre  ;  mais , 
comme  frère  Damilaville  me  dit  qu'il  vous  avait  déjà 
envoyé  le  mémoire ,  j'ai  gardé  le  paquet  que  j'ai 
remis  à  M.  le  chevalier  de  Rochtfort,  Je  ne  fais  rien 
de  nouveau  fur  les  fuites  A  raifaflinat  juridique 
commis  à  Abbeville  par  un  arrêt  dts pères  de  la  patrie^ 
Ce  qui  occupe  à  préfent  nos  Velches  ,  ce  font  deux 
affaires  d'un  genre  fort  différent ,  celle  de  M.  de  la 
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-: Chalotais^  et  celle  du  trop  fameux  Jean-Jacques^ 

'  '  •  qu'on  punirait  bien  et  qu'on  attrajperait  bien  en  ne 
parlant  point  de  lui.  M.  Hume  vient  de  m'envoycr 
une  longue  lettre  de  lui,  qui  excite  tour  à  tour 
l'indignation  et  la  pitié  en  la  lîfant  ;  c'eft  lé  com- 
mérage et  le  cailletage  le  plus  plat,  joint  à  la  plus 
vilaine  amc.  Je  crois  qu  il  ferait  bon  qu'elle'  fût 
imprimée.  Imaginez-vous  c\}xt  Jean  Jacques  m'accufe 
auffi  d  être  de  fes  ennemis  ,  moi  qui  n'ai  d'autre 
reproche  à  me  faire  que  d'avoir  trop  bien  parlé  et 
trop  bien  penfé  de  lui.  Je  l'ai  toujours  cru  un  peu 
charlatan,  mais  je  ne  le  croyais  pas  un  méchant 
homme.  Je  fuis  bien  tenté  de  lui  faire  un  défi  public 
d'adminiftrer  les  preuves  qu  il  a  contre  moi  ;  ce  défi 
Fembarrafferait  beaucoup,  mais  en  vaut-il  la  peine? 
A  l'égard  de  M.  de  la  Chalotais,  il  paraît  que  tous 
les  gens  du  métier  conviennent  que  toutes  les  règles 
entêté  violées  dans  la  procédure  qu'on  a  faite  contre 
lui  ;  et  que  le  roi ,  fi  plein  de  bonnes  intentions ,  a 
été  bien  indignement  et  bien  odieufement  trompé 
dans  cette  affaire.  Toute  la  France  en  attend  la  déci- 
fion  ;  et ,  en  attendant ,  fes  perfécuteurs  font  Tobjet 
de  l'exécration  publique.  Adieu ,  mon  cher  maître  ; 
la  colère  me  rend  malade  ,  et  m'empêche  de  vous 
en  écrire  davantage.  Portez  -  vous  bien  ,  dormez , 
(  c'eft  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  faire  ),  digérez  de 
votre  mieux  (je  ne  parle  pas  de  ce  qui  fe  fait ,  car 
cela  eft  impoffible  à  digérer),  et  furtout  aimez -moi 
toujours.  * 


LETTRE 
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LETTRE    CXC  VI.      ^    7^66. 
DE     M.      D'ALEMBERT. 

Ce  9  de  feptembre'. 

V^'est  en  cflFct,  mon  cher  et  illuftre  maître,  un 
jugement  de  Salomon  que  celui  dont  vous  me  parlez. 
Nos  pères  de  la  patrie  font  à  bien  des  fiècles  de  ce 
jugement-là«  Heureufement  tous  les  magiftrats  ne 
font  pas  aufli  abfurdesL  La  cour  des  aides ,  t][ui , 
à  la  vérité,  eft  préfidée  par  M.de  Malesherhesy  y'itxix, 
d'en  donner  la  preuve.  Un  nommé  Broutcl  qui, 
'  avec  les  trois  ou  quatre  marauds  de  la  fénéchauQee 
d'Abbeville  ,  avait  principalement  influé  dans  la 
condamnation  de  ces  malheureux  éccrvelés,  a  voulu 
€tre  préfident  de  l'élection ,  qui  eft  un  autre  tribu*- 
naL  et  qui,  ainli  que  toute  la  ville,  a  pris  en 
horreur  les  juges  de  la  fénéchauflee  :  l'élection  n'en 
a  point  voulu  ;  il  en  a  appelé  à  la  cour  dea  aides 
qui,  au  rapport  de  M.  Goudin,  homme  de  mérite, 
inftruit  et  très -éclairé  ,  a  débouté  ,.  tout  d'une 
voix ,  ce  maraud  de  fa  demande.  Cette  aventure  eft 
une  faible  confolation  pour  les  mânes  du  pauvre 
décapité ,  mais  c'en  eft  une  pour  les  gens  raifonnables 
qui  ont  encore  leur  tête  fur  leurs  épaules.  Je  ne 
£êiis  pas  bien  exactement  fi  la  tête  de  veau  a  parlé 
contre  vous  à  fcs  confrères  ;  on  prétend  au  moins 
qu'il  a  dit  qu'il  ne  fallait  pas  s'amufer  à  brûler  des 
livres  ,  que  c'était  les  auteurs  que  D  TE  u  demandait 
en  facrifice  :  ce    tigre  voudrait  nous  ramener  au 

Corre/p.  de  iAlmbcrt,  ùc.     Tome  I.        D  d 
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7"  temps  des  druides  qui  oflfraicnt  à  leurs  dieux  des 
''  *  victimes  humaines.  Vous  faurez  pourtant  que  la 
plupart  des  confeillers  du  parlement  de  Paris  font 
honteux  de  ce  jugement ,  que  plufieurs  en  font 
indignés  et  le  difent  à  très-haute  voix ,  entre  autres 
le  préfident  comte  abbé  de  Guébriani,  qui  regrette 
beaucoup  de  ne  s'être  pas  trouvé  ce  jour-là  à  la 
grand'chambre  ,  et  qui  eft  perfuadé  qu'il  lui  aurait 
épargné  cette  infamie.  Vous  faurez  de  plus  qu  un 
confeiller  de  toumelle,  de  mes  amis  et  de  mes 
confrères  dans  lacadémie  des  fciences  (  M.  Dionis 
du  Séjour) ,  a  empêché  •  il  y  a  peu  de  temps,  que  la 
toumelle  ne  rendît  encore  un  jugement  pareil  dans 
une  affaire  femblable  ,  et  a  fait  mettre  Taccufé  bon 
de  cour. 

Adieu,  mon  cher  maître  ;  labbé  de  la  Porte,  qui 
fait  un  almanach  des  gens  de  lettres ,  ma  chargé  de 
vous  demander  à  vous-même  votre  article,  conte< 
laant  votre  nom ,  les  titres  que  vous  voulez  prendre, 
ceux  de  vos  ouvrages  que  vous  avouez ,  ceux  même 
qu'on  vous  attribue ,  c'e(l-à-dire  que  vous  avez  faits 
fans  les  avouer ,  Sec.  Utrum  vaU. 
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LETTRE    CXCVII.  '^' 

DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

z6  de  fcptembre« 


M< 


.ON  cher  et  grand  philofophc,  vous  faurcz  que 
j'ai  chez  moi  un  jeune  confeillcr  au  parlement,  mon 
neveu,  qui  s'appelle  d'Ornoi.  La  terre  d'Omoi  eft 
à  cinq  lieues  d'Abbcville.  G'eft  par  le  moyen  d'un 
de  fcs  plus  proches  parens  qu'on  eft  venu  à  bout  de 
honnir  ce  maraud  de  Broutcl.  Il  broutera  déformai* 
fes  chardons  ;  et  voilà  du  moins  cet  âne  rouge  înca-^ 
pable  de  pofleder  jamais  aucune  charge  ;  c'cft ,  comme 
vous  dites ,  une  bien  faible  confolation.  Je  voudrais 
que  vous  fuffiez  à  Berlin  ou  à  Pétersbourg;  mais 
vous  êtes  néceflaire  à  Paris  :  que  ne  pouvez-vous 
être  par-tout  ! 

Quand  vous  écrirez  à  celui  qui  a  rendu  le  juge- 
ment de  Salomon  ou  de  Sancho-Pança  ,  certifiez-lui , 
je  vous  prie,  que  je  lui  fuis  toujours  attaché  comme 
autrefois ,  et  que  je  fuis  fâché  d'être  fi  vieux. 

Le  procuretir  général  de  Befançon,  dont  la  tctc 
reffemblc ,  comme  deux  gouttes  d'eau  ,  à  celle  çbnt 
la  langue  eft  fi  bonne  à  cuire ,  fit  mettre  en  prifon^ 
ces  jours  paifés,  un  pauvre  libraire  qui  avait  vendu 
des  livres  très-fufpects.  Il  n'y  allait  pas  moins  que  dé 
la  corde ,  par  les  dernières  ordonnances.  Le  parlement 
a  abfous  le  libraire  tout  d'une  voix ,  et  le  procureur 
général  a  dit  à  ce  pauvre  diable  :  Mon  ami ,  ce  font  les 
livres  que  vous  vendez  qui  ont  corrompu  vos  juges. 
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''  La  difcorde  règne  toujours  dans  Genève,  mais  la 

'  ^         moitié  de  la  ville  ne  va  plus  au  fcrmon.  Je  demande 

grâce  à  Tabbé  de  la  Porte  ;  je  ne  fais  plus  ni  ce  que 

je  fuis  ,  ni  ce  que  j'ai  fait  ;  il  faudra  que  je  me 

recueille. 

Il  pleut  des  Fréret ,  dcsdu  Mar/ais,  des Bolingbrok. 
Vous  favez  que ,  Dieu  merci  «  je  ne  me  mêle  jamais 
d'aucune  de  ces  productions  ;  je  ne  les  garde  pas 
même  chez  moi  ;  je  les  rends  quand  je  les  ai  parcourues. 
C*eft  une  chofe  abominable  qu  on  aille  quelquefois 
fourrer  mon  nom  dans  tous  ces  caquets-là;  mais  il 
y  aura  toujours  des  méchantes  langues.  Prenez  tou- 
jours le  parti  de  l'innocence  :  je  vous  embrafie  très- 
tendrement.  Les  philofophes  ne  font  guère  tendres, 
mais  je  le  fuis. 

LETTRE    CXCVIII. 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

i5  d'octobre. 

IVloN  vrai  philofophe  ,J^^j»;7^f^""  ^^  ^^  maître 
fou ,  et  auiTi  fou  que  vous  êtes  fage.  La  lettre  de 
M.  Hume  me  prouve  que  les  Anglais  ne  font  point 
du  tout  hofpitaliers ,  puifqu  ils  n  ont  pas  donné  une 
place  dans  Bedlam  à  Jean-Jacques.  Ce  petit  bon 
homme  aurait  été  enchanté  dy  être  logé  *  poutvu 
qu^on  eût  mis  fon  nom  fur  la  porte ,  et  que  les  gazettes 
en  euflent  parlé.  Au  moins  les  folies  de  cette  efpèce 
ne  font  pas  grand  mal  ;  mais  nous  en  avons  eu  à 
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Touloufe  et  à  Paris  d'une  cfpèce  plus  dangcreufc.  " 

Les  fous  atrabilaires ,  les  furieux  font  plus  remarqués  ^J^^* 
dans  notre  nation  que  dans  toute  autre.  Je  m'imagine 
que  mon  ancien  difciple  vous  a  écrit  ce  qu'il  en 
penfait;  il  eft  admirable  fur  ce  chapitre.  Je  le  croîs 
cnBn  devenu  tout-à-fait  philofophe.  Je  me  trompe 
fort ,  ou  plus  il  vieillira,  plus  il  fera  humain  et  fagc. 
Je  voudrais  favoir  fi  vous  écrivez  toujours  à  une 
certaine  dame  qui  donne  des' carroufels  ;  elle  donne 
.quelque  chofe  de  mieux  ;  elle  a  minuté  de  fa  main 
un  édit  fur  la  tolérance  univerfelle.  L'Ëglife  grecque 
^'était  pas  plus  accoutumée  que  la  latine  à  ce  dogme 
divin.  Si  elle  continue  fur  ce  ton,  elle  aura  plus  de 
réputation  que  Pierre  U  grand. 

Ne  pourriez-vous  point  me  dire  ce  que  produira , 
dans  trente  ans,  la  révolution  qui  fe  fait  dans  les 
efprits ,  depuis  Naples  jufqu'à  Mofcou  ?  je  n*en  tends 
pas  les  efprits  de  la  forbonnc  ou  du  peuple ,  j'entends 
les  honnêtes  efprits. 

Je  fuis  trop  vieux  pour  efpérer  de  voir  quelque 
chofe ,  mais  je  vous  recommande  le  fiècle  qui  fe 
forme. 

Adieu;  je  me  confolc  en  vous  écrivant ,  et  vous 
me  rendrez  heureux  quand  vous  m'écrirez. 
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1766.  LETTRE     CXCIX. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

29  de  novembre. 

Xl  y  a  trois  heures  que  j  ai  reçu  le  cinquième  volume, 
mon  très-cher  philofophe.  Ce  que  j'en  ai  lu  m'a 
paru  digne  de  vous.  Je  ne  puis  vous  donner  un  plus 
grand  éloge.  Quoi  !  vous  dites ,  dans  ravertiflemcnt, 
que  V Apologie  de  Vétudt  n  a  pas  été  heureufe  dans 
ralTemblée  où  elle  fut  lue.  Etes-vous  encore  la  dupe 
de.ces  aflcmblécs?  ne  favcz-vous  pas  que  le  Catilina 
de  Crébillon  fut  reçu  avec  tranfport  ? 

AJpict  auditores ,  torvis  oculis  percute  pulpilumfoT' 
titer  ,  die  nihil  ad  propofitum,  et  benê  predicabis. 

Votre  Apologie  de  f  étude  eft  un  morceau  excellent, 
entendez-vous  ;  n'allez  pas  vous  y  tromper. 

Je  vou)s  rendrai  compte  incefiamment  du  maivif- 
crit  que  votre  ami  a  envoyé  à  M.  Bourfier.  Il  faut 
attendre  que  la  fermentation  de  la  fourmilière  de 
Genèx*^  foit  un  peu  apaifée. 

A  regard  de  l'ami  Vernet ,  il  eft  dans  la  boue  avec 
Jean'Jfaeques  ,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fe  relèveront. 

Il  y  a  auflGi  bien  des  gens  qui  barbottent  dans 
Paris.  En  vérité,  mon  cher  philofophe ,  je  ne  connais 
guère  que  vous  qui  foit  clair,  intelligible ,  qui  employé 
le  ftyle  convenable  au  fujet»  qui  n'ait  point  un 
cnthoufiafme  obfcur  et  confus ,  qui  ne  cherche  point 
à  traiter  la  phyCque  en  phrafes  poëdques ,  qui  ne  fe 
perde  point  dans  des  fyftêmes  extravagans. 
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A  regard  de  l'ouvrage  fur  les  courbes ,  je  vous  — — 
répète  encore  que  c'eft  ce  que  j'ai  vu  de  mieux  fur  '70o. 
cette  matière. 

Puifque  vous  daignez  mettre  le  petit  bufte  d'un 
petjt  vieillard  fur  votre  cheminée  avec  des  magots 
de  la  Chine ,  je  vais  commander  un  nouveau  magot 
à  celui  qui  a  imaginé  cette  plaifanterie.  J'aimerais 
bien  mieux  avoir  votre  portrait  au  chevet  de  mon  ' 
lit ,  car  je  fuis  de  ces  dévots  qui  veulent  avoir  leur 
faint  dans  leur  alcôve. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  été  très- fâché  qu'on 
ait  mis  fur  mon  compte  la  Uttre  au  docteur  Panjophe , 
qui  cft  fort  plaifante ,  à  la  vérité ,  mais  où  il  y  a  des 
chofes  trop  longues  et  trop  répétées ,  et  dans  laquelle 
on  voit  même  des  naïvetés  tirées  de  Candide.  Cette 
lettre  eft  de  l'abbé  Coyer:  il  devrait  avoir  au  moins  le 
bon  procédé,  et  même  encore  la  vanité  de  l'avouer; 
en  la  mettant  fous  mon  nom ,  il  me  met  en  contradic- 
tion avec  moi-même ,  lorfque  je  protefte  à  M.  Hume 
que  je  n'ai  rien  écrit  à  Jean^-Jacques  depuis  fept  à 
huit  ans.  Je  l'ai  prié  très-inftamment  de  ne  n>e  point 
faire  ce  tort  ;  il  s'en  ferait  à  lui-même.  Il  veut  être 
de  l'académie ,  et  je  penfe  que  Tacadémie  n*aime  pas 
ces  petits  tours  de  pafle-paife. 

Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur ,  je  vous  falue , 
lumière  du  fiècle. 
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1766.  LETTRE     ce. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

20  de  décembre. 

JLVLoN  cher  philofophe ,  vous  êtes  mon  philofoplie; 
plus  je  vous  lis  ,  plus  je  vous  aime.  Que  de  chofcs 
neuves ,  vraies  et  agréables  !  Votre  idée  du  livre 
antlphyfique  eft  aufll  neuve  que  plaifante.  Vous 
parlez  mieux  médecine  que  les  médecins.  Puiflent 
tous  les  magifirats  apprendre  par  cœur  votre  page  79  ! 
Il  y  a  un  petit  commentaire  fixv  Bcccaria  dont  Tauteur 
eft  entièrement  de  votre  avis.  Or ,  quand  deux  gens 
qui  penfent  font  d'accord  fans  s'être  donné  le  mot , 
il  y  a  beaucoup  à  parier  qu'ils  ont  raifqn.  Chez  les 
Athéniens,  il  fallait,  autant  quil  m'en  fouvient,  les 
deux  tiers  des  voix  fur  cinq  cents ,  pour  condamner 
un  coupable  ;  je  n'en  fuis  pas  sûr  pourtant.  En  parlant 
de  Creyge*  vous  marchez  fur  des  charbons  ardens, 
et  vous  ne  vous  brûlez  point.  Pourquoi  vous  étonnez- 
vous  tant  que  les  Turcs  n  aient  point  rebâti  le  temple 
de  Jérufalem  ?  il  y  a  une  mofquée  à  la  place,  et  il 
n  eft  pas  permis  de  détruire  une  mofquée. 

C'cft ,  je  crois  ,  de  Sanderjon  qu'on  a  dit  qu'il 
jugeait  que  Técarlate  rcflcmbiait  au  fon  d'une  trom- 
pette ,  parce  que  l'écarlatc  eft  éclatant  et  le  fon  de 
la  trompette  aufli  ;  mais  malheureufement  il  n*y  a 
point  en  anglais  de  mot  qui  réponde  à  notre  éclatant , 
et  qui  puifle  fignificr  à  la  fois  brillant  et  bruyant; 
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on  dit  Mning  pour  les  couleurs,  Jouding  pour  les  " 
fons.  '766- 

Bajfejfc  au  figuré  vient  de  bas  au  propre  >  comme 
tcndrcjfe  vient  de  tendre. 

Vous  donnez  de  belles  ouvertures  pour  la  géomé- 
trie. L'idée  qu'on  peut  faire  pafler  une  infinité  de 
lignes  courbes  entre  la  tangente  et  le  cercle  ,  m'a 
toujours  paru  une  fanfreluche  de  Rabelais.  Les  géo- 
mètres qui  veulent  expliquer  cette  fadaife  avec  leur 
infini  du  fécond  ordre ,  font  de  grands  charlatans. 
Dieu  merci  p  Euclide^  autailt  que  je  m'en  fouviens, 
ne  traite  point  cette  queflion. 

Je  vais  lire  le  rcftc.  Je  vous  remercie  du  plaifir  que 
je  vais  avoir ,  et  de  celui  que  vous  m'avez  donné. 

Permettez  à  préfent  que  je  vous  parle  de  la  petite 
afiaire  de  M.  Bourfur  :  il  a  effayé  de  trois  ou  quatre 
formules  pour  faire  pafier  les  ordonnées  de  fes 
courbes;  mais  il  dit  que  la  géométrie  tranfcendante 
qui  règne  aujourd'hui  s'y  oppofe  entièrement.  Il  n'y 
a  aucun  bon  mathématicien  à  Lyon  qui  puifTe  l'aider  ; 
cependant  il  ne  défefpère  point  de  fon  problème  , 
mais  il  faudra  du  temps. 

Vous  allez  ,  je  crois,  bientôt  examiner  les  difcours 
préfentés  pour  un  nouveau  prix  à  l'académie  ;  le 
fujet  n'eft  pas  neuf  affurément,  et  ne  prête  guère 
qu'à  la  déclamation ,  puifque  je  vous  recommanda 
une  déclamation  dont  la  devife  ell  humanum  paucis 
vivit  genus;  il  m'a  pani  qu'il  y  avait  de  bonnes 
chofes.  L'écriture  n'en  eft  pas  agréable  aux  yeux. 
Cette  négligence  fait  quelquefois  tort.  Si  vous  pou- 
viez vous  charger  de  la'  lire  à  la.  féance  ,  après 
avoir  accoutumé  vos  yeux  à  ce  griffonnage  ,  elle 
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'  acquerrait  un  nouveau  prix  dans  votre  bouche.  Elle 

*ï^"'   eft  de  ce  jeune  homme  à  qui  vous  voulez  bien  vous 

intérefler  ;  mais  je  ne  veux  et  je  ne  dois  demander 

que  juftice. 

LETTRE    CCI. 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

18  de  janvier. 

"  Je  ne  peux  jamais  vous  écrire  que  par  ricochet, 

'  ^  ^  •  mon  cher  philofophe  ;  nous  avons  une  guerre  cnielk 
avec  les  Genevois.  Notre  armée  s'eft  déjà  emparée 
de  jplus  de  douze  bouteilles  de  vin  et  de  fix  pint«S 
de  lait  qui  payaient  aux  ennemis.  Tout  le  poids  de 
la  guerre  eft  tombe  fur  nous.  Nous  n'avons  pas,  à  la 
lettre ,  de  quoi  faire  du  bouillon. 

Voici  des  vers  à  la  louange  de  Vcrnet ,  qu'on  mt 
confiés."  On  parle  d'un  poc  me  fur  la  guerre  de  Genève, 
qui  ne  fera  pas  fi  long  que  la  Sccckia  rapita ,  maisqw 
doit  être  plus  comique. 

Je  fais  d'avance  mille  tendres  complimcns  * 
M.  Thomas.  Fourrez-moi  beaucoup  de  ces  gens-là  dans 
Tacadémie ,  quand  vous  en  trouverez. 

Jadreffe  à  l'abbé  à'Olivet  une  petite  réponfc  àfa 
profodic  ;  il  doit  vous  la  remettre  :  il  y  eft  beaucoup 
queftion  de  votre  correfpondant  du  Brandebovrg* 
Quand  votre  correfpondant  du  mont  Jura  pouna-t-il 
vousembraffer? 
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LETTRE    CCII.  I^ 

DE     M.     D'  A  L  ,E  M  B  E  R  T, 

ht  86  de  janvier. 

J'ai  d'abord,  mon  cher  et  illuftrc  maître ,  mille 
remercîmens  à  vous  faire  du  nouveau  préfent  que  j'ai 
reçu  de  votre  part,  de  vos  excellentes  notes  fur  le 
Triumvirat ,  que  j'ai  lues  avec  tranfport ,  et  qui  font 
bien  dignes  de  vçus ,  et  comme  citoyen ,  et  comme 
philofophe ,  et  comme  écrivain.  Nous  avons  lu  hier 
en  pleine  académie  votre  lettre  à  l'abbé  d'Olivei ,  qui 
nous  a  fait  très-grand  plaifir  ;  elle  contient  d'excel- 
lentes leçons.  Vous  avez  bien  raifon ,  mon  cher  maître  ; 
on  veut  toujours  dire  mieux  quon  ne  doit  dire  ;  c'eft  le 
défaut  de  prefque  tous  nos  écrivains.  Mon  Dieu , 
que  je  hais  le  ftylc  affecté  et  recherché  !  et  que  je  fais 
bon  gré  à  M.  de  la  Harpe  de  connaître  le  prix  dû 
ftyle  naturel  !  Vous  avez  bien  fait  de  donner  un  coup 
de  griffe  à  Diogène-Roujfeau.  On  a  publié  ici ,  pour  fa 
défenfe ,  quatre  brochures  toutes  plus  mauvaifes  les 
unes  que  les  autres  :  c'eft  un  homme  noyé ,  ou  peu 
s'en  faut  ;  et  tout  fon  pathos ,  pour  l'ordinaire  fi  bien 
placé ,  ne  le  fauvera  pas  de  l'odieux  et  du  ridicule. 

•J'avais  déjà  lu  YHypocriJie  (*.);  il  y  a  des  vers  qui 
refteront  ,  et  Vernet  vous  doit  un  remercîment. 
Vous  aurez  vu  ce  que  je  dis  de  ce  maraud  à  la  fin 
de  mon  cinquième  volume  :  je  crois  qu'on  ne  fera 
pas  fâché  non  plus  des  deux  palTages  de  Rouffeau,  qui 

(  *  )  Dans  le  volume  de  Contes  et  Satires. 
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• difcnt  le  blanc  et  le  noir,  et  que  je  me  fuis  contente 

' ? ^7-  de  mettre  à  la  fuite  Tun  de  lautre. 

M.  de  la  Harpe  m'a  déjà  parlé  du  poëme  fur  la 
guerre  de  Genève  ;  ce  qu'il  m*en  dit  me  donne  grande 
envie  de  le  lire  ;  je  ne  confentirai  pourtant  à  trouver 
cette  guerre  plaifante  qu'à  condition  qu'elle  ne  vous 
fera  pas  mourir  de  faim.  Il  ne  manquerait  plus  i 
cette  belle  expédition  que  de  mettre  la  famine  dans 
le  pays  de  Gex  et  dans  le  Bugey ,  pour  faire  repentir 
les  Genevois  de  n'avoir  pas  remercié  M.  de  Bâautcvilk 
de  fon  digne  et  éloquent  difcours. 

Vous  croyez  donc  qu'on  ne  vend  que  cent  exem- 
plaires d'un  difcours  de  l'académie  ;  détrompez-vous: 
ces  fortes  d'ouvrages  font  plus  achetés  que  vous  ne 
penfcz  ;  tous  les  prédicateurs ,  avocats ,  et  autres  gens 
de  la  ville  et  de  la  province ,  qui  font  métier  de  paroles, 
fc  jettent  à  corps  perdu  fur  cette  marchandife. 

A  propos  d'avocats  et  de  paroles ,  avcz-vous  lu  un 
très  -  bon  difcours  fur  l'adminiftration  de  la  juftice 
criminelle  ,  prononcé  au  parlement  de  Grenoble  par 
un  jeune  avocat  général ,  nommé  M.  Servan  ?  vous 
en  ferez ,  je  crois ,  très-content  :  je  voudrais  feulement 
que  le  ftyle ,  en  certains  endroits,  fut  un  peu  moins 
recherché  ;  mais  le  fond  eft  excellent ,  et  ce  jeune 
magiflrat  eft  une  bonne  acqui&tion  pour  la  philo- 
fophie. 

J'imagine  que  l'ouvrage  fur  les  courbes ,  qu'on 
imprime  actuellement  à  Genève ,  fera  bientôt  fini. 
Dites,  je  vous  prie,  à  l'imprimeur  de  n'en  envoyer 
d'exemplaires  à  perfonne ,  avant  que  l'auteur  n'en 
ait  au  moins  un;  car  il  eft  défagréable  que  des 
ouvrages  de  fcience  courent  le  monde  avant  que 
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Tauteur  fâche  au  moins  s'ils  font  correctement 
imprimes. 

Croyez-vous  que  les  g/ozW-ftt,  victoire-eu,  8cc.,quî 
font  fi  choquantes  dans  notre  mufique,  foient  abfo- 
lument  la  faute  de  notre  langue  ?  je  crois  que  c'efi, 
au  moins  pour  les  trois  quarts ,  celle  de  nos  muficiens  ; 
et  qu  on  pourrait  éviter  cette  définence  défagréable , 
en  mettant  la  note  fenfible  (  madame  Denis  me  fervira 
d'interprète),  non  comme  ils  le  font  fur  la  pénultième, 
mais  fur  rantépénultième  ;  la  tonique  ou  finale 
appuierait  fur  la  pénultième,  et  la  dernière  ferait 
prefque  muette  :  mais  il  eft  encore  plus  sûr ,  comme 
vous  le  dites,  pour  éviter  cet  inconvénient ,  de  ne  ter- 
miner jamais  le  chant  que  fur  des  rimes  mafculiiies. 

Adieu ,  mon  cher  et  illuftre  maître  ;  voilà  bien  du 
bavardage.  On  m'a  dit  que  Marmontel  vous  avait 
écrit  le  détail  de  la  réception  de  Thomas  ;  elle  a  été 
fort  brillante.  Je  crois ,  comme  vous ,  que  nous  avons 
fait  une  très-excellente  acquifition.   Ucrum  vale. 

LETTRE     CCIII. 
DE    M,    DE     VOLTAIRE. 

A  Femcy ,  98  de  janvier.- 

IVXoN  cher  philofophe,  je  vous  ai  déjà  mandé 
qu'il  y  a  cent  lieues  entre  Femey  et  Genève  ;  rien 
ne  peut  palTer  en  France ,  pas  même  un  problème 
de  géométrie.  J'éprouve  la  guerre  et  la  famine.  Les 
maux  caufés  paj:  la  rigueur  de  la  faifon  me  tiennent 
lieu  d&pefte;  il  ne  me  manque  plus  rien.  On  dit 


1767. 


430   LETTRIS  DE  M.   DE   VOLTAIRE 

*■'        que  vous  avez  ctc  comparé  à  Socrate;  mais  Socratt 

*  7  "  7  •  n'écrivit  rien ,  et  vous  écrivez  des  chofes  charmantes. 

Vous  n'avez  point  eu  d'Alcibiade ,  et  vous  ne  boiitz 

point  de  ciguë.  Je  vous  comparerais  plutôt  à  Pafcd 

vivant  dans  le  monde. 

Il  y  a  deux  mois  que  je  n'ai  vu  Cramer;  refprit 
malin  s'eft  emparé  de  notre  petit  pays  :  c'eft  la  dif- 
corde  en  Laponie* 

Eft-il  vrai  que  le  fecrétaire  eft  en  Italie  ?  Je  me 
flatte  que  notre  nouveau  confrère  va  bien  vous 
féconder  dans  votre  deflein  de  rendre  la  littérature 
libre  et  refpectable. 

Je  fuis  bien  content  de  votre  correfpondant  berli- 
nois ;  s'il  perfévère ,  il  faut  tout  oublier* 


LETTRE     CCIV. 

DE     M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  6  d'avril. 

J  E  vous  remercie ,  mon  cher  maître ,  de  l'ouvrage 
de  mathématiques  que  vous  m'avez  envoyé;  il  aurait 
grand  befoin  d'un  errata ,  étant  rempli  de  fautes  dont 
quelques-unes  font  abfurdes.  Je  défirerais  fort  que 
vous  pufîîez  faire  parvenir  à  Fauteur  une  douzaine 
d'exemplaires  pour  quelques  bons  mathématiciens 
de  fes  amis.  J'imagine  que  la  première  partie  de  l'ou- 
vrage aura  été  réimprimée  en  même  temps  que  i^ 
fupplément»  fur  l'exemplaire  que  vous  avez  reçu 
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corrigé  de  la  main  de  lautcuf  :  il  fc  flatte  que  les  — 
imprimeurs  y  auront  moinç  fait  de  bévues  que  dans  *  7^7» 
rimpreffion  du  manufcrit. 

Le  cinquième  volume  de  mes  mélanges  ne  paraît 
point  encore  ici ,  grâce  à  la  négligence  de  l'imprimeur 
Bruyjet  de  Lyon  ,  qui  n'en  a  point  encorje  envoyé. 
Les  matières  que  j'y  ai  traitées ,  et  la  manière  dont 
çiles  le  font ,  me  mettront  à  Tabri  de  la  criaiUerie 
des  fanatiques ,  qui  devient  ici  plus  odieufe  et  plus 
importune  que  jamais*  Cette  vermine  eft  Une  vraiç 
plaie  d'Egypte ,  et  qui  par  malheur  a  l'air  de  durer 
long-temps.  Us  font  actuellement  aux  troufles  dç 
Marmontel  qui  ,je  crois,  s' eft  trop  avancé  avec  eux, 
et  qui  aura.de  la  peine  à  s'en  tirer.  Us  ont  écrit  un 
gros  volume  de  ccnfures  pour  expliquer,  ou  plutôt 
pour  embrouiller  leur  barbare  et  ridicule  doctrine. 
J'ai  lu  avec  grand  plaifir  une  certaine  anecdote  fur 
Bélijaire ,  où  cette  maudite  et  plate  engeance  eft 
traitée  comme  elle  le  mérite.  J'aurais  voulu  feulement 
que  l'auteur  eût  ajouté  un  petit  compliment  de  con- 
doléance i  la  forbonne  fur  l'embarras  où  elle  doit 
être  au  fujet  du  fort  des  païens  vertueux  ;  car,  fi  ces 
païens  font  damnés,  dieu  eft  atroce,  et  s'ils,  ne  le 
font  pas ,  on  peut  donc  à  toute  force  être  fauve  fans 
être  chrétien.  Damnés  ou  fauves  «dieu  nous  garde 
d'être  en  l'autre  monde  dans  la  compagnie  des 
docteurs  ! 

Votre  ^mxJtanrGcorisrc  de  Pompignan,  par  lapermifr 
fion  divine  évêque  du  Puy  et  firere  de  Simon  le  Franc , 
$.  refufé  de  faire  Toraifon  de  madame  la  daupbine , 
pour  laquelle  l'archevêque  de  Rheims  Tavait  fait 
nommer,  par  quelques   raifons  d'intrigue  qu'on 
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'  ignore.  Jedn^Gtorge  a  ftntî  qu  il  n'y  ferait  pas  bon 

-'7^7-  pour  lui ,  que  ceux  qu'il  a  appelés  mauvais  chrétiens 
pourraient  bien  lui  prouver  qu'il  eft  encore  plus 
mauvais  orateur.  Le  parlement  vient  d'ordonner 
aux  éveques  de  s'en  retourner  chacun  chez  eux, 
parce  qu'ils  tenaient,  dit-on ,  des  aflemblées  fecrètes. 
On  ne  fait  ce  qu'il  en  arrivera;  mais,  pendant  qu'on 
fe  battra  »  la  raifon  aura  peut-être  quelques  momens 
pour  refpirer.  Adieu,  mon  cher  maître;  on  m'a 
.  '  afluré  que  les  Scythes  avaient  bien  réuffi  aux  deux 
dernières  repréfentations  :  recevez-en  mes  compli- 
mens.  Vole  et  me  orna. 

LETTRE    ce  V. 
DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

3  de  mai. 

IVl.  Decker  qui  part  dans  l'inftant,  mon  cher  et 
véritable  philofophe ,  vous  rendra  une  lettre  au  con' 
feiller.  Meflieurs  de  la  pofte  en  ont  butiné  deux,  félon 
leur  louable  coutume.  Ces  meflieurs  de  la  pofte  aux 
lettres  deviendront  des  gens  très-lettrés  ;  ilsfe  forment 
une  belle  bibliothèque  de  tous  les  livres  qu'ils  faifif* 
fent.  Chaque  pays ,  comme  vous  voyez,  a  fon  inqui- 
lition  ;  vous  n'êtes  pas  plutôt  délivré  des  renards  (^uc 
vous  tombez  dans  la  main  des  loups.       '^ 

Votre  lettre  au  confeiller  devrait  exciter  le  monde 
à  faire  une  battue.  Ne  voudriez-vous  point  ajouter 
à  l'hiftoire  de  hiDç/lructiQn  quelque  chofe  concernant 

l'Efpagnc, 
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rEfpagne,  en  retranchant  les  derniers  chapitres  tou- 

chant  le  ferment, que  devaient  prêter  les  jéfuitcs,   '767. 
chapitre  devenu  inutile  par  les  précautions  que  Ton 
a  prifes  en  France  contre  ces  pauvres  diables  dignes 
aujourd'hui  de  pitié. 

L'imbécille  et  ignorant  libraire ,  qui  s*eft  chargé  de 
votre  féconde  édition ,  ne  l'aura  pas  achevée  fitôt.  Je 
n'ai  de  lui  aucune  nouvelle;  toute  communication  eft 
interrompue  entre  Genève  et  la  France.  On  s'eft  ima- 
jginé  aflez  ridiculement  que  je  fuis  en  France,  et  je 
m'aperçois  en  effet  que  j'y  fuis»  parce  que  je  manque 
de  tout.  Je  ne  fais  comment  on  fera  pour  faire  pafler 
dans  votre  monarchie  françaife  la  lettre  au  confeillen 
Il  n'ëft  plus  permis  de  lire,  et  il  n'y  a  que  les  auteurs 
du  Journal  chrétien  et  Fréron  qui  aient  la  liberté 
d'écrire. 

Vous  verrez  par  les  deux  petites  pièces  ci-jointes 
qu'on  ne  rogne  pas  les  ongles  de  û  près  dans  les 
pays  étrangers.  L'exemple  que  donne  l'impératrice 
de  Ruflie  eft  unique  dans  ce  monde.  Elle  a  envoyé 
quarante  mille  ruffes  prêcher  la  tolérance,  la  baïon* 
nette  au  bout  du  fufil.  Vous  m'avouerez  qu'il  était 
bien  plaifant  que  les  évêques  polonais  accordaient 
des  privilèges  à  trois  cents  fynagogues,et  ne  vouluffenc 
plus  fouffrir  l'Eglife  grecque. 

Bonfoir  ,  mon  cher  philofophe,  fouvenez-vous , 
je  vous  en  prie ,  que  je  n'ai  aucune  part  aux  anec« 
dotes  fur  Bilt/airc.  On  m'accufe  de  tout  :  voyez  la 
malice  ! 


Correjp.  de  iAUmbert ,  ire.       Tome  I.       E  c 


434  LETTRES  DE  M.   DE  VOLTAIRE 

*767.  LETTRE      CCVI. 

DE     M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  4  de  mai. 

^  VXbns  inimica  mihi  Tjrrhenum  navigat  aquor, 

Ilium  in  Italiam  portans  victojque  pénates. 

Voilà  ,  mon  cher  et  illuftre  philofophe,  ce  que 
dirait  Tautre  jour  des  jéfuites  d'Efpagne  un  abbé 
italien  qui ,  comme  vous  voyez ,  les  aime  tendrementi 
attendu  qu'ils  ont  empêché  fon  oncle  d'être  cardinal. 
Et  vous ,  mon  cher  maître ,  que  dites-vous  de  cette 
fingulière  aventure  ?  ne  penfez-vous  pas  que  la  fociété 
fe  précipite  vers  fa  ruine  ?  ne  penfez-vous  pas  quelle 
travaille  depuis  long- temps  à  mériter  ce  qui  lui 
arrive  aujourd'hui ,  et  qu'elle  recueille  ce  qu  elle  a 
femé  ?  Mais  croyez- vous  tout  ce  qu'on  dît  à  ce  fujct? 
croyez-vous  à  la  lettre  de  M.  àiOJfun ,  lue  en  plein 
confeil,  et  qui  marque  que  les  jéfuites  avaient  fonnc 
le  complot  d'aflafliner ,  le  jeudi  faint,  bonjour  bonne 
œuvre,  le  roi  d'Efpagnc  et  toute  la  fatiiille  royale? 
ne  croyez*vous  pas  comme  moi  qu'ils  font  bien  affci 
méchans,  mais  non  pas  aflez  fous  pour  cela;  tint 
défirez-vous  pas  que  cette  nouvelle  foit  tirée  au  clair? 
Mais  que  dites- vous  de  Tédit  du  roi  d'Efpagne  qui 
les  chafle  fi  brufquement  ?  perfuadé  comme  moi 
qu'il  a  eu  pour  cela  de  très-bonnes  raifons ,  ne  penfer* 
vous  pas  qu'il  aurait  bien  fait  de  les  dire  et  de  ne  les 
pas  renfermer  dans  fon  coeur  royal  ?  ne  penfez-vous 
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pas  qu'on  devrait  permettre  aux  jéfuites  de  fe  juûificr ,   

furtout  quand  on  doit  être  sûr  qu'ils  ne  le  peuvent  ^T^l* 
pas  ?  ne  penfez-vous  point  encore  qu'il  ferait  très- 
injufte  de  les  faire  tous  mourir  de  faim ,  fi  un  feul> 
frère  coupe-chou  s'avife  d'écrire  bien  ou  mal  en  leur 
faveur  ?  Que  dites-vous  auffi  des  complimens  que* 
fait  le  roi  d'Ëfpagne  à  tous  les  autres  moines ,  prêtres  / 
curés,  vicaires  et  facriftains  de  fcs  Etats ,  qui  Refont, 
à  ce  que  je  cro'is  ,  moins  dangereux  que.  les  jéfuites 
<jue  parce  qu'ils  font  plus  plats  et  plus  vils?  enfin* 
ne  vous  femble-t-il  pas  qu'on  pouvait  faire  avec  plus 
de  raifon  une  chofe  fi  raifonnablc  ?Le  cœur  royal  me* 
fait  fouvenipr  de  la  furprife  impériale  d'un  certain* 
Refcritde  l'empereur  de  la  Chine.  Ma  furprife  de  tout 
ce  qui  arrive  et  de  la  manière  dont  il  arrive ,  n  eft  ni 
royale  ni  impériale ,  mais  n'en  eft  ni  moins  grande 
ni  moins  fondée.  Après  tout ,  il  faut  attendre  la  fin. 

Soyez  sûr  que  c'eft  à  M'. Hume,tt  point  à  d'autres,    - 
que  Roujfeau  eft  redevable  de  fa  penfion.  Soyez  sûr 
qu'il  s'en  doute  bien  lui-même  ;  mais  il  ne  veut  pas    • 
paraître  le  favoir ,  et  fon  coeur  rcconnaiffant  en  fera    - 
plus  à  fon  aife.  La  forbonne  vient  de  faire  imprimer 
trentc-fep t  propofitions  extraites  du  livre  de  MarmonuU    • 
et  qu  elle  fe  propofe  de  qualifier  dans  un  gros  volume    - 
qu'elle  donnera  quand  il  plaira  à  dieu.  Cet  extrait    - 
va  d'avance  la  couvrir  d'opprobre.  Voici  une  des    -• 
propofitions  par  où  vous  pourrez  juger  dts  autres  :    • 
La^vériié  brilU  de  fa  propre  lumière ,  et  Von  n  éclaire    ' 
pas  les  efprits  avec  la  flamme  des  bûchers.  'Que  dites- 
vot;s  de  cet  impudent  et  odieux  extrait  ?•  On  dit  que 
vous  allez  demeurer  à  Lyon;  permettez-moi  de  voutf 
demander ,  par  le  tendre  intérêt  que  je  prends  à  vousv 
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—  fi  vous  y  avez  bien  pcnfc.  N'eft-ce  pas  vous  mettre 
*7*7*  à  la  merci  d'ennemis  plus  puiflans  que  les  jéfuitcs,et 
plus  déterminés  «  peut-être,  à  vous  nuire  ?  Pourquoi 
quittez-vous  le  reflbrt  du  parlement  de  Bourgogne 
dont  vous  avez  Ueu  d'être  content  ?  Adieu ,  mon 
cher  maître;  le  papier  m'oblige  de  finir;  je  vous 
cmbrafle  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  M.  le  chevalier  de  Rochrfort ,  qut  ]t  vitos 
de  voir ,  et  qui ,  par  parcnthèfe ,  vous  aime  à  la  foKc , 
eft  inquiet  de  deux  paquets  qu'il  vous  a  envoyés 
contre-fignés  vice-chancelier,  et  dont  vous  nelmavez 
point  accufé  la  réception.  Il  me  charge  de  vous  faire 
mille  complimens.  M.  de  Chahanon  part  meraecfi 
pour  vous  aller  voir;  je  lui  envie  bien  le  plaifir  qu'il 
aura.  Je  me  flatte  au  moins  qu'il  vous  dira  combien 
je  vous  aime ,  et  combien  j'ai  de  plaifir  à  lui  parler  de 
vous.  Il  vous  apporte  une  tragédie  dont  je  crois  que 
vous  ferez  content ,  luppofé  pourtant  que  je  naye 
point  été  réduit  par  la  lecture  que  je  lui  en  ai  entendu 
faire ,  car  il  eft  impoflible  de  mieux  lire.  Je  viens 
dapprendre  que  l'arrêt  du  parlement  qui  renvoie 
lesévêques  chez  eux,  vient  d'être  caflc  par  un  anêt 
du  confeil.  Les  janféniftes  qui,  conune  vous  favez, 
font  fort  plaifans,  ne  manqueront  pas  de  dire  que  le 
toi  vient  d'ordonner  aux  évêques  de  ne  point  rcfidcr. 
Cette  aventure  fera  fans  doute  dire  et  faire  bien  des 
fotdfes  aux  imbéciUes  et  aux  fanatiques  dés  deux 
parus.  Vous  ne  voulez  donc  pas  m'envoyer  cette 
pedte  figure  que  je  vous  demande  depuis  tant  de 
lemps  avec  tant  d'inflance.  £ft-ce  que  l'original  ne 
m'en  croit  pas  digne ,  ou  bien  éft-ce  qu  il  ne  m'aime 
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plus?  Jaurais  bien  envie  de  le  quereller  auffi  fur   - 

ce  que  je  ne  reçois  jamais  de  lui  rien  de  ce  qu'il  -^T^f' 
pourrait  m'envoycr,  ni  Tanecdotc  fur  Bélifaire  de 
fon  ami  Tabbé  Mauduif^  ni  les  Honnêtetés  littéraires 
que  je  n'ai  pas  encore  lues ,  ni  la  lettre  à  Elit  de 
Beaumont^  ni  le  poëme  fur  la  belle  guerre  de  Genève. 
Dites ,  je  vous  prie ,  à  l'auteur  de  toutes  ces  pièces 
qu'il  a  tort  d'oublier  ainli  fes  amis. 

LETTRECCVII- 
D  E    M.    D  E    V  0  L  r  A  I  R  E. 

9  de  mai. 

j3  X  on  vous  a  appelé  Rabjacès  ,  mon  cher  philofo- 
phe ,  on  m'appelle  Capanée.  Nos  fa  vans  d'aujourd'hui 
prodiguent  les  titres  honorifiques.  Je  vous  garderai 
le  fecret  :  dites  -  moi  quel  efl  le  nommé  Fouchtr^^ 
qui  vient ,. dit-on,  de  faire  un  fupplémcnt  à  la  Phi^ 
lojophit  de  thijïoirc  ?  n'ell-il  pas  de  l'académie  des 
infcriptipns  et  belles-lettres  ?  S'il  y  a  des  académies 
de  politelTe  et  de  raifon  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  foit 
reçu. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  vous  avais  envoyé  , 
par  M.  Necktr ,  un  volume  de  la  lettre  au  confeillcr  ; 
mais  DIEU  fait  quand  M.  Nccktr  arrivera  à  Paris. 

Faites  *  moi ,  je  vous  prie  ,  réponfe  en  droiture 
fur  mon  ami  Toucher.  Je  ne  fais  qu  eft  devenu  le 
libraire  à  qui  on  a  donné  la  Dejlruction  jéfuitiquç. 
Mous  avons  quatre  mille  cinq  cents  foldats  autour 
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•  de 'Genève  ;  ccft  la  feule  nouvelle  >que  j'ayc.  Quand 

''^7-  il  y  aura  des  guerres  ou  des  bruits  de  guerires,  fuyti 
aux  montagnes. 

Intérim  vaU  et  me  ama. 

LETTRE     CCVIII. 

DE     M.      DALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  x  9  de  mai. 

J  E  croîs  ,  mon  cher  maître ,  vous  avoir  parlé,  dans 
ma  dernière  lettre ,  d'une  lifte  de  propofitions  que 
la  forbonne  a  extraites  de  Bélijaire  «  pour  les  con- 
damner ;  lifte  qui  eft  le  comble  de  Fatrocité  et  de  la 
bêtife.  Ces  hommes  éclairés  moursdent  de  peur  que 
cette  lifte  ne  fe  répandît  avant  la  cenfure  :  en  confc- 
quence  les  amis  de  Marmontd  Tout  fait  imprimer ,  et 
frère  Damilaville  vous  Tenvcrra  :  vous  ne  pourrez  pas 
en  croire  vos  yeux ,  tant  ces  animaux-lifont  abfurdes. 
Je  me  flatte  que  le  cri  public  va  les  faire  rentrer  dans 
*la  boue ,  et  qu'ils  n'oferont  pas  publier  leur  cenfure, 
-tant  la  feule  lifte  des  propofitions  les  rendra  d'avance 
odieux  et  ridicules. 

<  Chdhanon  m'étonne  et  m'afflige  beaucoup  en  m'ap- 
•prenant  que  vous  n'êtes  pas  content  de  fa  pièce.  Je 
vous  avoue  qu'elle  m  avait' fait  beaucoup  de  plaifir, 
'et  me  paraiflait  bien  meilleure  que  dans  le  premier 
■état  ;  mais  vous  vous  y  conrtaiffez  mieux  que  nioi. 
•La  feule  chofe  que  je  vous  demande ,  mon  cher 
maître ,  et  que  mon  amitié  pour  Chabanon  exigt  it 
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la  vôtre  pour  moi ,  c  cft  de  vouloir  bien  donner  à  

fon  ouvrage,  pour  le  fond  et  pour  les  détails,  toute  *7"7- 
l'attention  poffible  ;  Chabanon  le  mérite  en  vérité ,  et 
par  lui-même  ,  et  par  les  fentimens  qu  il  a  pour 
vous.  L'intérêt  que  vous  lui  marquerez  en  cette 
occafion  fera  unç  nouvelle  obligation  que  je  vous 
aurai  ;  car  on  ne  faurait  lui  qtre  plus  attaché  que  je 
le  fuis. 

Voilà  donc  les  jéfuites  chaflés  d'Efpagne ,  et  puis 
de  France ,  grâce  à  l'abbé  de  Chauvtlin  ,  et  vraifem- 
bkblement  bientôt  de  Naples  et  de  Parme,  On  dit 
pourtant  que  Naples  fera  difficile  ,  parce  qu'ils  y 
ont  à  leurs  ordres  cent  cinquante  mille  coquins. 
L'autre  jour  je  déplorais  leur  triftc  fort  ;  car  au 
fond  je  fuis  bon  homme;  quelqu'un  me  dit:  Vous 
êtes  bien  bon  de  vous  lamenter  fur  des  hommes 
qui  vous  verraient  brûler  en  riant.  J'avoue  que  j'ef- 
fuyai  un  peu  mes  larmes  ;  ils  me  font  pitié  pourtant  : 
O  f  quil  cft  doux  de  plaindre  !  icc^  Adieu  ,  mon  cher 
et  illuftre  confrère  ;  je  vous  embra^Te  de  tout  mon 
cœur. 
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«767-  LETTRE    CCIX. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  l3  de  mai. 

J  'ai  reçu ,  mon  cher  et  illuftrc  maître  ,  le  paqurt 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoycrpar  M.^^ecker: 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  remercier  de  ma  part 
Tabbé  Mauduit  de  la  féconde  anecdote  fur  Bélifain 
qui  m'a  fort  amufé  ;  la  Lettre  fur  les  panégyriques  m'a 
fait  encore  plus  de  plaifir;  elle  efl  pleine  de  vérités 
utiles  ,  dont  il  faut  efpércr  qu  à  la  fin  Tefpéce  écri' 
vantt  fera  fon  profit. 

Il' y  a  bien  à  l'académie  des  belles-lettres  un  abbc 
Foucher  affez  plat  janfénifte  ,  qui  même  a  écrit  autre- 
fois contre  la  préface  de  V Encyclopédie;  mais  pluficun 
de  fes  confrères  ,  à  qui  j'en  ai  parlé ,  ne  croient  pas 
qu'il  foit  l'auteur  du  fupplémeut  à  la  Philojophic  à 
Thijïoire  ;  ils  ne  connaiffcnt  pas  même  ce  beau  fup- 
plémcnt  qui ,  en  effet ,  cft  ici  fort  ignoré  et  ne  produit 
pas  la  moindre  f^nfation  :  y  répondre ,  ce  ferait  le 
tirer  de  l'obfcurité  ,  comme  on  en  a  tiré  XonoUc* 

Avcz-vous  lu  les  trente- fept  propofidons  que  la 
forbonne  doit  condamner?  votre  ami  l'abbé  Maudttû 
ne  nous  donnera-t-il  pas  fes  réflexions  fur  ce  prodige 
d'atrocité  et  de  bêtifc  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux, 
c'eft  que  l'inquifiuon  eft  ici  à  fon  comble;  on  permet 
à  toute  la  canaille  du  quarder  de  la  forbonne  d'im- 
primer tous  les  jours  des  libelles  contre  Bélifaire , 
et  on  ne  permet  pas  à  fauteur  de  fe  défendre. 


\i 
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Notre  jeune  mathématicien  a  fait  une  petite  fuite  — — 
pour  l'ouvrage  de  mathématiques  que  vous  connaif-   '7^7» 
fez  «  où  il  traite  de  Tétat  de  la  géographie  en  Efpagne  ; 
vous  la  recevrez  inceifamment ,  quelque  mécontent 
qu  il  foit  de  la  négligence  du  libraire. 

Adieu  ,•  mon  cher  maître;  je  vous  embrafle  mille 
fois. 


-  L  E  T  T  R  E    C  C  X. 

s:     . 

l  DEM.     DE     VOLTAIRE. 


4  de  juin. 


M, 


ON   cher  philofophe  ,  j*aî  envoyé   vos  gants 
d'Efpagne  fur  le  champ  à  leur  deftination  ;  ils  ont 
^  une  odeur  qui  m'a  réjoui  le  nez.  Vous  favez  que  je 

^  n!ai  point  de  troupes  «  et  que  je  ne  peux  forcer  le 

cordon  de  dragons  qui  coupe  toute  communication 
entre  Genève  et  mes  défcrts.  Celui  qui  s'eft  chargé 
de  donner  des  fduSIets  aux  jéfuites  et  aux  janfé* 
nifles  n'a  jamais  pu  venir  chez  moi  ;  je  ne  le  connais 
point ,  et  j'ai  craint  même  de  lui  écrire.  Gabriel 
Cramer  ,  qui  eft  le  feul  à  qui  je  puiffe  me  fier ,  a  fait 
agir  cet  homme  qui  eft  un  fot  et  un  pauvre  diable  > 
lequel  fait  agir  encore  en  fous*ordre  un  autre  fot  pauvre 
diable.  Ces  fots  pauvres  diables  n'ont  aucun  débou» 
ché ,  nulle  correfpondancc  en  France,  et  tout  va 
comme  il  plaît  à  dieu.  Les  Genevois  touchent  au 
moment  de  la  crife  de  leurs  affaires;  pour  moi,  je 
m'occupe  à  cultiver  mon  jardin ,  et  à  me  moquer 
d'eux. 
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■  Dieu  maintienne  votre  forbonnc  dans  la  fange 

''  '•  où  elle  barbette!  Elle  a  rendu  un  fervice  bien  cficn- 
tiel  à  la  philofophie.  On  commence  à  ouvrir  les 
yeux  d*un  bout  de  TEurope  à  Tautre.  Le  (anatilme 
qui  fent  fon  aviliflement ,  et  qui  implore  le  bras  de 
Tautorité  ,  fait  malgré  lui  laveu  de  fa  dé£ûte. Les 
jéfuites  chaires  par-tout ,  les  évéques  de  Pologne 
forcés  d'être  tolérans  ,  les  ouvrages  de  Boltnghrok , 
de  Frérei  et  de  Boulanger  répandus  par-tout ,  font 
autant  de  triomphes  de  la  raifon.  BénilTons  cette 
heureufe  révoludon  qui  s^efl  faite  dans  Tefpritde 
tous  les  honnêtes  gens  depuis  quinze  ou  vingt  années; 
elle  a  pafle  mes  efpérances.  A  Tégard  de  la  canaille, 
je  ne  m*en  mêle  pas  ;  elle  reftera  toujours  canaille. 
Je  cultive  mon  jardin  ,  mais  il  faut  bien  qu  il  y  ail 
des  crapauds  ;  ils  n'empêchent  pas  mes  roffignols 
de  chanter. 

Adieu  ,  aigle  ;   donnez  cent  coups  de  bec  aux 
chouettes  qui  font  encore  dans  Paris. 

LETTRE     CCXL 

DE    M.    DEVOLTAIRE. 

19  de  juin. 

IVL  o  N  cher  et  grand  philofophe  ,  un  l^rave  officier  1 
nommé  M.  le  comte  de  Wargemont ,  vient  à  notit 
fecours  ;  car  nous  avons  des  profélytes  dans  tous  les 
états.  Il  vous  fait  parvenir  trois  exemplaires  d'une 
très-jolie  lettre  à  un  confeiller  au  parlement  J'en  ai 
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eu  fix  ;  madame  Denis ,  M.  dé  Chahanon  et  M.  de  la  ' 
Harpe  ont  pris  chacun  la  leur  ;  en  voilà  trois  pour  *7"7' 
vous.  Cela  vient  bien  tard  ;  le  mérite  de  Tapropos  eft 
perdu,  mais  le  mérite  du  fond  fubiiftera  toujours. 
G' eft  bien  dommage  que  Fauteur  n'écrive  pas  plus 
fouvent ,  et  ne  confeille  pas  tous  les  confeillers  du 
roi.  L'inqnifition  redouble  ;  il  eft  beaucoup  plus  aifé 
de  faire  parvenir  une  brochure  à  Mofcou  qu'à  Paris. 
La  lumière  s'étend  par-tout ,  et  on  l'éteint  en  France 
où  elle  venait  de  naître.  Il  femble  que  la  vérité  foit 
comme  ces  héros  de  l'antiquité  que  des  marâtres 
voulaient  étouffer  dans  leur  berceau ,  et  qui  allaient 
écrafer  des  monftres  loin  de  leur  patrie. 

La  fixième  édition  du  Dictionnaire  philofophique 
paraît  en  Hollande,  tête  levée.  Les  diffidens  de 
Pologne  ont  fait  imprimer  le  petit  panégyrique  de 
Catherine ,  ou  plutôt  de  la  tolérance  ;  c'eft  une  édition 
magnifique.  La  fuperftition  fanatique  e(l  bafouée  de 
tous  côtés.  Le  roi  de  PrulTe  dit  qu'on  la  traite  comme 
une  vieille  qu'on  adorait  quand  elle  était  jeune  \ 
çt  qu'on  méprife  dans  fa  vieillefle. 

Voici  quelques  échantillons  qui  vous  prouveront 
que  le  roi  de  Pruffe  n'a  pas  tort. 
.    Je  reçois  dans  le  moment  les  trente-fept  vérités 
oppofées  aux  trente-fept  impiétés  de  Bélijaire ,  par 
un  bachelier  ubiquifte  ;  cela  me  paraît  falé. 

J'efpère  qu'il  viendra  un  temps  où  on  sèmera  du 
fel  fur  les  ruines  du  tripot  où  s'aifemble  la  facrée 
faculté. 

Je  fais  bien  que  les  gens  du  monde  ne  liront 
point  le  JuppUment  à  la  Philojophie  de  Vhijloirt; 
mais  il  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  ce  petit  livre , 
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■  ■-  tt  les  favans  le  liront.  L auteur  fc  joint  à  Tcvcque 
'  '  '  •  hérétique  Warburton  contre  Tabbé  Bazin.  Son  neveu 
eft  obligé  en  confcience  de  prendre  la  défenfe  de  fon 
oncle  ;  c'eft  un  nommé  Larchcr  qui  a  compofé  cette 
lavante  rapfodie  fous  les  yeux  du  fyndic  de  la  for- 
bonne  ,  Rihalier ,  principal  du  collège  Mazarin.  Je 
connab  le  neveu  de  Tabbé  Bazin;  il  eft  goguenaid 
comme fon  oncle,  il  prend  le  fieur  Larcher  pourfon 
prétexte  ,  et  il  fait  des  excurfions  par-tout.  Il  ndl 
pas  aflez  foc  pour  fe  défendre ,  il  fait  qu  il  faut  toa- 
jours  établir  le  ûége  de  la  guerre  dans  le  pays 
ennemi» 

Ne  vous  ai-je  pas  mandé  que  le  roi  de  PruiFe  avait 
donné  une  enfeigne  au  camarade  du  chevalier  de  U 
Barre,  condamné  par  mefieurs ,  dans  le  dix*huitièine 
iiècle ,  à  être  brûlé  vif  pour  avoir  chanté  deux  chaib 
fons  de  corps  de  garde ,  et  pour  n'avoir  pas  làlaé 
des  capucine  ? 

Eft-il  vrai  que  Diderot  a  £dt  un  roman  intitulé 
V  Homme  fauvage  ? 

Si  cet  homme  fauvage  eft  fot ,  pédant  et  barbare, 
nous  connaiflbns  Toriginal. 

Tout  ce  qui  eft  chez  nous  vous  îalt  les  plus  ten« 
dres  oomplimens;  nous  ne  fommes,  en  vérité,  ni 
iauvages  ni  barbares. 
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LETTRE    CCXII.  7^6^ 

DE    M.    DE     V  0  LT  AI  RE. 

Juillet. 

JLendant  que  laforbonne,  entraînée  par  un  zèleloua» 
blc ,  mais  très-peu  éclairé ,  et  qui  fait  peu  d'honneur 
à  la  nation,  veut  cenfurer  Bélijairi,  il  eft  traduit  dans 
preCque  toutes  les  langues  de  TEurope.  L'impératrice 
de  Ruflie  mande  de  Cafan ,  en  Afie ,  qu'on  y  imprime 
actuellement  la  traduction  ruffe.  M.  d'Alembert  eft 
prié  de  faire  pafler  ce  petit  billet  à  M.  Marmêntd^ 
en  quelque  lieu  qu'il  puiflc  être. 

5>  Dans  le  long  voyage  que  fa  Majeftc  l'impéra- 
99  trice  de  Rulfie  vient  de  faire  dans  l'intérieur  de 
99  fes  Etats,  elle  a  daigné  s'amufer,  dans  fes  loifirs, 
99  à  traduire  Bilijaire  en  langue  rufle.  Les  feigneurs 
99  de  fa  fuite  ont  eu  chacun  leur  chapitre.  Le  neu* 
99vième,^r  Us  vrais  intérêts  <£un  Jouveraifii  eft 
99  tombé  en  partage  à  faMajefté.  Il  ne  pouvait  être 
99  en  de  miellcures  mains;  auffi  dit-on  qu'il  eft  tra- 
9  9  duit  dans  la  plus  grande  perfection.  Sa  Majefté  a 
99  pris  la  peine  de  rédiger  elle  même  tout  l'ouvrage. 
99  Elle  le  fait  imprimer  actuellement;  et  comme  il  a 
9^  été  commencé  dans  la  ville  de  Tvcre,  c'eft  à* 
99  r^rchcvcque  deTvere  que  l'impératrice  l'a  dédié.  99 
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LETTRE    CCXIII. 

DE     M.      D'ALEMBERT. 

A  Pauif ,  ce  14  de  juillet. 

J  E  n  ai  pas  befoin  de  vous  dire  ou  plutôt  de  vous 
répéter ,  mon  cher  et  iiluftre  maître,  avec  quel  plaiiir 
j'ai  lu  ou  plutôt  relu  ce  que  vous  avez  bien  voola 
m'envoyer.  Vous  connaiflez  mon  avidité  pour  tout 
ce  qui  vient  de  vous,  et  il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de 
la  fatisfaire  encore  mieux  que  vous  ne  faites.  Je  fuis 
prefque  fâché  quand  j'apprends,  par  le  public,  que 
vous  avez  donné ,  fans  m'en  rien  dire ,  quelque  nou- 
veau camouflet  au  fanatifme  et  à  la  tyrannie ,  bos 
préjudice  des  gourmades  à  poing  fermé  que  vous  icai 
appliquez  fi  bien  d'ailleurs.  11  n'appartient  quavous 
de  rendre  ces  deux  fléaux  du  genre-humain  odieux 
et  ridicules.  Les  honnêtes  gens  vous  en  ont  d'autant 
plus  d'obligation  qu'on  ne  peut  plus  attaquer  ces 
deux  monflres  que  de  loin  ;  ils  font  trop  redoutables 
fur  leurs  foyers ,  et  trop  en  garde  contre  les  coups 
qu'on  pourrait  leur  porter  de  trop  près. 

Les  nouveaux  foufflcts  que  votre  ami  s'eft  çffayca 
donner  aux  jéfuites  et  aux  janfénifles ,  ont  bien  de  la 
peine  à  leur  parvenir  ;  ce  feront  vraifemblabicment 
des  coups  perdus  :  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela, 
pourvu  que  les  vérités  qui  accompagnent  ces  foufflets 
ne  foient  pas  tout-à-fait  inutiles. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  à  propos  de  cela,  ou  en 


ET    DE    M.     D'ALEtfBERT.     447 

eft  la  nouvelle  édition  de  la  Deftructhn  des  jéfuites?  

pourriez -vous,  fi  elle  eft  enfin  achevée  »  m'en  faire  *ï"7» 
parvenir  quelques  exlemplaires  ? 

J'ai  donné  à  mes  petits  gants  d'Efpagne  une  nou- 
velle façon  qui  leur  procurera  un  peu  plus  d'odeur  : 
je  vous  enverrai  cela  au  premier  jour,  par  frère 
DamilavilU.  Que  dites- vous,  en  attendant,  de  ces 
pauvres  diables-là  qui  courent  la  mer  fans  pouvoir 
trouver  d'afile?  on  ferait  prefque  tenté  d'en  avoir 
pitié,  fi  on  n'était  pas  bien  sur  qu'en  pareil  cas  ils 
n'auraient  pitié  ni  d'un  janfénifte  ni  d'un  phiiofophe. 
J'écrivais,  ces  jours  pafles,  à  votre  ancien  difciple 
que  j'étais  perfuadé  que  s'ilchaiFait  jamais  les  jéfuites 
de  Siléfie,  il  ne  tiendrait  pas  renfermées  dansjon  cœur 
royal  les  raifons  de  leur  expulfion.  Je  lui  ai  fait,  par  ' 
la  même  occafîon,  mes  remercîmens  au  nom  de  la 
laifon  et  de  l'humanité ,  de  ce  qu'on  peut  efpérer  des 
grâces  de  fa  part ,  quoiqu'on  ait  pafie  le  chapeau  fur 
la  tête  devant  une  proceffion  de  capucins ,  et  qu'on 
ait  chanté  devant  fon  perruquier  et  fon  laquais  des 
chanfons  de  b 

J'ignore  qui  eft  ce  Larcher  qui  a  écrit  fous  les  yeux 
du  fyndic  Ribalier  contre  la  Philofophie  de  thijloire;  * 
mais  je  recommande  très-itiftamment  ce  {yndxcRihalitr 
au  neveu  de  l'abbé  Baiin.  Je  lui  donne  ce  fyndic 
pour  le  plus  grand  fourbe  et  le  plus  grand  maraud 
qui  exifte  ;  Marnumiel  pourra  lui  en  dire  des  nou- 
velles. Croiriez«>vous  bien  qu'il  n'a  pas  été  permis 
à  ce  dernier  de  fe  défendre ,  à  vifage  découvert  » 
contre  ce  coquin  qui  l'a  attaqué  fous  le  mafque, 
et  de  lui  donner  cent  coups  de  bâton  pour  les  coups 
d'épingles  qu'il  en  a  reçus  par  les  mains  d'un  autre 
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— —  faquin ,  nommé  Cogé ,  dit  Cogé  pecus ,  rcgcnt  de  rhéto- 

^1^1'  rique  au  collège  Mazarin  dont  Ribatier  eft  principal? 

Il  faut  que  le  neveu  de  labbé  Baiin  applique  à  ces 

deux  drôles  des  foufflets  qui  les  rendent  ridioiles  à 

leurs  écoliers  mêmes. 

On  dit  que  la  cenfure  de  la  forbonne  va  enfin 
paraître;  ce  fera,  fans  doute,  une  pièce  rare.  En 
attendant,  les  trente- (ept  vérités  oppofées  aux  t^ent^ 
fept  impiétés  les  ont  couverts  de  ridicule  et  doppro* 
bre.  On  dit  quils  défavoucront ,  dans  leur  cenfure, 
les  trente-fept  propofitions  condamnées  ;  mais  à  qui 
en  impoferont-ils?  Il  eft  certain  que  cette  lifte  a  été 
imprimée  chez  Simon ,  et  qu*elle  était  fignée  du  fyndic 
qui ,  à  la  vérité ,  a  efluyé ,  fur  ce  fujet,  quelques  mo^ 
tifications  en  forbonne  ,  quoiqu'il  n  eut  rien  fait  que 
de  concert  avec  les  députés  commillaires  de  la  fkciée 
faculté. 

Voulez -vous  bien  remettre  ce  billet  à  M.  ith 
Harpe  ?  Nous  avons ,  pour  Téloge  de  CkarksV^  un  con- 
cours nombreux;  mais  le  jugement  ne  fera  pas  aufli 
long  queje  le  croyais  d  abord.  Comme  je  faislmtéTCt 
que  vous  y  prenez ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 
mander  le  réfultat ,  dès  que^  le  prix  fera  donné ,  ce 
qui  ne  tardera  pas  :  nous  avons  une  pièce  excellente, 
contre  laquelle  je  doute  que  les  autres  puiflent  tenir. 
Ne  trouvez-vous  pas  bien  ridicule  cette  approbation 
que  nous  exigeons  de  deux  docteurs  en  théologie? 
J'ai  fait  Timpoilible  pour  qu'on  abolît  ce  plat  ufagc; 
croiriez-vous  que  j*ai  été  contredit  fur  ce  point  par 
des  gens  même  qui  auraient  bien  du  me  féconder? 
Uefprit  de  corps  porte  malheur  aux  meilleurs  efprits. 
Si  nous  propofons  ,  Tannée  prochaine ,  1  éloge  de 

Molière, 
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Molière,  comme  cela  pourrait  être,  je  fuis  perfuadé  — — - 
que  le  public  nous  rira  au  nez,  quand  nous  annon-   '767- 
cerons  devant  lui  qu  il  faut  que  cet  éloge  foit  approuvé 
par  deux  prêtres  de  paroifle. 

Je  ne  fais  quand  Marmontel  rtvitudra,  des  eaux  :  on 
dit  que  la  femme  avec  qui  il  y  eft  allé ,  et  qui  comp- 
tait mourir  en  chemin,  pour  éviter  les  prêtres,  fc 
porte  beaucoup  mieux ,  et  reviendra  peut  -  être  fe 
remettre  en  leurs  faintes  mains  cet  hiver. 

LETTRE     CCXI  V. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

APaiis,  ce  21  de  juillet. 

Al  ell  jufte ,  mon  cher  confrère,  de  vous  laifTer  une 
féconde  fois  la  fatisfaction  d'annoncer  vous-même 
à  M.  àtlajiarpt  qu'il  a  remporté  le  prix  d'éloquence 
d'une  voix  unanime  ;  ce  jugement  a  été  porté  dans 
notre  aifemblée  d'hier.  Il  avait  vingt-neuf  concur- 
rens ,  parmi  lefquels  on  dit  qu'il  y  en  avait  de  redou- 
tables ;  mais  aucun  n'a  tenu  devant  lui ,  et  fon  difcours 
eft  infiniment  fupérieur  à  tous  les  autres.  Je  le  regarde 
comme  un  des  meilleur»  que  Tacadémie  ait  encore 
couronnés,  et  je  ne  doute  point  que  le  public  n'en 
porte  le  même  jugement. 

Faites-lui ,  je  vous  prie,  mon  compliment  fur  ce 
nouveau  fuccès  qui,  vraifemblableroent,  ne  fera  pas 
le  dernier,  à  en  juger  par  le  vol  qu'il  prend  dans  la 
littérature ,  et  que  je  vois  avec  le  plaifir  que  me  donne 
f  intérêt  que  je  prends  à  lui.  Je  me  flatte  qu'il  en  eft 

Corrtjp.  de  iAlembert ,  àc.        Tome  I.       F  f 
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^  bien  perfuadé.  Il  faut  qu  il  écrive  à  notre  fecrétûre 

^767«  qui  lui  fera  tenir,  à  fon  choix ,  ou  la  médaille  ou 
Targent  de  la  médaille.  Il  ferait  bien  julle  que  notre 
libraire  lui  donnât  encore  ,  pour  ce  beau  et  bon 
difcours ,  un  honoraire  convenable  ;  mais  une  loi 
que  je  trouve  très-injufte ,  rend  notre  libraire  pro- 
priétaire des  difcours  qui  ont  remporté  le  prix  ;  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  qu'elle  ne  foit  réformée  par  la 
fuite ,  ainfi  que  la  loi  abfurde  de  lapprobation  des 
docteurs.  A  propos  de  docteurs ,  j'ai  remarqué ,  dans 
le  difcours  de  M.  de  la  Harpe  ,  quelques  lignes 
rayées  qui  me  paraiiTent  être  de  leur  befogne  ;  il  me 
femble  qu'en  cela  ils  ont  pafle  leurs  pouvoirs,  les 
endroits  rayés  ne  regardant  ni  la  religion  ni  les 
mœurs;  j'en  conférerai  avec  quelques-uns  de  nos 
amis ,  et  je  verrai  fi  ces  endroits-là  ne  peuvent  pas  fe 
rétablir  à  l'impreifion.  Au  refte ,  le  fourrage  qu'ils  ont 
fait  efl  peu  de  chofe ,  et  le  difcours  n'y  perdra  rien 
ou  prefque  rien.  Il  n'y  a  pas  en  tout  la  valeur  de  fix 
lignes  effacées. 

Je  vous  prie  de  dire  au  neveu  de  l'abbé  Bazin, 
que  j'ai  lu ,  avec  grand  plaifir ,  la  Défenfe  de  feu 
fon  oncle;  mais  qu'il  aurait  bien  dû  me  l'envoyer 
ainfi  que  tout  ce  qu'il  fait  d'ailleurs.  On  parle  d*ua 
roman,  intitulé  l'Ingénu,  que  j'ai  grande  envie  de 
lire.  L'abbé  Bazin  y  dont  j'étais  l'ami  intime,  m'a  recom- 
mandé, en  mourant,  à  ce  neveu  qui  doit  refpecter  les 
volontés  de  fon  oncle ,  et  avoir  quelque  éga^rd  pour 
fes  plus  zélés  admirateurs.  Je  prie  auffi  ce  neveu  de  me 
dire  où  en  eft  la  deuxième  édition  de  la  De/lructiont 
et  fi  je  pourrai  en  avoir  un  exemplaire.  Adieu ,  mon 
cher  maître;  je  vous  embrafie  de  tout  mon  cœur.  « 
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LETTRE     C  C  X  V.  ^ 

DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

3  d'augufte. 

Xl  faut  que  je  vous  dife  ingénument,  mon  cher 
philofophe ,  qu'il  n  y  a  point  dlngénû ,  que  c'cfl  un 
être  de  raifon  ;  je  l'ai  fait  chercher  à  Genève  et  en 
Hollande;  ce  fera  peut-être  quelque  ouvrage  comme 
le  Compère  Matthieu.  L'ami  Cogi  pecus  fait  apparem- 
ment courir  ces  bruits-là  qui  ne  rendront  pas  fa 
caufc  meilleure.  Vous  voyez  l'acharnement  de  ces 
honnêtes  gens  :  leur  reifource  ordinaire  eft  d'imputer 
aux  gens  des  Ingénus  pour  les  rendre  fulpects  d'hé^ 
réfie,  et malheureufcment  le  public  les  féconde;  car, 
s'il  paraît  quelque  brochure  avec  deux  ou  trois  grains 
de  fel,  même  du  gros  fel;  tout  le  monde  dit  :  C'eft 
lui ,  je  le  reconnais ,  voilà  fon  ftyle  ;  ilmourra  dans  fa 
peau  comme  il  a  vécu.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  n'y  a 
point  d'Ingénu  ,  je  n'ai  point  fait  l'Ingénu  ,  je  ne 
l'aurai  jamais  fait  ;  j'ai  l'innocence  de  la  colombe, 
et  je  veux  avoir  la  prudence  du  ferpent. 

En  vérité,  je  penfe  que ,  vous  et  moi ,  nous  avona 
été  les  feuls  qui  aient  prévu  que  la  deftructiori  de» 
jéfuites  rendrait  les  janfénifles  trop  puiffans.  Je  dis 
d'abord,  et  même  en  petits  vers,  qu'on  nous  avait 
délivrés  des  renards  pour  nous  abandonner  aux  loups. 
Vousfavez  que  la  chaffe  aux  loups  eft  beaucoup  plus 
difficile  que  la  chaffe  aux  renards,  il  y  faut  du  gros 
plomb  ;  pour  moi ,  qui  ne  fuis  qu'un  vieux  mouton , 
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-^—  j'achève  mes  jours  dans  ma  bergerie ,  en  vous  priant 
^T^l'  d'armer  les  pafteurs,  et  de  les  exciter  à  défendre  le 
troupeau. 

J'attends, avec  impatience,  votre réponfe  fur  Cogé 
pecus.  Ce  ne  font  pas  ces  cuiflres4à  qui  font  les  plus 
dangereux.  Les  trompettes  ne  font  pas  à  craindre, 
mais  les  généraux  le  font.  Les  honnêtes  gens  ne  peu- 
vent combattre  qu'en  fe  cachant  derrière  les  haies.  II 
y  a  des  chofes  qui  affligent  ;  cependant  il  faut  vivre 
gaiement,  c'eft  ce  que  je  vous  fouhaite  au  nom  du 
père ,  8cc. ,  en  vous  embraflant  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE       CCXVL 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  4  d*augufte. 

X  RANQUiLLiSEZ^vous ,  mon  cher  maître.  Audi* 
tôt  votre  billet  reçu ,  j'ai  volé  chez  Cé^cronnier  qui  eft 
un  galant  homme  ;  il  m'a  dit  vous  avoir  déjà  fait  une 
réponfe  qui  a  dû  calmer  vos  inquiétudes  ;  il  eft  auflEi 
indigné  que  vous  et  moi  de  l'infolence  du  maraud 
qui  s'eft  avifë  de  le  mettre  en  jeu.  Je  fais  que  le 
préGdent  HinauU  penfe  de  même ,  et  je  ne  doute  pas 
que  M.  k  Beau^  tout  janfénifie  et  dévot  qu'il  efl ,  ne 
vous  donne  la  même  latisfaction  au  fujet  de  la 
liberté  que  Çogé  pecus  a  prife  de  le  citer.  Au  fond  . 
cette  tracafferie  vous  tourmente  plus  qu'elle  ne  vaut, 
et  je  ne  puis  furtout  approuver  la  peine  que  vous  avez 
prife  d'écrire  à  ce  cuiftre  de  collège  une  lettre  (*)  dont 

{*)  Correfpondancc  générale,  tome  IX. 
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il  fc  glorifiera ,  et  qui  lui  fera  croire  que  vous  le  

craignez.  Je  fuis  toujours  étonné  que  vous  ne  Tentiez  *  7  ^7. 
pas  votre  force  »  et  que  vous  ne  traitiez  pas  tous  les 
poliflbns  qui  vous  attaquent  comme  vous  avez  fait 
Aliboran.  A  votre  place,  je  me  ferais  contenté  d'avoir 
le  défaveu  du  préfident  Hénault  qui,  par  parendièfe, 
doit  fe  plaindre  à  M.  de  Sartine  ,  de  Caperonnier  tt 
de  U  Beau ,  et  j'aurais  enfuite  donné  publiquement 
à  Cogé  un  démenti  bien  formel ,  fuppofé  encore  que 
la  chofe  en  vaille  la  peine  :  car  répondre  à  cette 
canaille ,  c'eft  lui  donner  Texiftence  qu'elle  cherche, 
Caperonnier  ignorait ,  fans  votre  lettre ,  que  Cogé  eût 
écrit,  et  qu'il  y  eût  une  critique  de  Bilijairt  où  il  cft 
cité. 

J'ai  rççu  et  lu ,  avec  grand  plaiûr ,  la  Défenjt  de 
mon  oncle ,  et  je  vous  prie  d'en  faire  mes  remer* 
cîmens  à  fon  neveu  qui  demeure ,  à  ce  qu'on  dit , 
dans  vos  quartiers.  Je  ne  fais  qui  eft  Larcher  des  gueux 
auquel  lejeune  abbé ^ouVt répond:  les  coups  de  gaule 
qu'il  lui  donne  me  divcrtiffent  fort  ;  cependant  j'ai- 
merais encore  mieux  qu'il  s'en  difpensât,  et  il  me 
femble  voir  Céjar  qui  étrille  des  porte-faix  ;  il  ne  doit 
fe  battre  que  contre  Pompée. 

La  réponfe  à  Warburton ,  dans  la  petite  feuille ,  eft 
jufte ,  mais  je  la  voudrais  moins  amère  ;  il  faut  pincer 
bien  fort,  mêmejufqu'au  fang,  mais  ne  jamais  écor- 
cher;  ou  du  moins  il  faut  écorcher  avec  gaieté,  et 
donner  le  knout,  en  riant,  à  ceux  qui  le  méritent. 
J'en  dis  autant  du  miniftre  ou  ex^mimàrtlaBeaunulle 
que  de  l'évêque  Warburton,  Le  premier  eft  un  va- 
nus-pieds  ,  le  fécond  eft  un  pédant  ;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  font  dignes  de  votre  colère.  Vous  êtes  û 
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perfuadé ,  mon  cher  philofophe ,  qu'il  faut  rire  de 

'7^7-  tout,  et  vous  favcz  fi  bien  rire  quand  vous  voulez  ; 
que  ne  riez -vous  donc  toujours ,  puifque  dieu 
vous  a  faic  la  grâce  de  le  pouvoir  ?  Pour  moi ,  dans 
ce  moment,  je  n'en  ai  guère  envie  ;  on  ne  nous  paye 
point  nos  penfions  ;  et ,  à  la  longue ,  cela  ne  peut 
produire ,  tout  au  plus ,  que  le  rirt  far donique ,  qui  eft 
la  grimace  de  ceux  qui  meurent  de  faim. 

J'ai  envoyé  à  Marmonld  votre  petit  billet,  qui 
furementlui  fera  plaifir.La  cenfurede  la  forbonne  fe 
fait  toujours  attendre  ;  ce  fera,  fans  doute,  un  bel 
ouvrage,  A  propos ,  je  trouve  que  le  neveu  de  l'abbé 
Baiin  ne  l'a  pas  fufiifamment  vengé  ;  il  dit  prefque 
autant  de  mal  du  capitaine  Bilijaire  que  des  cenfeurs 
du  roman. Je  lui  recommande,  encore  une  fois,  les 
Cogé,  Ribalier  et  compagnie;  et  je  le  prie  de  leur 
donner  fi  bien  les  étrivières,  qu'il  n*y  ait  plus  à  y 
revenir  :  cette  canaille  a  grand  befoin  qu'on  lui  rogne 
les  ongles.  Je  voudrais  que  vous  vifliez  les  deux  ou 
trois  phrafes  qu'ils  ont  retranchées  dans  le  difcours 
de  M.  de  la  Harpe.  Par  exemple  ,  en  parlant  de  l'au- 
torité du  clergé,  qu'il  faut,  dit  l'auteur,  renfermer 
dans  de  juftes  bornes;  ils  ont  mis  dans fesjuftes  bornes. 
Au  lieu  du  moi  juger  le  clergé,  ils  ont  mis  réprimer 
fes  excès;  ils  ont  retranché  principes  cruels  ,  et  la 
phrafe  fuivante  ,  porter  et -vous  encore  long -temps  le 
fardeau  des  vieilles  erreurs  ?  Je  voulais  rétablir  ces  phra- 
fes à  l'impreflion ,  mais  la  plupart  de  nos  confrères 
ont  cru  plus  prudent  de  n'en  rien  faire,  pour  ne  pas 
compromettre  l'académie.  Avec  cette  prudence -là  ^  on 
recevrait,  fans  mot  dire ,  cent  coups  de  bâton.  Adieu , 
mon  cher  msutre  ;  portez- vous  bien ,  et  furtout  riez* 
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LETTRE     CCXVII.       1767. 
DEM.    DE     VOLTAIRE. 

10  d'auguile. 


M, 


.  o  N  cher  philofophe  faura  que  le  maudit  libraire 
n  a  point  voulu  fe  charger  de  la  féconde  édition  de 
la  Deflructwn  des  prêtres  dt BaaL  II  dit  qu'on  lui  faiGt 
une  partie  de  la  première  à  Lyon ,  qu  il  ne  veut  pas 
en  rifquer  une  féconde  ;  que  pcrfonne  ne  s'intéf  effe 
plus  à  rhumiliation  des  prêtres  de  Baal;  et  il  n  a  point 
encore  rendu  l'exemplaire  corrigé  qu'on  lui  avait 
remis  :  Tinterruption  du  commerce  défefpère  tout  le 
monde. 

Ribalier,  Larcherti  Cogé  font  trois  têtes  du  collège 
Mazarin  dans  un  bonnet  dane.  Ce  font  les  troupeti 
légères  de  la  forbonne  ;  il  faut  crier  :  Point  dcMaiarin. 

Warburton  eft  un  fort  infolent  évêque  hérétique , 
auquel  on  ne  peut  répondre  que  par  des  injures' 
catholiques.  Les  Anglais  n* entendent  pas  la  plaifan- 
terîe  fine;  la  mufique  douce  n  eft  pas  faîte  pour  eux  ; 
il  leur  faut  des  trompettes  et  des  tambours. 

Je  fais  la  guerre  à  droite ,  à  gauche.  Je  charge  mon 
fiifil  de  fel  avec  les  uns ,  et  de  grofles  balles  avec  les . 
autres.  Je  me  bats  furtout  en  défefpéré  quand  on- 
pouife  rimpudence  jufqu  à  m'accufer  de  n'être  pas 
bon  chrétien;  et,  après  m  être  bien  battu,  je  finis 
par  rire;  mais  je  ne  ris  point  quand  on  me  dit  quon 
ne  paye  point  vos  penfions  ;  cela  me  fait  trembler 
pour  une  petite  démarche  que  j'ai  faite  auprès  de 
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—  monGcur  le  contrôleur  général ,  en  faveur  de-  M.  de 

*  7  6  7  •   la  Harpe  :  je  vois  bien  que ,  s'il  fait  une  petite  fortune , 

il  ne  la  devra  jamais  qu'à  lui-même.  Ses  talens  le 

tireront  de  Textrême  indigence  ,  c'efl  tout  ce  qu  il 

peut  attendre  : 

Atque  inopi  lingua  defertas  invocat  artes. 

A  propos,  je  ne  trouve  point  roa  lettre  à  Côgépectu 
fi  douce  ;  il  me  femble  que  je  lui  dis ,  d*un  ton  fort 
paternel ,  qu  il  eft  un  coquin.  Intérim  valeet  me  ama, 

LETTRE     CCXVIIL 
DE    M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  14  d^aupifte. 

X^ES  philofopbes,  mon  cher  et  illuAre  confrère, 
doivent  être  cpmme  les  petits  enfans  ;  quand  ceux- 
ci  ont  fait  quelque  malice,  ce  n  eft  jamais  eux,  ceft 
le  ckai  qui  a  tout  fait.  Je  crois  très-ingénument  que 
ringénu  n  exiftc  pas  ;  je  ne  le  croirai  que  le  plus 
tard  que  je  pourrai  ;  mais  enfin ,  fi  on  me  le  montre, 
et  que  je  trouve  cet  Ingénu  tant  foit  peu  malicieux, 
je  dirai  que  c'eft  le  neveu  ou  le  chat  de  Tabbé  Baiin 
qui  en  eft  Fauteur. 

A  propos  dlngénu ,  avez-vous  lu  un  livre  qui  a 
pour  titre  Théologie  portative ,  et  dans  lequel  on  dit 
ingénument  aux  prêtres  de  toutes  les  fectes  leurs  véri- 
tés ?  c*eft  une  efpèce  de  dictionnaire  dont  les  articles 
font  courts ,  mais  où  il  y  en  a  un  grand  nombre  de 


ET     DE     M.     D'A^EMBERT.      467 

très-plaifans  et  de  très-falés;  ccft  encore  quelque  — 
chat  qui  a  fait  cette  malice.  ^767. 

Voilà  une  lettre  que  M  armant  el  m'envoie  pour 
vous  la  faire  parvenir.  On  dit  que  la  belle  cenfure 
de  la  forbonne  va  enfin  par^utre  ,  et,  qui  plus  eft  «  le 
mandement  du  révérendiffime  père  en  dieu  Chrijlopht 
de  Bcaumont.  On  ajoute  que  la  cenfure  de  la  forbonne 
contenait  douze  à  quinze  pages  contre  la  tolérance  ; 
mais  que  ces  pédans  les  ont  fupprimées ,  pour  lailTer 
toute  la  gloire  de  ce  beau  fujet  à  Tarcheveque  de 
Paris  ,  dont  on  dit  que  le  mandement  roulera  prin- 
cipalement fur  cet  article.  Il  faudra  ,  pour  réponfe  , 
faire  imprimer  les  lettres  de  la  czarine  à  la  fuite  du 
mandement. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  dire  fi  la  féconde 
édition  de  Touvrage  de  mathématiques  eft  imprimée , 
cl  fi  je  pourrai  en  avoir  au  moins  un  exemplaire.  Il 
n  eft  plus  poflible  de  rien  imprimer  qu'en  pays  étran- 
ger ,  lorfqu*ôn  effleure  la  canaille  janfénicnne  :  je 
crois  pourtant  que  ,  quoique  ces  loups  foient  à 
craindre ,  la  philofophie ,  avec  un  peu  d'adrefie  , 
viendra  à  bout  de  leur  arracher  les  dents.  Vous  avez 
bien  raifon  ,  mon  cher  maître  ;  les  honnêtes  gens  ne 
peuvent  plus  combattre  qu'en  fe  cachant  derrière  les 
haies  ;  mais  ils  peuvent  appliquer  de  là  de  bons  coups 
de  fufil  contre  les  bêtes  féroces  qui  infeftent  le  pays. 

UeOentiel ,  comme  vous  le  dites  ,  eft  de  vivre 
gaiement ,  et  de  rire  quand  on  a  eu  Tadreife  de  les 
coucher  par  terre.  Adieu ,  mon  cher  et  illuftre  phi- 
lofophe  ;  mille  refpects  à  madame  Denis,  et  mille 
complimens  à  MM.  de  Chabanon  et  de  la  Harpe.  Les 
amis  de  ce  dernier  ont  fait  annoncer  fon  prix  dans 
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—  la  gazette  ;  ils  fe  font  trop  preffcs  ,  et  ils  font  caufe 
'7^7-   que  dorénavant  Tacadémie  ne  déclarera  fon  juge- 
ment que  le  jour  même  de  raflemblée.  Vak  et  m 
ama.  Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 

-V.  B.  J'oubliais  de  vous  dire  que  le  collège 
Mazarin ,  où  préGdent  les  deux  cuiftres  RAalitr  et 
Cogépecus  ,  le  premier  comme  principal ,  le  fécond 
comme  régent  de  rhétorique ,  eft  un  des  plus  mau- 
vais collèges  de  Tuniverfité ,  et  reconnu  pour  tel; 
cela^peut  fervir  en  temps  et  liçu.  On  peut  exhorta 
ces  deux  pédans  à  ne  pas  tant  parler  de  philofophie, 
et  à  mieux  inftniire  la  jeuneflfe  qui  leur  eft  confiée. 

Je  me  recommande  à  vous  pour  me  procurer» 
s'il  eft  poiTible  ,  tout  ce  que  le  neveu  et  le  chat  de 
labbé  Baiin  pourront  donner  de  coups  de  griffe.  Je 
n  ai  plus  d'autre  plaifir  que  celui-là. 


LETTRE       CCXIX. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

4  de  feptembrc. 

IVl  o  N  cher  philofophe ,  voici  une  occafion  d'exer- 
cer votre  philofophie.  Vous  connaiflez  très-bien  les 
théologiens  de  Genève ,  pédans ,  fots ,  de  mauvaifefoi, 
et,  Dieu  merci ,  fans  crédit;  mais  vous  ne  connaiflez 
pas  les  libraires.  L'ami  Cramer  avait  donné  à  un 
nommé  Chirol  le  livre  de  mathématiques  à  imprimer 
avec  les  planches  corrigées.  Ce  CAiro/  eft  le  même  qui 
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avait  fait  la  première  édition  ,  et  qui  a  rcfufé  de  

faire  la  feconde.Je  lui  demande,  depuis  près  de  quinze  *7"7' 
jours  »  qu'il  rçpde  au  moins  l'exemplaire  qu*on  lui  a 
confié  en  dernier  lieu.  Il  dit  qu'il  ne  l'a  point  reçu. 
Cramer  dit  qu'il  le  lui  a  donné ,  et  je  n'ai  pas  encore 
pu  juger  qui  des  deux  fe  trompe  ou  me  trompe.  Il 
y  a  mille  lieues  de  chez  moi  à  Genève  et  davantage , 
puifque  toute  communication  eft  interrompue,  Chircl 
eft  un  pauvre  diable  qui  n'a  pas  même  encore  pu 
payer  le  prix  de  la  première  édition ,  mais  qui  le 
payera. 

Gabriel  Cramer  donne  de  grands  foupers  dans  le 
petit  caftel  de  Toumcy  que  je  lui  ai  abandonné. 
C'eft  un  homme  d'ailleurs  fort  galant,  qui  ne  me 
paraît  pas.  faire  une  extrême  attention  aux  livres 
qu'on  lui  confie  :  voilà  l'état  des  chofcs.  Je  fuivrai 
cette  afiPaire  ,  car  je  fuis  exact ,  et  il  s'agit  de  mathé- 
matiques. On  dit  qu'on  vous  prêche  Louis  IX  et  non 
pas  S^  Louis ,  qu'on  s'efl  fort  moqué  des  croifades  et 
du  pape  :  le  prédicateur  ne  fera  pas  archevêque  de 
Paris ,  mais  il  doit  être  de  l'académie.  On  parle 
d'une  drôle  de  Théologie  portative  ;  je  ne  l'ai  point 
encore.  J'efpère  que  bientôt  tous  ces  marauds  de 
théologiens  feront  fi  ridicules  qu'ils  ne  pourront 
nuire.  Notre  impératrice  ruffc  les  mène  grand  train. 
Leur  dernier  jour  approche  en  Pologne:  il  eft  tout  * 
arrivé  en  Pruffe  et  dans  l'Allemagne  feptentrionale. 
La  maifon  d'Autriche  et  de  Bavière  font  les  feules 
qui  foutiennent  encore  ces  pédans;  cependant  on 
commence  à  s  éclairer  à  Vienne  même.  Pardieu, 
le  temps  de  la  raifon  eft  venu.  O  nature  ,  grace& 
immortelles  vous  foient  rendues  ! 
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■^— -       Mon  cher  philofophe ,  rendez  tous  ces  pcdans-là 

^7^7*  auffi  énormément  ridicules  que  vous  le  pouvez ,  dans 

vos  converfations  avec  les  honnêtes  gens  ;  car  cela 

eft  impoflible  à  Paris  par  la  voie  de  la  typographie; 

mais  un  bon  mot  vaut  bien  un  beau  livre. 

Répandez  fur  eux  le  fel  dont  il  a  plu  à  dieu  de 
favorifer  votre  converfation.  Faites  qu'on  les  montre 
au  doigt  quand  ils  paOeront  dans  la  rue.  Il  parait 
un  ouvrage  de  feu  milorà  Bdingbroke ,  qui  eft  curieux. 
Julien  lapoftat  n y  fit  œuvre.  Bonfoir ,  vous  dis-je ; 
je  vous  aime  ,  je  vous  eftime  et  je  vous  révère 
autant  que  je  hais  les  pédans  dont  j  ai  eu  Thonoeur 
de  vous  parler. 

LETTRE     CCXX. 

DE     M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  22  de  feptembre. 

x\vot}EZ,  mon  cher  et  illuftre  maître,  que  les 
pauvres  mathématiciens  à  double  courbure  ont  biea 
raifon  de  fe  louer  de  vos  libraires  huguenots  ;  ces 
gens-là  traitent  les  ouvrages  de  géométrie  comme  ils 
feraient  le  catéchifme  du  docteur  Vemet,  ou  le 
Journal  chrétien;  ils  en  font  des  papillotes ,  et  en  font 
quittes  après  pour  dire  qu'ils  les  ont  perdus.  Je  ne 
trouve  pas  mauvais  qu'ils  fe  frifent ,  quoique  leur 
patriarche  CalvinVzxi  défendu  ;  mais  j*aimerais autant 
que  ce  fût  avec  la  Religion  verdie  du  père  H^  f 
récollet ,  qu'avec  mes  œuvres.  Je  vous  prie  pourtant 
de  les  engager  à  parler  encore  à  leurs  perruquiers ,  et 
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à  voir  û  les  débris  de  mes  calculs  ne  pourraient  pas  fe  

retrouver  dans  les  ordures.  Vous  aimez  les  mathé-    '7^7^ 
matiques  ,  et  je  voua  recommande  inflamment  mes 
intérêts  en  cette  occaiion. 

Il  eft  vrai  que  c*e(l  Toraifon  funèbre  de  Louis  IX  ^ 
et  non  pas  le  panégyrique  de  S'  Louis  cj^m  a  été  prê- 
ché à  l'académie  ;  mais  Touvrage  n*en  était  que 
meilleur.  Les  d^Olivtt  et  compagnie  avaient  déjà 
murmuré  dès  le  matin  ;  mais  le  murmure  a  augmenté 
le  foir  à  Saint-Roch ,  où  Torateur  a  prêché  le  même 
panégyrique*  Il  n  y  a  point  d'horreurs  et  de  faufletés 
que  la  canaille  des  prêtres  habitués  nait  dites  à 
cette  occaiion  :  il  eft  pourtant  vrai  que  deux  curés 
de  Paris ,  qui  avaient  affifié  au  fermon  du  matin  , 
ont  dit  qu'ils  étaient  prêts  à  figner  tout  ce  que  le 
prédicateur  avait  avancé  contre  les  croifades  et  contre 
le  pape. 

U  nous  pleut  ici  d'Hollande  des  ouvrages  fans 
nombre  contre  le  fanatifme  ;  c'eft  [zThiologit  portative^ 
lEJprit  du  clergé ,  Us  Prêtres  démajquis ,  U  Militaire 
philoJophe.U  Tableau  de  te/prit  humain^  &c.  &c.  &c.  Il 
femble  qu'on  ait  réfolu  de  faire  le  fiége  de  l'infâme 
dans  les  formes ,  tant  on  jette  de  boulets  rouges  dans 
la  place.  Il  eft  vrai  qu*elle  ne  fera  pas  fitôt  prife,  car 
c'eft  le  feld-maréchal  Ribalier  qui  y  commande,  et 
qui  a  fous  lui  le  capitaine  d'artilleurs  Jean-Gilles 
Larcher  *  et  le  colonel  de  huITards  Cogé  pecus.  Avec 
ces  grands  généraux-là  ,  une  ville  ailiégée  doit  tenir 
long'-temps» 

Priez  DIEU  qu'il  tire  la  forbonne  et  l'archevêque 
d'embarras  au  fujet  de  Bélijaire;  ils  ne  fa  vent  plus 
comment  s'y  prendre  pour  faire  paraître  leur  ccnfure. 
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»767.  LETTRE      CCXXI. 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

3o  de  feptembrc. 


M. 


.ON  cher  philofophe,  Gabriel  Cramer  dit  quil 
n  a  point  retrouvé  ^otre  livre  de  géométrie.  Je  ne 
lai  donne  point  de  relâche  ,  mais  il  s*en  moque;  il 
donne  de  bons  foupers  dans  mon  château  de  Tour* 
ney  que  je  lui  ai  prêté.  Il  renoncera  bientôt  au  métier 
d'imprimeur  comme  moi  àcelui  d  auteur.  Il  cft  d'ail- 
leurs fi  dégoûté  par  rinterruption  totale  du  commerce, 
qu'il  ne  fonge  qu'à  fe  réjouir.  Pour  moi ,  j'ai  un 
régiment  entier  à  Femey.  Les  grenadiers  ni  les  capi- 
taines ne  fe  foucient  que  fort  peu  de  géométrie,  et 
quand  je  leur  dis  que  la  forbonne^^eut  écrire  contre 
Èilifaire ,  ils  me  demandent  fi  Bélifaire  eft  dam  l'in- 
fanterie ou  la  cavalerie.  Cependant  la  raifon  perce 
jufque  dans  ces  têtes  peu  penfantes ,  et  occupées  de 
demi^tours  à  gauche.  Genève  furtout  commence  une 
féconde  révolution  plus  raifonnable  que  celle  de 
Calvin.  Les  livres  dont  vous  me  parlez  font  entre  les 
mains  de  tous  les  artifans.  On  ne  peut  voir  pafler  un 
prêtre  dans  les  rues ,  fans  rire  ;  c'eft  bien  pis  dans  le 
Nord  :  l'affaire  des  diflidens  achève  de  rendre  Rome 
ridicule  et  odieufe  ,  et  dans  dix  ans  la  Pologne  aura 
entièrement  fecoué  le  joug.  On  a  fait  en  Angleterre 
une  féconde  édition  de  ÏExamende  ml&rd  BaUn^raki 
elle  eft  beaucoup  plus  ample  et  beaucoup  plus  forte 
que  la  première.  Les  femmes ,  les  enfans  lifent  cet 

ouvrage 
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ouvrage  qui  fe  vend  à  trcs-bon  marché.  Voilà  plus  

de  trente  écrits,  depuis  deux  ans  .  qui  fc  répandent   ^1^^' 
"dans  toute  TEuropc.  Il  eft  impoffible  qu  a  la  longue 
cela  n'opère  pas    quelque  changement  utile  dans 
ladminittration  publique.  Celui  qui  dît  le  premier 
que  les  hommes  ne  pourraient  être  heureux  que 
fous  des  rois  philofophes  ,  avait  fans  doute  grande 
raifon.  Je  fuis  trop  vieux  pour  voir  un  fi  beau  chan- 
gement ,  mais  vous  en  verrez  du  moins  les  com- 
mcnccmens.  Je  reconnais  déjà  le  doigt  de  dieu  dan^ 
la  bêtife  de  la  forbonnc.  On  craignait  qu  elle  n'élevât 
le  trône  du  fanatifme  fur  le  coloffe  renverfé  des 
Lefius  et  des  EJcobar:  elle  cfl  devenue  plus  ridicule 
que  les  jéfuites  même ,  et  beaucoup  moiiïS  puiflante. 
Ces  ignorans  font  l'opprobre  de  la  France ,  et  le 
capitaine  Bélijairt  reviendra  d'Aix-Ia-chapelle  leur 
tirer  leurs  longues  oreilles.  Ils  ont  fait  fouvent  des 
démarches  plus  fcandaleufes  et  plus  atroces ,  mais 
ils  n'en  ont  jamais  fait  de  plus  impertinentes. 

Gardez-vous  bien  de  recevoir  jamais  dans  l'aca- 
démie un  feul  homme  de  l'univerfité.  Vous  reverrez 
probablement,  versla. fin  de  l'automne,  M.  dcChabanon 
et  M.  de  la  Harpe.  Il  faut  qu'ils  foient  un  jour  vos 
confrères  ;  mais  il  faut  que  M.  de  la  Harpe  ait  du 
pain ,  et  nous  n'avons  point  de  Colberi  qui  eucou- 
rage  le  génie.  Il  commence  une  carrière  bien  épi- 
neufe.  Le  théâtre  de  Paris  n'exifte  plus.  Nous  fommes 
dans  la  fange  des  fièclcs  pour  tout  ce  qui  regarde  le 
bon  goût.  Par  quelle  fatalité  eû-il  arrivé  que  le  fièclc 
où  l'on  penfe  foit  celui  où  l'on  ne  fait  plus  écrire  ? 
Vous  qui  favcz  l'un  et  l'autre ,  aimez-moi  toujours 
un  peu. 

Correfp.  de  iAlembert,  ùc.      Tome  I.        G  g 
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7^.  LETTRE    CCXXII. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

4  de  novembre. 

JVl  o  N  cher  philofophe  (  car  il  faut  toujours  vous 
appeler  de  cenomrefpectable  que  la  cour  ne  refpecte 
guère) ,  le  philofophe  M.  de  Ckabanon  aura  donc  le 
bonheur  de  vous  embralfer  !  vous  lèverez  donc  les 
épaules  enfemble  fur  raviliflement  où  Ton  veut  jeter 
les  lettres ,  fur  la  confpiration  contre  la  raifon  et 
contre  la  liberté  ,  fur  les  fottifes  dont  vous  êtes  envi* 
ronné ,  fur  la  barbarie  où  Ton  va  nous  replonger ,  fi 
vous  n*y  mettez  ordre.  • 

M.  de  Chabanon  a  un  beau  plan  de  tragédie ,  et 
a  fait  un  premier  acte  qui'  annonce  le  fuccès  des 
quatre  autres  ;  mais  pour  qui  travailic-t-il  ?  quels 
comédiens  et  quels  fpectateurs  !  Le  temps  des  beaux 
arts  eft  pafTé  ,  et  la  philofophie ,  qui  fefait  Thonncur 
de  ce  fiècle ,  eft  perfécutée.  La  forbonne  eft  dans  la 
boue ,  mais  les  gens  de  lettres  ioni  Jub  gladio.  L^ap«* 
probateur  de  BHiJairc  eft  toujours  deftitué.  Rien  ne 
marque  plus  le  deflein  formé  d*empêcher  la  nation 
de  penfer;  c'était  tout  ce  qui  lui  reftait.  Battue  par 
le  prince  de  Brunfwick,  et  par  le  margrave  de 
Brandebourg,  f^Lvlts  Anglais,  et  par  le  roi  de  Maroc, 
fans  argent,  fans  commerce  et  fans  crédit  ;  fi  elle  ne 
fe  met  pas  à  penfer,  que  deviendra-t-elle? Votre  cour 
'  de  parlement  fait  conduire  en  place  de  grève  un  lieute* 
nant  général  avec  bâillon  en  bouche,  fans  daigner  allé- 
guer le  moindre  délit  ;  on  coupe  la  main ,  la  langue 
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et  la  tête  à  un  jeune  gentilhomme  à  Abbeville  ,  et  on  — ■ 
jette  tout  cela  dans  un  grand  feu,  pour  n'avoir  pas   '7"7» 
falué  des  capucins ,  et  pour  avoir  chanté  deux  vieilles 
chanfons  ;   et  les  gens  coupables  de  ces  aflaffinats 
judiciaires  ne  font  pas  déshonorés!  Vraiment,  après 
cela ,  il  faut  boucher  les  yeux ,  les  oreilles  et  Tenten-^ 
dément  d'une  nation  ;  mais  on  n'y  parviendra  pas. 
Les  hommes  s'éclaireront  malgré  les  tigres  et  les  linges. 
Vous  ne  voulez  pas  être  martyr ,  mais  foyez  con- 
feffeur.  Vos  paroles  feront  plus  d'effet  qu'un  bûcher. 
Mon  cher  philofophe,   criez   toujours  comme  un 
diable. 
Je  vous  aime  autant  que  je  hais  ces  monjRres. 

L  E  T  T  R  E      C  C  X  X  1 1 1. 

DE    M.     DE     VOLTAIRE. 

26  de  décembre. 

OuR  une- lettre  que  frère  DamilavilU  m'a  écrite, 
j  ai  envoyé ,  mon  cher  frère  ,  chercher  dans  tout 
Genève  les  lettres  qui  pouvaient  vous  être  adrelFées, 
on  n'a  trouvé  que  l'inclufc.  Vous  favez  que  je  ne 
vais  jamais  dans  la  ville  fainte  oùjifus  -  Chrijl  ne 
pafle  pas  plus  pour  Dieu,  que  Ribalier  et  Cogé  né 
paflent  à  Paris  pour  être  des  gens  d'efprit.  Je  ne  faii  . 
quel  démon  a  foufflé  depuis  quinze  ans  fur  les  trois 
quarts  de  l'Europe  ,  mais  la  foi  eft  anéantie.  Mon 
cœur  en  eft  auffi  navré  que  le  vôtre.  Les  janféniftcs 
font  aufli  méprifés  que  les  jéfuites  font  abhorrés.  La' 
totale  interruption  du  commerce  entre  Genève  et  la 
France ,  a  empêché  vos  fagès  lettres  fur  les  janféniftcs 

Gg  a 


468     LETTRES  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

■  d  entrer  dans  le  royaume.  La  douane  des  penfées  les 

^^1^7*  a  faifiesà  Lyon.  L'imprimeur  jette  les  hauts 'cris,  et 
s'en  prend  à  moi.  Conl'olons-nous ,  un  temps  viendra 
où  il  fera  permis  de  penfer  en  honnête  homme. 

J  ai  écrit  »  il  y  a  long- temps ,  à  M.  le  duc  de 
£hoif€id^  en  faveur  du  frère  DamilûvilU;  point  de 
réponfe.  Un  Cromclin ,  agent  de  Genève ,  qui  va 
tous  les  mardis  dîner  à  Verfailles  avec  deus  laquais 
à  cannes  derrière  fon  fiacre,  a  perfuadé  aux  premiers 
commis  que  je  prenais  le  parti  des  repréfentans  ;  c'eft 
comme  fi  on  difait  que  vous  favorifez  les  capucins 
contre  les  cordeliers.  Il  y  a  deux  ans  que  je  ne  bouge 
de  ma  chambre  ,  et  trois  mois  que  je  fuis  dans  mon 
lit  ;  mais  »  nous  autres  pauvres  djables  de  gens  de 
Jettres  ,  nous  fommes  faits  pour  être  calomniés. 

Ne  voilà- 1- il  pas  encore  qu'on  m'impute  une 
épigramme  contre  la  maitrefle  et  les  vers  de  M.  Dorât; 
cela  eft  très-impertinent  :  je  ne  connais  ni  fa  maîtreSe 
ni  les  vers  qu'il  a  faits  pour  elle.  Ce  qui  me  fâche  le 
plus  «  c'eft  que  les  cuiftres ,  les  fanatiques,  les  fripons 
font  unis  ,  et  que  les  gens  de  bien  font  difperfés , 
ifolés,  tièdes,  indifférens,  ne  penfant  qu'à  leur  petit 
bien-être  ;  et,  comme  dit  l'autre ,  ils  laiflent  égorger 
leurs  camarades,  et  lèchent  leur  fang.  Cela  n'empê- 
chera pas  M.  Chardon  de  rapporter  l'a&ire  des 
Sirven.  C'eft  un  nouveau  coup  de  maflue  porté  au 
fanatifme  qui  lève  encore  la  tête  dans  la  fange  où  il 
efl  plongé.  Hercule ,  ameutez  des  Hercules.  Encore  une 
fois ,  c'cft  l'opinion  qui  gouverne  le  monde ,  et  c'cft 
à  vous  de  gouverner  l'opinion. 

Qui  vous  aime  et  qui  vous  regrette  plus  que  moi? 
perfonne. 
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LETTRE     CCXXIV.       T^. 

» 

DEM.    D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  x8  de  janvier. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illuftrc  maître  ,  la  lettre 
de  Genève ,  que  vous  avez  bien  voulu  m' envoyer ,  et 
que  j'aurais  laiffée  à  la  pofte  de  Genève,,  fi  j'avais  pu 
deviner  le  peu  d'importance  du  fujet.  J'ai  reçu  auffi 
certaines  Lettres  fur  Rabelais  qui  me  paraiffcnt  de  fon 
arrière-petit-fils  ,  à  qui  le  Ciel  a  donné  le  précieux  ^ 
avantage  de  fe  moquer  de  tout  comme  fon  bifaïeul , 
mais  de  s'en  moquer  avec  plus  de  fineffe  et  de  goût« 
Ces  lettres  me  rappellent  un  certain  Dîner  du  comte 
de  Boulainvilliers  »  auquel  j'afllflai  il  y  a  quelques 
jours  ,  et  dont  j'aurais  bien  voulu  que  vous  enfliez 
été  un  des  convives  ;  on  y  traita  fort  gaiement  des 
matières  très-férieufes ,  entre  la  poire  et  le  iromage. 
Jean  ^  Jacques  n'eft  pas  auflî  gai  ;  il  veut  à  préfent 
retourner  en  Angleterre  :  il  mande  à  M.  Davenport 
(  c'eft  le  bon  M.  Hume  qui  me  l'écrit  )  qu'il  eft  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes  ,  et  qu'il  défire 
de  retourner  avec  lui  ;  M.  Davenport  y  a  confenti  : 
ainfi  l'Angleterre  aura  le  bonheur  de  le  pofleder 
encore  une  fois  ,  à  condition  que  ce  ne  fera  pas  pour 
long -temps.  M.  Hume  me  mande  ,  dans  la  même 
lettre ,  que  ce  pauvre  fou  travaille  actuellement  à  fes 
mémoires  ,  dont  le  premier  Volume  a  été  ftit  en 
Angleterre ,  et  qui  doivent  en  avoir  treize  ou  quatorze 
{ il  ne  me  dit  pas  fi  c'eft  in-folio  ou  in-vingt-quatre  )  î  , 

Gg  3 


470   LETTRES   DE   M.   DE  VOLTAIRE 

■  YHifloirt  romaine  n'en  a  pas  tant.  Il  cft  vrai  que  ce 
'768-  qui  regarde  ce  grand  philofophe  eft  abfolumem  la 
nature  entière  pour  lui  ,  et  je  lui  confeillerais  d'in- 
tituler fon  bel  ouvrage  Hijloire  univerJelU  ou  Mémoires 
de  Jean-Jacques  Rouffèau.  M.  Hume  ,  dans  la  même 
lettre  où  il  me  parle  de  cet  homme,  me  charge  de 
le  rappeler  dans  votre  fouvenir  ,  et  de  vous  aflurcr 
de  tous  fes  fentimens  et  de  fon  admiration  pour 
vous. 

Adieu  ,  mon  cher  et  illuftre  confrère.  M.  de  U 
Harpe ,  avec  qui  j  ai  le  plailir  de  parler  fouvent  de 
vous ,  pourra  vous  dire  combien  je  vous  fuis  attaché, 
et  combien  je  fuis  vôtre  à  la  vie  et  à  la  mort.  VaU 
et  me  ama.  L'affaire  du  pauvre  Damilaville  ne  finit 
point  ;  cela  n'efl-il  pas  odieux  ?  Vous  devriez  bien 
écrire  à  M.  diOrmeJfon ,  intendant  des  finances  ;  le 
fuccès  de  cette  affaire  dépend  de  lui.  Iterum  vale. 

LETTRE      C    C    X   X    V. 
D  E    M.     D'  A  L  E^M  B  E  R  T. 

A  Paris ,  ce  18  de  février. 


M\ 


.ARMONTEL  vient  de  me  dire,  mon  cher  et 
illuftre  maître  ,  que  vous  vous  plaignez  de  mon 
filence  ,  et  ce  reproche  m'afflige  d'autant  plus  que 
je  ne  crois  pas  l'avoir  mérité.  Il  faut  que  vous  n'ayez 
pas  reçu  une  lettre  que  je  vous  ai  écrite  huit  à  dix 
jours  avant  le  départ  de  M.  de  la  Harpe ,  c'cft-à- 
dire  il  y  a  environ  trois  femaines ,  et  depuis  laquelle 
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je  n'en  ai  reçu  aucune  de  vous  ;  aînfi  vous  voyez  que ,  — - 
fi  je  vous  parais  négligent,  c'eft  la  faute  de  la  pofte  '7^0' 
et  non  la  mienne.  Je  vous  parlais,  dans  cette  lettre , 
d'un  certain  Dîner  auquel  on  affure  qu  une  perfonnc 
de  votre  connaifTance  a  affifté.  Comme  je  fais  pofi- 
tivement  le  contraire,  je  foutiens,  j'ai  foutenu  et  je 
foutiendrai  à  tout  le  monde  que  rien  n'eft  plus  faux , 
et  que  le  convive  qui  a  affilie  à  ce  dîner ,  et  qui 
vient  de  nous  en  donner  les  actes  ^  eft,  comme  le 
fa  vent  tous  les  gens  inftruits ,  le  {\t\xr  Saint-Hiacyntkt , 
fils  ou  bâtard  de  Bojfutt ,  que  fon  père  aurait  fait 
mettre  à  Saint-Lazare ,  ç'il  avait  pu  prévoir  qu'il 
dînât  en  fi  dangereufe  compagnie. 

Vous  lavez  fans  doute  la  grande  nouvelle  de  Vex- 
communication  de  l'infant  duc  de  Parme  par  notre 
faint  père  le  pape  ,  pour  avoir  attaqué  l'immunité 
des  biens  eccléfiaftiques.  Il  me  femble  que  notre 
mère  fainte  Eglife  travaille  d'un  côté  à  jeter  elle- 
même  la  maifon  à  bas ,  tandis  que  les  phllofophes 
y  mettent  le  feu  de  l'autre.  Oh  !  que  le  faint-fiége 
entend  bien  fes  affaires  !  Les  mécréans  feraient  ten- 
tés de  dire  à  Ciment  XIII  ce  que  difait  Timon^  le 
mifanthrope  à  Alcibiade  :  Que  je  fuis  content  de  te 
voir  à  la  tête  du  gouvernement  !  tu  me  feras  raifon  de 
toute  la  canaille  athénienne. 

On  a  affiché,  non  pas  à  la  porte  de  l'académie 
françaifc  précifément ,  mais  à  la  porte  du  louvre  la 
plus  proche ,  le  beau  et  long  mandement  du  révé- 
rendiffimc  père  en  dieu  Chrijlophe  de  Beaumont  contre 
Bélijaire.  Quelqu'un  (  affez  mauvais  plaifaht  )  s'eft 
avifé  d'écrire  au  bas  :  Défenje  défaire  ici  fes  ordures. 
Vous  faurez  au  refle  que,  dans  ce  beau  mandement, 
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rintolcrancc  cft  prêchcc  avec  la  plus  grande  fureur. 

'768.  Y^ii^  Jqjj^  i^j  pauvre*  Sirven  déboutes  de  leur 
demande.  O  temps  !  ô  mœurs  !  Adieu ,  mon  cher 
ami  ;  il  faut  pleurer  furie  fort  de  Jérufalem  ;  j'effuierai 
pourtant  mes  larmes  ,  fi  vous  m'affurcz  que  vous 
m'aimez  toujours ,  et  fi  vous  êtes  bien  perfuadé  de 
mon*  tendre  et  fincère  dévouement. 

M.  de  la  Harpe  peut  vous  avoir  dit  combien  je 
fuis  tuus  ex  anima.  Dites-lui ,  je  vous  prie  «  que  je 
n'oublierai  point  fon  affaire ,  et  que  M.  de  Boullongne 
me  promet  toujours,  mais  n'a  encore  rien  fini,  à 
mon  'très-grand  regret.  VaU ,  vaU. 

LETTRE      CCXXVI. 
DE    M.    D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  5  d*avril. 

IVio  N  cher  et  ancien  ami ,  j'ai  une  grâce  à  vous 
demander,  que  je  fouhaite  fort  que  vous  ne  me  refu- 
fiez  pas  ,  mais  fur  laquelle  pourtant  je  ferais  fâché  de 
vous  contraindre^  Il  y  a  ici  un  jeune  efpagnol  de 
grande  naiflance  et  de  plus  grand  mérite  ,  fils  de 
l'ambafladeur  d'Efpagne  à  la  cour  de  France  ,  et 
gendre  du  comte  HAranda  qui  a  chafie  les  jéfuites 
d'Efpagne.  Vous  voyez  déjà  que  ce  jeune  feigneur 
eft  bien  apparente^  mais  c'eft-là  fon  moindre  mérite; 
j'ai  peu  vu  d'étrangers  de  fon  âge  qui  aient  l'efprit 
plus  jufte ,  plus  net ,  plus  cultivé  et  plus  éclairé  : 
foyez  sûr  que,  tout  jeune,  tout  grand  feigneur  et 
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tout  efpagnol  qu'il  eft,  je  n'exagère  nullement.  Il  eft  — — 
près  de  retourner  en  Efpagne,  et  il  eft  tout  fimple  '768. 
que ,  penfant  comme  il  fait,  il  défire  de  vous  voir 
et  de  caufer  avec  vous.  Il  fait  que  vous  êtes  feul  à 
Femey ,  et  que  vous  voulez  y  être  feul  ;  auffi  ne  veut- 
il  point  vous  incommoder.  Il  fc  propofe  de  demeurer 
à  Genève  quelques  jours ,  et  d'aller  de  là  converfcr 
avec  vous  aux  heures  qui  vous  gêneront  le  moins. 
Ce  qu'il  vous  dira  de  l'Efpagnc  vous  fera  certainement 
plaifir  ;  il  eft  deftiné  à  y  occuper  un  jour  de  grandes 
places,  et  il  peut  y  faire  un  grand  bien.  Je  dois 
ajouter  qu'il  aura  avec  lui  un  autre  jeune  feigneur 
efpagnol,  nommé  le  duc  de  Villa-Hermoja ,  que  je  ne 
connais  point,  mais  qui  doit  avoir  du  mérite,  puif- 
qu'il  eft  ami  de  M.  le  marquis  de  Mora;  c'eft  le  nom 
de  celui  qui  défire  de  vous  voir.  Il  vous  verra  avec 
fon  ami ,  fi  cela  ne  vous  gêne  pas  trop  ;  finon  M.  le 
marquis  de  Mora  vous  ira  voir  tout  feul.  Je  puis 
vous  répondre  que ,  quand  vous  l'aurez  vu ,  vous  me 
remcrcîrez  de  vous  l'avoir  fait  connaître.  Faites-moi, 
je  vous  prie,  un  .mot  deréponfe  oftenfible ,  foit  pour 
accepter  ce  que  je  vous  propofe ,  foit  pour  le  refufer 
honnêtement;  ce  qui  m'affligerait,  je  vous  l'avoue, 
fans  cependant  que  je  vous  en  fuffe  mauvais  gré , 
ni  M.  de  Mora  non  plus.  Il  compte  partir  le  20  de 
ce  mois  ;  ainfi  je  vous  prie  de  m'écrire  un  mot  avant 
ce  temps-là.  Oh,  qu'un  jeune  étranger  comme  celui* 
là  fait  de  honte  à  nos  freluquets  velches  !  Adieu , 
mon  cher  maître;  portez-vous  bien,  et  aimez-moi  . 
toujours. 
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1768.      LETTRE      CCXXVII. 
DE    M.    D'  A  L  E  M  B  E  RT. 

A  Paris,  ce  23  d*avril. 

JVJ.ON  cher  et  illuftre  confrère,  M.  le  marquis  de 
Mora  que  je  vous  ai  déjà  tant  annoncé ,  et  que  je  ne 
vous  ai  pas  annoncé  autant  qu'il  le  mérite ,  veut  bien 
fc  charger  de  vous  remettre  cette  lettre  dont  il  n'aura 
pas  befoin ,  quand  vous  aurez  caufé  un  quart  d^heure 
avec  lui.  Vous  trouverez  en  lui  un  efprit  et  un  cœur 
félon  le  vôtre ,  juftc ,  net ,  fcnfible ,  éclairé  et  cultivé , 
fans  pédanterie  et  fans  fécherefle.  M.  le  duc  de  Villa- 
Hermofa ,  qui  voyage  avec  M.  le  marquis  de  Mora , 
'  défire  et  mérite  de  partager  avec  lui  la  fatisfaction  de 

vous  voir. Je  vous  l'ai  dit,  mon  cher  maître,  vous 
meremercîrcz  d  avoir  connu  ces  deux  étrangers.  Vou» 
féliciterez  l'Efpagne  de  les  poiTéder,  et  vous  nous 
fouhaiterez  des  grands  feign eurs  femblables  à  ceux-là , 
au  lieu  de  nos  fanatiques  imbécilles  et  barbares ,  de 
nos  danfeufcs  et  de  notre  opéra  comique.  Sur  ce. 
mon  cher  et  ancien  ami ,  je  vous  demande  votre 
bénédiction,  et  je  vous  renouvelle  les  aflurances  de 
mon  dévouement  et  de  ma  fenûbilité  pour  toUt  ce 
qui  peut  vous  intérçiTer. 
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LETTRE     CCXXVIII.       «768. 
DE    M.     DE    VOLTAIRE. 

27  d'avril. 

IVxON  cher  ami ,  mon  cher  philofophe  ,  JQ  fuis 
tenté  de  croire  que  labbé  de  la  BUUerie  eft  en  effet 
janféniAe,  tant  il  eft  orgueilleux.  Son  amour  propre, 
c^évot  ou  non ,  a  été  extrêmement  blelTé  d'un  avis 
fort  honnête  qu'on  lui  avait  donné  dans  un  petit 
livre  dont  on  difait  mal  à  propos  que  j'étais  l'auteur. 
Voici  une  petite  épigramme,  ou  foi-difant.telle,  quon 
m'envoie  de  Lyon,  fur  fon  compte. 

À  M.  tàbhé  de  la  Bldùric ,  auteur  d'une  VU  de  Julien  et 
de  la  traduction  de  Tacite. 

Apoftat  comme  ton  héros  , 
Janfénifle  fignant  la  bulle  , 
Tu  tiens  de  fort  mauvais  propos  ^ 
Que  de  bon  cœur  je  diflimule. 
Je  t^excufe  et  ne  me  plains  pas  ; 
Mais  que  t'a  fait  Tacite,  hélas  ! 
Pour  le  tourner  en  ridicule  ? 

On  me  confulte  pour  favoir  s'il  ne  faudrait  pas 
traduire  en  ridicule;  mais  il  y  a  fi  long-temps  que  je 
n'ai  afliflé  aux  affemblées  de  l'académie  que  je  ne 
faurais  décider. 

D'ailleurs  ma  dévotion  ne  me  permet  guère  d'exa- 
miner avec  complaifance  les  épigrammes  bonnes  ou 
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mauvaifcs  contre  mon  prochain.  Je  fais  qu  il  y  a  des 

*'  gens  qui  s'avifcnt  de  dire  du  mal  de  mes  pâqucs; 
c'eft  une  pénitence  qu'il  faut  que  j'accepte  pour 
racheter  mes  péchés.  Le  monde  fe  plaira  toujours  à 
dénigrer  les  gens  de  bien  et  à  cmpoifonner  leurs 
meilleures  actions.  Oui,  j'ai  fait  mes  pâques,  et,  qui 
plus  eft  ,  j'ai  rendu  le  pain  béni  en  perfonne  ;  il  y 
avait  une  très-bonne  brioche  pour  le  curé.  J'aime  à 
remplir  tous  mes  devoirs  ;  je  n'admets  plus  aucun 
plaifir  profane  :  j'ai  purifié  les  habits  facerdotaux 
'  qui  avaient  fervi  à  Sémiramis ,  en  les  donnant  à  la 
facriftie  de  ma  chapelle  ;  je  pourrais  bien  même  faire 
du  théâtre  une  école  pour  les  petits  garçons,  école 
dans  laquelle  je  leur  ferai  apprendre  l'agriculture. 
Après  cela,  je  défierai  hardiment  lesjanféniftes  et  les 
moliniftes  ;  et  fi  on  continue  à  me  calomnier ,  je 
mettrai  ces  nouvelles  épreuves  aux  pieds  de  mon 
crucifix.  Je  prétends  ,  quand  je  mourrai  ,  vous  char- 
ger de  ma  canonifation.  En  attendant ,  foyez  sûr 
qu'il  n'y  a  point  de  pénitent  au  monde  qui  vous 
aime  autant  que  moi  ;  ma  fanté  eft  bien  faible.  Je 
ne  fais  comment  je  pourrai  faire  les  honneurs  de 
ma  retraite  à  ces  deux  aimables  feigneurs  efpagnols 
que  vous  m'annoncez.  Demandez-leur,  je  vous  prie, 
la  plus  grande  indulgence  ;  qu'ils  fongent  qu  ils 
viennent  voir  jion  Quichotte  fefant  pénitence  fur  la 
montagne  noire. 
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LETTRE      CCXXIX. 
DE    M.    DEVOLTAIRE. 


1768. 


1  de  mai. 


M, 


o  N  cher  ami ,  mon  cher  philofophe ,  que  l*Etrc 
des  êtres  répande  fes  éternelles  bénédictions  fur  fon 
favori  d'Aranda ,  fur  fon  très-cher  Mora  ,  et  fur  fon 
bien-aîmé  Villa- Hermoja  ! 

Un  nouveau  iiècle  fe  forme  chez  les  Ibériens.  La 
douane  des  penfées  ne  ferme  plus  Tallée  à  la  vérité , 
ainli  que  chez  les  Velches.  On  a  coupé  les  griffes 
au  monflre  de  Tinquifition ,  tandis  que  chez  vous 
le  bauf'tigre  frappe  de  fes  cornes  et  dévore  de  fes 
dents. 

L'abominable  janfénifme  triomphe  dans  notre 
ridicule  nation ,  et  on  ne  détruis  des  rats  que  pour 
nourrir  des  crocodiles.  A  votre  avis ,  que  doivent 
faire  les  fages ,  quand  ils  font  environnés  d'infenfés 
barbares  ?  il  y  a  des  temps  où  il  faut  imiter  leurs 
contorfions  et  parler  leur  langage.  Mutemus  clyptos. 
Au  refte  ,  ce  que  j'ai  fait  cette  année,  je  Tai  déjà  fait 
plu&eursfois,  et«  s'il  plaît  à  dieu  ,  je  le  ferai  encore. 
Il  y  a  des  gens  qui  craignent  de  manier  des  araignées, 
il  y  en  a  d'autres  qui  les  avalent. 

Je  me  recommande  à  votre  amitié  et  à  celle  des 
frères.  Puiflent-ils  être  tous  aflez  fages  pour  ne  jamais 
imputer  à  leurs  frères  ce  qu'ils  n'ont  dit  ni  écrit  î 
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'  Les  myftères  de  Mitra  ne  doivent  point  être  divul- 

1 768«  g^^3  ^  quoique  ce  foient  ceux  de  la  lumière  ;  il  n  im- 
porte de  quelle  main  la  vérité  vienne ,  pourvu  qu  die 
vienne.  C*eft  lui ,  dit  -  on  ,  c'eft  fon  ftyle ,  c'eft  la 
manière  ,  ne  le  reconnaiflez  -  vous  pas  ?  Ah  ,  mes 
frères ,  quels  difcours  funefles  !  Vous  devriez  au 
contraire  crier  dans  les  carrefours  :  Ce  n  eft  pas  lui. 
Il  faut  qu'il  y  ait  cent  mains  invifiblcs  qui  percent  le 
.  monftre ,  et  qu*il  tombe  enfin  fous  mille  coups  redou- 
blés. Amen. 

Je  vous  embraffe  avec  toute  la  tendreflfe  de  Tamitié 
et  toute  rhorreur  du  fanatifme. 

LETTRE      C    C    X    X   X. 

DE    M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris,  le  i3  de  mai. 

X^IEU  m^eft  témoin ,  mon  cher  maître,  combien 
j'ai  été  édifié  du  fpectacle  que  vous  avez  donné,  le  3 
d'avril  dernier  ,  bon  jour  bonne  oeuvre  ,  en  rendant 
vous-même  le  pain  béni ,  à  la  grande  fatisfaction 
de  la  Jérufalem  célefte  ,  et  principalement  des  trônes , 
des  dùminations  et  des  puijfancts  qui,  à  ce  que  je  me 
fuis  laiiTé  dire  ,  en  font  fort  contens ,  d'autant  plus 
qu'on  leur  a  affuré  que  le  beurre  en  était  bon,  D 
faut  que  le  tigre  aux  yeux  de  veau  aime  la  brioche, 
et  vous  devriez  bien  lui  en  envoyer  une,  la  première 
fois  que  vous  réitérerez  cette  belle  cérémonie;  car  je 
fais  qu'il  cherche  à  fc  difculper  des  mauvais  propos 
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qu'on  lui  attribue.  Ne  vous  y  fiez  pas  trop  pourtant;  • - 

car  timeo  Danaos  et  vtrhafermtts.  Surtout  engager,  fi  ^7^^. 
vous  le  pouvez  ,  le  nommé  Chvrol  ou  le  nommé 
Graffèt ,  et  leur  compère  Marc-Michel  Rey ,  à  ne  pas 
imprimer  tant  de  fottifes  quon  a  la  platitude  de 
mettre  fur  votre  compte.  S'il  était  permis  de  plai« 
fanter  fur  un  fujet  auffi  grave  que  le  pain  béni , 
j'aurais  répondu  comme  Pourceaugnac  à  toutes  les 
fottifes  que  j  ai  entendu  dire  à  ce  fujet  :  Qncl  grand 
raiJonnemerU  faut-il  pour  manger  un  morceau  ? 

Si  vous  êtes  enchanté  de  M.  le  marquis  de  Mora^ 
il  VcA  bien  davantage  de  vous  ;  et  je  vous  manderais  . 
ce  qu'il  m'écrit  à  ce  fujet ,  fi  je  ne  fongeais  que  vous 
êtes  en  état  de  grâce ,  et  que  le  chanoine  de  S^  Bruno 
a  été  damné  par  un  mouvement  de  vanité. 

j(\.  propos  d'Efpagne ,  j'ai  reçu  ,  il  y  a  quelque 
temps  ,  une  lettre  excellente  de  votre  ancien  difciple 
fur  l'afiaire  de  Parme  ;  il  me  mande  que  le  grand 
lama  du  Vatican  rejfemble  à  un  vieux  danjeur  de  corde  y 
qui ,  dans  un  âge  dinjirmiti  ,  veut  répéter  Jes  tours  de 
force  y  tombe  etfe  caffe  le  cou.  Cette  comparaifon  vaut 
mieux  que  toutes  les  écritures  de  Madrid  et  de  nof- 
feigneurs  du  parlement  de  Paris  fur  ce  beau  fujet. 

L'épigramme  contre  le  janfénifie  la  BUtterie  eft 
bien  douce  pour  un  orgueil  auifi  coriace  que  le  fien; 
ces  gens-là  font  comme  les  Ruffes  qui  ne  féntent  pas 
les  croquignoles  ,  et  à  qui  il  faut  appliquer  le  knout. 
Au  refte,  fa  traduction  eft  la  meilleure  épigramme 
qu'on  puiffe  faire  contre  lui  ;  ce  ferait  le  fujet  d'une 
aflez  plaifante  brochure  que  le  relevé  de  toutes  ks 
expreflions  ridicules  qui  s'y  trouvent ,  (ans  compter 
les  coixtre-fens* 
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—  M.  le  duc  de  Villa-Hermofa ,  aufll  enchanté  de  vous 
^7^S*  que  fon  compagnon  de  voyage»  m*a  remis  votre 
lettre,  et  ma  chargé  de  vous  faire  parvenir  ccUc-d. 
Adieu ,  mon  cher  maître  ;  continuez ,  pour  Tédifica- 
tion  des  anges ,  des  vicaires,  des  bedeaux ,  fies  payfans 
et  des  laquais ,  à  rendre  le  pain  béni ,  mais  avec 
fobriété  pourtant  ;  car  je  lai  ouï  dire  à  un  fameux 
médecin  ;  les  indigeftions  de  pain  béni  ne  valent  pas 
le  diable. 

LETTRE      CCXXXI. 
DE    M.     D'  A  L  E  M  S  E  R  T. 

A  Paris,  ce  «6  de  mai. 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  et  illuftre  maître  ,  le  poème  cl 
la  relation  que  M.  de  la  Barde  ma  envoyés  de  la 
part  du  jeune  franc -comtois  qui  me  paraît  avoir 
fon  franc-parler  fur  les  fottifes  de  la  taupinière  de 
Calvin  et  les  atrocités  du  tigre  aux  yeux  de  veau.  Ce 
franc-comtois  peut ,  en  toute  fureté  ,  tomber  fur  le 
janfénifle  apoftat,fans  avoir  à  redouter  les  protecteurs 
dont  il  fe  vante,  et  qui  font  un  peu  honteux  d^avoir 
fi  mal  choifi.  On  donne  Taumône  à  un  gueux  ,  et  on 
trouve  très'bon  qu^un  autre  lui  donne  les  étrivières 
quand  il  eft  infoïent.  M.  le  comte  de  Roche/art  n*eft 
point  à  Paris  ;  il  eft  actuellement  dans  les  terres  de 
madame  fa  mère,  avec  fa  femme;  je  crois  qu'ils  ne 
tarderont  pas  à  revenir.  Votre  ancien  difciple  vient 
encore  de  m*écrire  une  aifcz  bonne  lettre  fur  Tcx- 
communication  du  duc  de  Parme.  Il  me  mande  que 

fi 


£T     Di:    M,    D'ALEMBERT.      48» 

fi  rexcommunication  s'étend  jufqu'icî ,  les  philofo-  ■ 
phcs  en  profiteranr;  que  je  deviendrai  premier  *7"'^ 
aumônier;  que  Diderot  confeflera  le  duc  de  Choijeul^ 
tt  Marmmtel  le  dauphin;  que  j'aurai  la  feuille  des 
bénéfices,  et  que  je  vous  ferai  archevêque  de  Parts 
ou  de  Lyon  ,  comme  il  vous  plaira:  aînfi  foit«-il! 
Que  dites- vous  de  l'expédition  de  Corfe  ?  n'avez- 
vous  point  peur  qu'il  n'en  réfulte  une  guerre  dont 
l'Europe  n'a  pas  befoin ,  et  nous  moins  que  perfonne  ? 
que  dites -vous  aufli  du  train  que  fait  Wilkts  en 
Angleterre?  Il  me  femble  que  le  defpotifme  n'a  pas 
plus  beau  jeu  dans  ce  pays^là  que  la  fuperftition. 
Adieu  ,  mon  cher  et  illufire  maître  ;  le  Ciel  vous 
tienne  en  joie  et  en  ianté  !  je  vous  embrafle  comme 
je  vous  aime,  c'eft-à«dire  ex  loto  corde  et  animo: 

LETTRE     C  C  X  X  X  ï  I. 

jD  E    M.     2>'  A  L  E  M  B  E  RT. 

A  Paris,  ce  3i  de  mai. 

J E  profite-,  mon  cher  et  illuftre  maître,  d'une 
occafion  qui  fe  préfente  pour  vous  écrire  autremcnf 
que  par  la  pofte ,  et  pour  vous  parler  à  coeur  ouvert. 
Je  fais  que  vous  vous  plaignez  de  vos  amis  et  des 
difcours  c[nils  ont  tenus ,  dites-vous ,  ou  du  moins 
laiiTé  tenir  fur  la  cérémonie  que  vous  avez  cru  devoir 
faire  le  jour  de  Pâques  dernier.  Je  ne  fais  pas  s'il. 
en  eft  quelqu'un  parmi  eux  qui  Tait  blâmée  haù-<' 
tement;il  eflau  moins  bien  certain  que  je  ne  fuis 
pas  de  ce  nombre  ,  mais  il  ne  l'eft  pas  moius  que  je 
Correjp.  de  ctAUmbcrt ,  ùc.       Tome  I,       H  h 
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_—  ne  faurais  Tapprouver  dans  la  ûtuation  on  vous  êtes. 

1 76S.  Peut-être  aî-je  tort;  car  enfin  vous  lavez  mieux  que 

moi  les  raifons  qui  vous  ont  déterminé  :  mais  je  ne 

puis  m^empécher  de  vous  demander  fi  vous  avez 

bien  réfléchi  à  cette  démarche.  Vous  favez  la  rage 

que  les  dévots  ont  contre  vous  ;  vou^  favez  qu^ils 

vous  attribuent ,  fans  preuve ,  à  la  vérité  ,  mais  avec 

affirmation ,  toutes  les  brochures  qui  paraiffent  contre 

leur  idole.  Us  font  bien  pcrfuadés  que  vous  en  avez 

juré  la  ruine  »  et  craignent  même  que  vous  ne  réuflif* 

fiez.  Vous  pouvezjugersilsvoushaïficnt,  et  s'ils  font 

dlfpofés  à  chercher  les  occafions  de  vous  nuire? 

Avez- vous  cru  leur  faire  prendre  le  change ,  par  le 

parti  que  vous  avez  pris  ?  La  plupart  font  leurs  paques 

fans  y  croire  ;  ils  ne  vous  croient  point  certainement 

plus  imbécille  qu'eux  ,  et  ne  regardent  les  vôtres  que 

comme  un  fcandale  de  plus  :  c'eft  ainfi  qu  ils  s^en 

expliquent.  Ils  font  fâchés  que  le  roi  ne  fafle  pas  les 

fiennes;  maisc'eft  parce  quils  efpèrent  qu'il  les  fera 

un  jour  de  bonne  foi  :  et  que  lui  diront-ils  alors  de 

Tefpèce  de  profanation  quils  vous  attribuent  ?  J'ai 

donc  bien  peur ,  mon  cher  ami ,  que  vous  n'ayez 

rien  gagné  à  cette  comédie  peut-être  dangereufe  pour 

vous.  On  dit  que  Tévêque  d'Annecy  vous  a  écrit  à  ce 

fujct  une  lettre  infoiente  et  fasiatique  ;  fi  cet  évêque 

n'était  pas  unpoliflbndefavoyard.il  vousamaitpcut* 

être  fait  beaucoup  de  mal.  Quoi  qu'il  enfoit,  croyez  « 

mon  cher  maître,  encore  une  fois»  que  l'amitié  feule 

m'engage  à  vous  dire  ce  que  je  penfe  fiir  cet  article  , 

que  je  n'en  ai  parlé  auffi  franchement  qu'à  vous  feul« 

^t  que  je  ne  tiens  point  le  même  difcouti  aux  indif^ 

iérens.  Quand  vous  feriez  vos  piques  tous  les  jours  » 
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je  ne  vous  en  ferais  pas  moins  attaché  comme  an  — 
fouticn  de  la  philofophie  et  i  l'honneur  des  lettres.    ^7*8. 
Sur  ce ,  je  vous  demande  votre  bénédiction  ,  et  fur- 
tout  votre  amitié,  en  vous  embraffant  de  tout  mon 
cceur. 

L  E  TT  R  E      C  C  X  X  X  I  I  L 

JD  £     M.     D'  A  L  EJA  B  E  RT. 

Du  i5  de  juin. 

IVioN  cher  maître  ,  mon  cher  confrère,  mon  cher 
ami ,  avez-vous  lu  une  brochure  qui  a  pour  titre  , 
Examen  de   Chijloire'  d'Henri   IV,  par  M.  de  Bury^ 
Cet  homme  fcmblc  avoir  pris  pour  devife  :   Tros 
Rutulus've  fuat  ;  je  ne  parle  point  de  Bnry ,  qui  rfen 
vaut  pas  la  peine ,  mais  de  fon  critique.  Il  ne  vous 
a  pas  même  épargné  ;  il  prétend  que  vous  avez  écrit 
Thijloire  en  poète  ,  et  que  nous  n'avons  pas  un  Jetd 
fiîfiorien.  kccs  écuxfoiûfts  près ,  il  me  femblc  que  cet 
ouvrage  contient  des  vérités  utiles,  mais  un  peu  dan- 
gereufes  poui*  cehi}  qui  leë  a  dites.  Ce  qui  meconfolc,  . 
c'cft  qu'on  ne  vous  attribuera  pas  ce  livre-là ,  puifque 
Tauteur  ne  vous  épargne  pas  plus  que  l<?s  autres. 
Avez-vous  lu  La  profejffion  de  foi' des  théijles\  adrèfle'e 
au  roi  de  Pruffe?  cet  ouvrage  m'a  fait  plaifir.  Si  on 
s'avife  de  dire  qu'il  eft  de  vous ,  il  faudra  répondre  à 
cette  fottife  comme  on  a  fait  à  tant  d'autres  ,  et 
comme  le  capucin  VaUrien  répondait  aux  jéfuites  ^ 
mentiris  impudcntijjimè.  A  propos  de  cet  ouvrage  et 
des  autres  de  la  même  efpèce  ,  il  me  femble  qu'on 
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^—  n  a  pas  fait  affcz  d*attention  au  chapitre  IX'  d^Eftker^ 
*'*  •  qui  contient  une  négociation  curicufc  de  cette  prin- 
cefle  avec  fon  imbéciUe  mari ,  pour  exterminer  les 
fujets  dudit  prince  imbécilie.  Je  crois  que  ce  chapitre 
pourrait  tenir  affcr  bien  fa  place  dans  quelqu'une 
des  brochures  que  Marc-Mickel  Rey  imprime  tous 
les  mois. 

On  dit ,  mais  je  ne  faurais  le  croire  ,  que  M.  de 
Choifeul  eft  fort  irrité  des  brocards  qu^on  lance  fur 
Tapoflat  la  BUtterie.  Vous  devriez  bien  lui  en  dire 
un  mot ,  et  lui  faire  fcntir  combien  il  ferait  indigne 
de  lui  de  protéger  de  pareils  hommes.  J*avoue  que 
DIEU  fait  briller  fon  foleii  fur  les  décrotteurs  comme 
fur  les  rois ,  mais  il  n  empêche  pas  qu  on  ne  jette  de 
la  boue  aux  décrotteurs  infolens. 

J^otahtni  que  c'eft  un  honnête  docteur  de  forbonne 
qui  m*a  indiqué  le  neuvième  chapitre  d'Ejlher  comme 
un  des  endroits  les  plus  édifians  de  Thifloire  char- 
mante du  peuple  juif. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  écris  au  chevet 
du  lit  de  votre  ami  DamilavilU  qui  fou£fre  comme  un 
diable  d'une  fciatique.  Je  ne  fais  pourquoi  ce  meillem' 
des  mondes  poi&bles  eft  infecté  de  tant  de  fciatiques, 
de  tant  de  v. .  •  * ,  et  furtout  de  tant  de  fottifes.  Vide 
et  me  ama.  Je  vous  emfaraffe  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE    C  C  X  X  X  I  V.         •768. 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

I 

S  de  feptembre.  * 

V>iOMMENT  donc  !  il  y  avait  de  très-beaux  ver» 
dans  la  pièce  de  la  Harpe;  le  fujet  même  en  était 
très  -  intéreflanc  pour  les  philofophes  ;  longue  et 
monotone,  d'accord;  mais  celle  du  couronné  eA-elle 
polytonePEn  un  mot  »  il  nous  faut  des  philofophes; 
tâchez  donc  que  ce  M.  de  Langeac  le  foit. 

Je  fuis  «  mon  cher  ami ,  auffi  malingre  que 
DamilavilU^  et  j  ai  d'ailleurs  trente  ans  plus  que  lui« 
Il  eft  vrai  que  j  ai  voulu  tromper  mes  douleurs  par 
un  travail  un  peu  forcé.,  et  je  n'en  fuis  pas  mieux» 
£ft-il  vrai  que  notre  doyen  àOUvet  a  efluyé  une  apo« 
plexie  ?  je  m'y  intéreiTe.  L'abbé  àiOlivet  eft  un  bon 
homme  ,  et  je  l'ai  toujours  aimé.  D'ailleurs  il  a  été 
mon  préfet,  dans  le  temps  qu'il  y  avait  des  jéfuites. 
Savez-vous  que  j'ai  vu  pafTer  le  père  k  TeUier  et  le 
père  Bourdahue ,  moi  qui  vous  parle  ? 

Vous  me  demandez  de  ces  rogatons  imprimés  à 
Amfterdara  chez  Marc-Michel  Rej^^  et  débités  à  Genève 
chez  Chirol  ;  mais  comment ,  s'il  vous  plsut ,  voulez- 
vous  que  je  les  envoyé,  par  quelle  adreife  sure  ,  fous 
quelle  enveloppe  privilégiée  ?  qui  veut  la  fin  donne 
les  moyens ,  et  vous  n'avez  aucun  moyen.  Je  me 
fervais  quelquefois  de  M.  Damilaville  »  et  encore 
fallait-il  bien  des  détours  ;  mais  il  n'a  plus  foh 
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^—  bureau  ;  le  commerce  philofophique  eft  interrompu. 

*768.  Si  vous  voulez  être  fervi ,  dites- moi  donc  comment 
il  faut  que  je  vous  ferve? 

J  écrivis  ,  il  y  a  quelques  jours  ,  une  lettre  à 
Datnilaville ,  qui  était  autant  pour  vous  que  pour 
lui.  J'exprimais  ma  jufte  douleur  de  voir  que  le 
traducteur  de  Lucrèce  adopte  encore  la  prétendue 
création  d  anguilles  avec  du  blé  ergoté  et  du  jus  de 
mouton.  Il  eR  bien  plaifant  que  cette  chimère  dun 
jéfuite  iiiandais ,  nommé  Nuàham  «  puiffe  encore 
féduire  quelques  phyficiens.  Notre  nation  eft  trop 
ridicule.  Buffm  s'eft  décrédité  à  jamais  avec  fes 
molécules  organiques ,  fondées  fur  la  prétendue  expé- 
rience d'un  malheureux  jéfuite.  Je  ne  vois  par-tout 
que  des  extravagances  ,  des  fyftême»  de  Cjrtm  de 
Bergerac ,  dans  un  ftyle  obfcur  ou  ampoulé.  En 
vérité  ,  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  le  fens  commun. 
Je  relifais  hier  la  Dijiruction  desjéfuites;  je  fuis  tou- 
jours de  mon  avis  ;  je  ne  connais  point  d'ouvrage 
où  il  y  ait  plus  d'efprit  et  de  raifon. 

A  propos  ,  quand  je  vous  dis  que  j'ai  écrit  à 
frère  DamilaviUe  ,  j'ignore  s'il  a  reçu  ma  lettre,  car 
elle  était  fous  l'enveloppe  du  bureau  où  il  ne  tn« 
vaille  plus.  Informez-voûs-cn ,  je  vous  prie;  dites- 
lui  combien  je  Taime ,  et  combien  je  fouffire  de  fes 
maux.  Il  doit  être  content ,  et  vous  auffi ,  du  mépris 
où  rtn/!....  eft  tombée  chez  tous  les  honnêtes  gens 
de  l'Europe.  C'était  tout  ce  qu'on  voulait  et  tout  ce 
qui  était  tiéceffaite.  On  n'a  jamais  prétendu  cdaiitr 
les  cordonniers  et  les  fervantes  ;  c'cft  le  paruge 
des  apôtres.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont 
rifqué  le  martyre  comme  eux  ;  mais  dieu  en  a  eu 
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pîtîé.  Aimez-moi ,  car  je  vous  aime  ,  mon  très-cher  

philofophe ,  et  je  vous  rends  apurement  toute  la  juf-    '768. 
tice  qui  vous  eft  due. 

LETTRE     CCXXXV. 

DE    M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  14  de  feptembrc. 

J  £  crois  ,  mon  cher  maître ,  que  la  pièce  qui  â 
remporte  le  prix  eft  plus  polyplate  que  polytone  ; 
mais  je  doute  que  celle  de  la  Harpe  ^  quoique  meil* 
leure  et  mieux  écrite ,  eût  fait  un  grand  effet.  Le 
meilleur  parti  à  prendre  était  celui  que  j  avais  pro- 
pofé ,  de  ne  point  donner  de  prix.  Nos  fages  maîtres 
€n  ont  jugé  autrement  ;  je  leur  ^i  prédit  qu'ils  s'en 
repentiraient ,  et  c'eft  ce  qui  leur  arrive. 

Quand  il  y  aura  dans  vos  quartiers  quelque  nou- 
veauté intéreflante ,  vous  pourriez  en  adrefler  deux 
exemplaires  à  Tabbé  MoreUei  par  la  voie  dont  vous 
vous  êtes  déjà  fervi  ;  il  m'en  remettra  un.  J'ai  lu  ces 
jours- ci  Us  Réflexions  d'un  capucin  et  d*un  carme 
fur  les  colimaçons.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'ils  en 
parlent  fi  bien ,  on  doit  connaître  fon  femblable. 

A  l'égard  des  expériences  de  Néedkam ,  répétées  et 
crues  par  Buffon/]t  n'en  dirai  rien,  ne  les  ayant  pas 
vues  ;  mais  il  ne  me  paraît  pas  plus  évident  que  rien 
nepuijfe  venir  de  corruption,  ou  plutôt  de  transforma^ 
tion,  qu'il  ne  me  paraît  démontré  que  du  blé  ergoté  et 
du  jus  de  mouton  forment  des  anguilles.  Quefais-jef 
eft  en  phyfique  ma  devife  générale  et  continuelle. 
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^  Notre  ami  DamÙaviUe  cft  toujours  dans  an  état 

^^  fâcheux ,  ayant  de  cruelles  nuits  et  des  jonrsqm  ne 
valent  guère  mieux.  Il  vous  a  écrit  «  et  nous  parlons 
fouvent  de  vous:  Que  dites-vous  du  grand  turc  qui 
arme  contre  les  Rufles  ^urjauttnir  la  religiim  catiuh 
liqueî  czx  il  ne  peut  pas  avoir  un  autre  objet.  Notre 
faint  père  le  pape  ne  fe  ferait  pas  attendu  à  cet  allié- 
là  ?  il  ne  nous  manque  plus  que  Talliance  des  loups 
avec  les  moutons ,  pour  faire  abfolument  revivre  lage 
d'or  ;  fans  cela  nous  croirions  toujours  être  à  Tâge 
de  fer. 

Que  penfez*vou$  de  Texpédîtion  de  Corfe?Je 
jie  fais  fi  nous  combattons  pour  notre  compte  ou 
pour  celui  des  Génois  »  mais  j*ai  bien  peur  que 
ce  ne  foit  ici  la  fable  de  la  grenouille  et  du  rat 
emportés  par  le  milan.  Adieu»  mon  cher  maître; 
votre  ancien  préfet»  labbé  d'Olwct^  eft  mourant, et 
ne  vit  peut-être  plus  au  moment  oà  je  vous  écris  ; 
il  a  tout  à  la  fois  apoplexie  »  paralyfie  »  hydrocèle  et 
gangrène.  C  était  un  aflez  bon  académicien ,  mais  ua 
^flez  mauvais  confrère.  Au  refte»  il  meurt  avec  beau- 
coup de  tranquillité  »  et  prefque  en  pbilofophe, 
quoiqu'il  ait  fait  très  -  décemment  les  cérémonies 
prdinaires.  Suivez-le  fort  tard ,  mon  cher  ami,  pour 
vous ,  pour  moi  c^  pour  ta  raifon  qui  ?i  grand 
2>efoin  de  vous  : 

Serus  in  cœlum  redeas^  iiuque 
Latus  inierfis  populo  Quirini  ! 

Ce  fouhait  vous  eft  mieux  appliqué  qu  à  ce  tyrao 
cruel  et  poltron  q\x  Horace  et  VirgiU  flattaient.  Yde 
iurtm  et  me  ama. 
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LETTRE     CCXXXVI.      T^ 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

Pu  x5  d'octobre. 

Je  ne  fais  plus  où  j*cn  fuis,  mon  très-cher  et  très- 
aimable  philofophe.  J'écrivis ,  il  y  a  quinze  jours ,  à 
Tami  Damilaville  que  des  gens ,  qui  revenaient  de 
Barége ,  prétendaient  ces  eaux  fouveraines  pour  les 
dérangemens  que  les  loupes  et  les  autres  excroiflances 
peuvent  caufer  dans  la  machine;  je  le  mandai  fur  le 
champ  à  notre  ami.  Je  lui  ofiris  d'aller  le  prendre  à 
Lyon,  et  de  faire  le  voyage  cnfcmblcjadreflai  ma 
lettre  à  fon  ancien  bureau  du  vingtième,  adreÇfe  qu'il 
in'avait  donnée  ;  je  n'ai  eu  de  lui  aucune  nouvelle. 
Ce  filence  me  fait  trembler  :  il  faut  qu  il  ne  foit  pas 
plus  en  état  d'écrire  que  de  voyager.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  me  dire  en  quel  état  il  eft.  Et  vous ,  mon 
cher  philofophe,  comment  vous  portez^vous?  que 
faites-vous?  La  pluie  des  livres  contre  la  prêtraillc 
continue  toujours  à  verfe.  Avez-vous  lu  la  Riforma 
dhalia^  dans  laquellele  terme  de  canaille  eft  le  feul 
dont  on  fe  ferve  pour  caractérifer  les  moines?  Per 
genus  proprium  et  dijferentiam  proximam. 

Vous  connaiiTez  le  petit  abrégé  des  ufurpations 
papales ,  fous  le  nom  des  Droits  des  hommes  (*).  Les   • 
philofophes  finiront  un  jour  par  faire  rendre  aux 
princes  tout  ce  que  les  prêtres  leur  ont  volé  ;  mais  les   ^ 
princes  n'en  mettront  pas  moins  les  philofophes  à 

i *}  y^yc?  PoUtique  et  Légiflation ,  tome  I,    , 
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— —  la  baftille ,  conime  nous   tuons  les  bœufs  qui  ont 

■7*^   labouré  nos  terres. 

Il  parait  des  Lettres  philojopkiques  on  Ton  aoit 
démontrer  que  le  mouvement  eft  eflentielàla  matière. 
Tout  ce  qui  eft  pourrait  bien  être  eflcntiel  ;  car  autre- 
ment pourquoi  ferait-il? Pour  moi,  je  ceCferai  bientôt 
tfctre,  car  j  ai  foixante  et  quinze  ans ,  et  je  ne  fuis  pas 
de  la  pâte  de  Moncrif.  Quel  cicéronien  donnez-vous 
pour  fucceifeur  à  mon  ancien  préfet  d!Olivet,  et  qui 
me  donnerez^vous  à  moi  ?  Je  me  recommande  à  vous, 
et  je  vous  embraife  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE      CCXXXVIL 
DE    M.    D'ALEMBERT, 

A  Parii,  ce  22  d^octobre. 

Vous  devez  ,  mon  cher  maître,  avoir  reçu  une 
lettre  de  notre  ami  DamiUrville;  il  m*a  afluré  vous 
avoir  écrit.  Son  état  eft  toujours  bien  fâcheux  ;  depuis 
quelques  jours ,  cependant,  il  a  de  meilleures  nuits; 
mais  foii  cftomac  fe  dérange  de  plus  en  plus ,  et  te 
glandes  ne  fe  dégonflent  guère.  Il  lui  eft  impoffible 
de  fe  foutenir  fur  fcs  jambes ,  et  à  peine  peut-il  (t 
traîner  de  fon  lit  à  fon  fauteuil ,  avec  le  fecours  it 
fon  domeftique.  Quant  à  moi ,  mon  cher  ami ,  ma 
fanté  eft  affez  bonne  ;  mais  j'ai  le  cœur  navré  des 
fottifès  de  toute  cfpèce  dont  je  fuis  témoin.  Avcz- 
vous  fu  que  la  chambre  des  vacations,  à  laquelle 
préfide  le  janfénifte  de  5 -F et  le  dévot  poli- 
tique P. .  • . . ,  a  condamné  au  carcan  et  aux  galères 


ET     DS    M.     D'ALEMBE'RT.      49I 

un  pauvre  diable  (  qui  eft  mort  de  défcfpoir  le  len-  ^— — 
demain  de  Texécmion),  pour  avoir  prié  un  libraire   ^V"^» 
de  le  défaire  de  quelques  volumes  qu  il  ne  connaiflait 
pas ,  et  qu  on  lui  avait  donnés  en  payement? 

Vous  noterez  que ,  parmi  ces  volumes ,  on  nomme 
dans  Tarrêt  THomme  aux  quarante  écus ,  et  uiie 
tragédie  de  la  Vefiale  (  imprimée  avec  permiflion 
tacite  ) ,  comme  impies  et  contraires  aux  bonnes 
moeurs.  Cette  atrocité  abfurde  fait  à  la  fois  horreur 
et  pitié  ;  mais  quel  remède  y  apporter ,  quand  on 
eft  forcé  de  vivre  à  Paris  ? 

Ce  fera  labbé  de  CondiUac  qui  fuccédera  à  Tabbé 
d'O/iVe/;  je  crois  que  nous  n  aurons  pas  à  nous  plain- 
dre de  réchange.  A  propos  de  l'abbé  d'Olivet ,  pourriez- 
vous  m*envoyer  quelques  anecdotes  à  fon  fujet ,  fi  vous 
en  favez  d'intéreflantes  ?  Uabbé  BatUux ,  notre  direc* 
teur ,  qui  fe  trouve  chargé  djc  fon  éloge ,  ma  prié  de 
vous  les  demander,  et  de  vous  dire  qu'U  fe  ferait 
adrefle  directement  à  vous-même,  s'il  avait  Thonneur 
d'en  être  connu.  Adieu,  mon  cher  maître  ;  on  dit 
que  vous  travaillez  nuit  et  jour;  tant  mieux  pour  le 
public ,  mais  que  ce  né  foit  pas  tant  pis  pour  votre  ^ 
fanté  qui  eft,  comme  difait  JVexoton^  du  repos,  res 
frorjûsfubjiantialis.  Vole  et  me  ama. 
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1768.      LETTRE    CCXXXVIII. 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

7  de  novembre. 

JVl  o  N  cher  et  îlluftrc  philofophe ,  je  ne  fais  d'autre 
anecdote  fur  M.  l'abbé  d'O/it/e/ ,  finon  que,  quand  il 
était  notre  préfet  aux  jéfuites,  il  nous  donnait  des 
claques  fur  les  fefles  par  amufement.  Si  M.  Fabbé 
de  Ccndillac  veut  placer  cela  dans  fon  éloge ,  il  faudra 
qu'il  faife  une  petite  diflertation  fur  l'amour  plato- 
nique. 

Depuis  ce  temps-là,  il  fut  éditeur ,  commentateurt 
traducteur  de  Cicéron ,  et  a  vécu  vingt  ans  plus  que 
lui.  C'était,  fans  doute,  le  plus  grand  cicéroniende 
tous  les  Franc-Comtois,  fans  même  en  excepter  labbé 
Bcrgier ,  malgré  fa  catilinaire  contre  Fréret* 

M.,  l'abbé  CailU  m*a  chargé  de  vous  envoyer  Tirois 
empereurs.  Ce  jeune  abbé  Cailk  promet  quelque 
chofe  ;  il  pourra  aller  loin  en  théologie.  L'abbé 
MardS'les  doit  en  avoir  fourni  un  exemplaire  à  notre 
confrère  Marmontel ,  qui  efi  fort  bien  dans  la  cour  de 
ces  trois  empereurs  damnés.  Ces  fecrets  ne  font  que 
pour  les  adeptes.  Il  doit  y  avoir  à  préfent  pour  vous 
un  Siècle  de  Louis  XIV  tt  de  Louis  XF  à  la  chambre 
fyndicale  :  il  y  a  huit  jours  qu'il  eft  parti  par  la  dili* 
gence. 

Mon  Dieu ,  que  les  articles  de  phyfique  de  M.  0 
font  bien  faits!  On  me  lit  V Encyclopédie  tous  les  foirs. 
Si  tout  était  dans  le  goût  de  M.  0 ,  quel  q^cellent 
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îîvrc  !  et  voilà  ce  qu  on  a  pcrfécuté  !  ah  ,  infâmes  -• 

Velches!  et  le  quinzième  chapitre  de  Bélijaire  auffi   ^7^^* 
perfécuté  !  ah ,  les  monftres  !  L'abbé  Caille  grince  des 
dents  ;  toutefois  il  vous  prie  inftamment,  mon  cher 
philofophe ,  d'engager  les  adeptes  à  ne  point  prodi* 
guer  ces  Trois  empereurs. 

Hic  eft  panis  angelorum 

Non  miftendus  canibus.  \ 

Ayons  feulement  la  confolation  de  voir,  avec 
l'excès  de  l'horreur  et  du  mépris ,  de  méprifables  et 
d'horribles  coquins.  Je  ne  fais  fi  je  m'explique ,  je 
vous  aime  autant  que  je  les  abhorre. 

L  E  T  T  RE     C  C  X  XX  I  X. 

DEM.    D'ALEMBERT. 

Ce  18  de  novembre. 

J'ai  reçu,  mon  cher  maître,  il  y  a  déjà  quelques 
jours,  le  Siècle  de  Louis  X/F,  augmenté  du  Siècle 
.  de  Louis  XV,  et  les  Trois  empereurs  de  M.  labbé 
Caille,  Je  vous  prie  de  recevoir  tous  mes  remercimens 
du  premier,  et  de  faire  à  M.  l'abbé  Caille  tous  mes 
remerdmens  du  fécond.  Ce  jeune  abbé  me  paraît  en . 
e£Fet ,  comme  à  vous ,  promettre  beaucoup  par  cet 
échantillon  qui  pourtant  a  bien  l'air  de  n'en  être  pàa 
un;  car  je  gagerais  bien  que  ce  n'eft  pas  là  un  coup 
d'eflai,  et  qu'il  a  déjà  fait  d'excellens  vers.  Je  ne 
manquerai  pas  de  faire  fes  complimens  à  Ribatier  ou 
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■  RUmtditr  qui ,  par  parentfacfe ,  vient  de  donner  à 

*7*8.  m,ç  brochure  fur  TinoaiUtion  ,    une  approbation 
qu'on  dirait  prefquc  d'un  philofopbe. 

Quid  dominifacienty  audent  cum  talia  Jures  1 

A  1  égard  du  Siècle  de  Louis  XIV,  il  me  paraît  aug- 
mftité  de  plu&eurs  morceaux  bien  intéreflans  ;  et  je 
ne  m'étonne  pas  de  ce  que  le  roi  de  Danemarck  a  eu 
le  courage  de  dire  à  Fontainebleau  que  l'auteur  lui 
avait  appris  à  penjer.  On  éctafe  ici  ce  jeune  prince  de 
fêtes  et  de  plaifirs  qui  l'ennuient.  Il  voudrait,  à  ce 
qu'on  aflure»  voir  les  gens  de  lettres  à  fon  aife,  et 
converfer  avec  eux  ;  mais  le  confeil  fupérieur  a 
décidé ,  dit- on ,  qu'il  fallait  qu'il  ne  les  vit  pas.  De 
toutes  les  académies ,  il  n'a  encore  vu  que  celle  de 
peinture.  On  lui  eft ,  je  crois ,  bien  obligé  de  venir 
faire  diverfion  à  l'affaire  de  Corfe ,  où  vous  favez  nos 
fuccés  qui  viennent  d*être  couronnés  par  de  nou- 
veaux. Si  PaoU  venait  ici ,  je  ne  connais  de  rois  que 
le  roi  de  Prufle  qui  attirât  autant  de  curiofité. 

Notrepauvre  DamilavilU  ell  toujours  dans  un  bien 
miférable  état ,  fouflFrant  de  tous  fes  membres,  (ans 
appétit ,  ne  pouvant  fe  remuer  et  digérer  fans  douleur 
le  peu  qu'il  mange  pour  fc  fou  tenir.  Il  me  parait  à 
bout  de  patience  t  et  je  fuis  pénétré  de  fa  trille  fitua- 
tion.  Je  ne  manquerai  pas  de  donn^  à  l'abbé  de 
CondiUac  l'anecdote  que  vous  m'envoyez  fur  l'abbé 
û'Olivet ,  dont  les  mânes  vous  doivent  bien  de  la 
reconnaiflance  de  l'avoir  placé  dans  votre  ouvrage. 
C'était  un  paflable  académicien ,  mais  un  bien  matn 
vais  confrère ,  qui  haïflfait  tout  le  monde ,  et  qui ,  enta 
nous,  ne  vous  aimait  pas  plus  qu'un  ^utre.  Je  bis 
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qu'il  envoyait  à  Fréron  toutes  les  brochures  contre  — — 
vous  qui  lui  tombaient  entre  les  mains»  mais  1708. 

Seigneur ,  Laïus  eft  mort ,  laiflons  en  paix  fa  cendre. 

Adieu ,  mon  cher  et  illufire  confrère;  portez-vous 
bien ,  et  continuez  à  vou3  moquer  de  toutes  nos 
fottifes. 

LETTRE     CCXL. 

DE     M.     D'  A  L   E   M  B   E  R   T. 

A  Paris ,  le  6  de  décembre. 

Vous  ne  m'écrivez  plus  que  de  petits  billets,  mon 
cher  et  ancien  ami  ;  je  vous  fais  fort  occupé ,  et  je 
refpecte  votre  temps.  Je  crois  vous  avoir  remercié 
du  Siècle  de  Lùuis  XIV.  Vous  en  avez  envoyé  un 
exemplaire  à  notre  fecrétaire ,  M.  Duclos  qui ,  étant 
malade  d'une  fluxion  de  poitrine,  m'a  chargé  de 
vous  en  remercier  pour  lui.  Quant  à  notre  pauvre 
DamilavilU  ^  il  eft  dans  un  état  affreux: ,  ne  pouvant 
ni  vivre  ni  mourir,  et  n'ayant  de  connaifiance  que  ^ 
pour  fentir  toute  l'horreur  de  fa  fituation.  Il  reçut 
l'extrême-onction ,  il  y  a  quelques  jours ,  fans  favoir 
ce  qu'on  lui  fefait.  Je  vais  le  voir  tous  les  jours  ,  et 
j'ai  befoin  de  tout  mon  attachement  pour  lui  pour 
foutenir  ce  fpectacle.  J*ai  bien  peur  que  fon  agonie 
ne  foit  longue  et  affreufe.  Que  le  fon  de  la  condition 
humaine  eft  déplorable  ! 

Le  roi  de  Danemarck  a  été  famedi  dernier  aux 
académies.  D  donnera  fon  portrait  à  l'académie  fran«* 
çaife ,  comme  la  reine  ÇhriJUnc.]^  lui  ai  fait  de  moQ 


49^  LETTRES   DE  M.   DE  VOLTAIRE 

-"""*•  mieux  les  honneurs  de  celle  des  fciences,  par  ufi 
'7^**  difcours  donc  mes  confrères  m'ont  fort  remercié,  et 
où  j'ai  tâché  de  faire  parler  la  philofophie  avec  la 
dignité  qui  lui  convient.  J'avais  vu ,  il  y  a  quinze 
jours,  ce  prince  chez  lui  avec  plufieurs  autres  dé  vos 
amis.  Il  me  parla  beaucoup  de  vous,  des  Jervices  que 
vos  ouvrages  avaient  rendus,  dts préjugés  que  vou» 
avez  détruits,  des  ennemis  que  votre  liberté  de  penfer 
vous  avait  faits  ;  vous  vous  doutez  bien  de  mes 
réponfes. 

Adieu ,  mon  cher  f!t  illuftre  mûtre  ;  je  vous  aime 
et  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 


LE  t  T  RE    C  C  X  L  I. 
DEM.     DE     VOLTAIRE. 

18  de  dêcembce. 


M. 


.ON  cher  philofophe,  mon  cher  ami,  je  fuis 
étonné  et  affligé  de  ne  point  recevoir  de  vos  nouvelles 
dans  le  tombeau  où  le  cher /a  jB&//enV  m'a  condamné. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  favoir 
dans  quel  état  eft  Damilaville.y^i  befoin  d'être  r afluré  ; 
ayez  pitié  de  mon  inquiétude.  M.  de  Rochefart^  votre 
ami ,  a  été  aflez^  bon  pour  venir  pafifer  trois  jours 
dans  ma  folitude  avec  madame  fa  femme ,  doni  le 
joli  vifage  n'a ,  à  la  vérité ,  que  dix-huit  ans ,  mais 
dont  l'efprit  eft  très-majeur.  Je  doute  qu'aucun  des 
capitaines  des  gardes  du  corps  de  quelque  roi  que  ce 
puifle  être ,  foit  plus  inftruit  que  ce  chdf  de  brigade. 

n 
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Il  n'y  a  point ,  à  mon  gré ,  de  place  qui  ne  foit  au-  

dcffousdc  fon  mérite.  1768. 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  connaiiTance  de  toutes  les 
manoeuvres  qu'a  faites  votre  hypocrite  la  BUtterie , 
pour  armerlegouvemementcontre  tous  ceux  qui  ont 
trouvé  fa  traduction  de  Tacite  ridicule.  Vous  devez , 
en  ce  cas ,  être  puni  plus  févèrement  que  pcrfonne. 
Au  refte,  s'il  veut  abfolument  qu'on  m'enterre,  je 
vous  demande  en  grâce  de  ne  lui  point  donner  ma 
place  à  Tiacadémie.  J'ai  lu ,  dans  une  gazette  fuifle , 
que  vous  avez  été  préfenté  au  roi  danois  avec  une 
volée  de  philofophes ,  tels  que  les  Saurin ,  les  Diderot , 
les  Helvétius,  les  Duclos,  les  Martnonttl,  et  que  les 
Ribaudier  n'en  étaient  pas. 

Dites ,  je  vous  en  prie ,  au  premier  fecrétaire  de 
Bélijaire  que  fon  ouvrage  cft  traduit  en  rufle ,  et 
qu'une  partie  du  quinzième  chapitre  eft  de  la  façon 
de  l'impératrice.  On  a  prêché  devant  elle  un  fermon 
fur  la  tolérance ,  qui  mérite  d'être  connu ,  quand  ce  ne 
ferait  que  pour  le  fujet.  Dieu  béniife  les  Velches! 
ils  viennent  les  derniers  en  tout. 

On  dit  que  vous  avez  enfin  une  falle  de  WauxhaU^ 
mais  que  vous  n'avez  point  encore  de  falle  de  Magna 
charta. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  prie,  de  mettre  Marie 
de  Médias  ,  au  lieu  de  Catherine  de  Midicis,  à  la  page 
-^85  du  premier  volume  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

Ce  beau  fiècle  a  eu  fes  fottifes  comme  les  autres, 
mais  du  moins  il  y  avait  de  grands  talens. 

Je  vous  embrafle  bien  tendrement ,  mon  cher  ami, 
vous  qui  empêchez  que  ce  fiècle  ne  foit  la  chiafle  du 
genre-'humain. 

Correjp.  de  dAlembert ,  àc.       Tome  I.         I  i 
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«768.  LETTRE     CCXLIL 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  ce  1 7  de  décembre. 

J  E  fuis  dans  mon  lit  avec  un  rhume ,  mon  cher  et 
illuftre  maître ,  et  je  me  fers  d*un  fecrétaire  pour  vous 
répondre  fur  le  champ.  Je  fuis  étonné  que  vous 
n  ayez  point  reçu  une  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  3 
y  a  quinze  jours ,  et  dans  laquelle  je  vous  mandais  le 
trifle  état  de  notre  pauvre  ami  DamilavilU^  qui  a  cefle 
de  vivre,  ou  plutôt  de  foufirir,  le  1 3  de  ce  mois. 
Il  y  avait  plus  de  trois  femaines  qu  il  exiftait  avec 
douleur,  et  prefque  fans  connaififance  ,  et  fa  mort 
n  eft  un  malheur  que  pour  fes  amis*  Il  a  été  confcfle 
fans  rien  entendre ,  et  a  reçu  rextrêmeoncdon  fans 
s'en  apercevoir. 

Je  vous  difais  aufli,  dans  la  iftême  lettre,  que 
notre  fecrétaire  Duclos,  étant  malade  d'une  fluxion 
de  poitrine ,  m'avait  chaîné  de  vous  remercier  poni 
lui  de  l'exemplaire  de  votre  ouvrage  que  vous  lui 
avez  envoyé.  Il  eft  mieux  à  préfent,  mais  eacoie 
bien  faible  ;  et  il  m'a  chargé  de  vous  réitérer  fes  rcmcr- 
cimens,  et  de  vous  dire  que  l'académie  recevrait, 
avec  grand  plaifir ,  l'exemplaire  que  vous  lui  deftinez. 

Je  vous  félicite  d'avoir  eu  M.  de  Rochefort  dans 
votre  folitude,  pendant  quelques  jours;  c'eft  un  très- 
galant  homme,  fort  inftruit,  et  ami  zélé  de  la  philo- 
fophie  et  des  lettres. 

Le  roi  de  Danemarck  ne  m'a  prefque  parlé  que  de 
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vous,  dans  la  converfacion  de  deux  minutes  que  j'ai  ■ 

eu  l'honneur  d'avoir  avec  lui  :  je  vous  aCTure  qu'il  ^768. 
aurait  mieux  aimé  vous  voir  à  Paris ,  que  toutes  les 
fêtes  dont  on  l'a  accablé.  J'ai  fait  à  l'académie  des 
fciences ,  le  jour  qu'il  eft  venu ,  un  difcours  dont  tous 
mes  confrères  et  le  public  m'ont  paru  fort  contens  ; 
j'y  ai  parlé  de  la  philofophie  et  des  lettres  avec  la 
dignité  convenable.  Le  roi  m'en  a  remercié;  mais 
les  ennemis  de  la  philofophie  et  des  lettres  ont  fait  la 
mine  ;  je  vous  laiflc  à  penfer  fi  je  m'en  foucie. 

J'ignore  les  intrigues  de  la  BUUerit,  et  je  les  méprife 
autant  que  fa  traduction  et  fa  perfonne.  Je  ne  vous 
mande  rien  de  toutes  les  fottifes  qui  fe  font  et  qui  fe 
difent  ;  vous  les  favez ,  fans  doute ,  par  d'autres ,  et 
furement  vous  en  penfez  comme  moi.  J'ai  lu,  il  y  a 
quelques  jours,  une  brochure  intitulée  l'A,  B,  C; 
j'ai  été  charmé  furtout  de  ce  qu'on  y  dit  fur  la  guerre 
et  fur  la  liberté  naturelle.  Adieu ,  mon  cher  et  ancien 
ami  ;  penfez  quelquefois,  dans  votre  retraite,  à  un 
confrère  qui  vous  aime  de  tout  fon  cœur,  et  qui  vous 
embraHe  de  même. 


li  2 
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>768.  LETTRE    CCXLlll. 

DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

«3  de  décembre. 

iN  o  S  lettres  s'étaient  croiftes,  mon  très-cher  plûlo- 
fophe.  Je  regretterai  DamUavilU  toute  la  vie.  J'aimais 
Tintrépidité  de  fon  ame  ;  j'efpérais  qu  à  la  fin  il 
viendrait  partager  ma  retraite.  Je  ne  favais  pas  qu  il 
fût  marié  et  cocu.  J'apprends,  avec  étonnement,  quil 
était  féparé  de  fa  femme  depuis  douze  ans.  Il  ne  lui 
aura  pas  aflurément  laifle  yfi  gros  douaire. 

Povera  e  nuda  vai ,  philofophia. 

Si  vous  pouviez  me  faire  lire  votre  difcours  pro- 
noncé devant  le  roi  danois ,  vous  me  feriez  un  grand 
plaifir  ;  vous  pourriez  me  le  faire  parvenir  par  Mmn- 

On  dit  qu'il  y  a  un  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  non  danoife ,  qui  a  tenu  un  étrange  difcoun. 
Je  ne  veux  pas  le  croire ,  pour  l'honneur  de  votre 
pays. 

Croiriez- vous  bien  que  le  traducteur  de  Tacite  ma 
fait  écrire  par  un  homme  très-confidérable»  pour  me 
reprocher  de  n'être  pas  encore  enterré ,  et  de  trouver 
fon  ftyle  pincé  et  ridicule  ?  le  croquant  veut  être 
de  l'académie  ;  je  vous  le  recommande.  ' 

Mais  qu'eft-ce  qu'un  L/fi^f/^/?  pourquoi  a-t-ilfait 
une  fi  longue  réponfe  aux  docteurs  madones  ?  pourquoi 
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na-t-il  pas  été  auffi  plàifant  quil  pouvait  l'être?  Il  — — 
avait  beau  jeu ,  mais  il  n  a  pas  joué  aflez  adroitement  '768. 
fa  partie  ;  il  a  de  refprit  pourtant ,  et  a  quelquefois 
la  ferre  aflez  forte  ;  mais  il  n  entend  pas  comme  il 
faut  le  fecret  de  rendre  les  gens  parfaitement  ridicules  : 
Ceft  un  don  de  la  nature  qu  il  faut  foigneufement 
cultiver  ;  d  ailleurs  rien  n'eft  meilleur  pour  la  fanté. 
Si  vous  êtes  encore  enrhumé,  fervez-vous  de  cette 
recette  ,  et  vous  vous  en  trouverez  à  merveille. 

On  dit  que  vous  faites  un  grand  diable  d  ouvrage 
de  géométrie  ;  cela  ne  nuira  point  à  votre  gaieté.  Vous 
pofledez  tous  les  tons. 

Que  dites-vous  de  la  collection  des  ouvrages  de 
Leibnùi  î  ne  trouvez-v6us  pas  que  cet  homm^  était 
un  charlatan  et  le  gafcon  de  TAllemagne  ?  mais 
Dejcartcs  était  bien  un  autre  charlatan.  Adieu,  vous 
qui  n  êtes  point  un  charlatan  ;  je  vous  embrafle  auffi 
tendrement  qu'on  peut  embrafler  un  philofophe. 
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Tiel     LETTRE      CCXLIV. 
DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

3i  de  décembre. 


«Mon 


cher  philofophe ,  le  démon  de  la  difcordect 
de  la  calomnie  foufflè  terriblement  fur  la  littératarc. 
Voyez  ce  qu'on  a  imprimé  dans  plufieurs  journaux 
du  mois  de  novembre  :  il  eft  nécefiaire  que  vous  en 
foycz  inflruit  ;  je  ne  crois  pas  que  ces  journaux  foient 
fort  connus  à  Paris,  mais  ils  le  font  dans  TEurope. 

Croiriez-vous  que  M.  le  duc  et  madame  la  ducheife 
de  Choijeul  ont  daigné  m'écrire  pour  difculper  h 
BUiterieîxmis  comment  feju{lifiera-t-iI,non-feulemcnt 
d  avoir  traduit  TaciU  en  ftyle  pincé ,  mais  de  n^avoir 
fait  de$  notes  que  pour  infulter  toils  les  gens  de  lettres? 
Je  ne  parle  pas  de  Lingud  qui  s*eft  défendu  un  peu 
trop  longuement  :  mais  pourquoi  défigner  Marmontd 
dans  le  temps  de  la  perfécution  quil  eiFuyait?  na- 
t-il  pas  défigné,  de  la  manière  la  plus  outrageante,  le 
préfident  Hénault,  par  ces  paroles  que  vous  trouverez , 
page  235  du  fécond  tomePFix^r  t époque  des  pluspciils 
faits  avec  la  plus  grande  exactitude  »  ceft  lejublime  de  nos 
prétendus  hiftariens  modernes  ;  cela  leur  tient  lieu  de  génie 
et  des  takns  hiftoriques. 

Quoi,  cet  homme  attaque  tout  le  monde,  et  il 
trouve  la  plus  forte  protection  et  les  plus  -grands 
encouragemens  !  £ft-ce  pour  Téducation  des  enfans 
de  France  qu*il  a  publié  fon  Tacite? }t  fais  certaine- 
ment qu  il  veut  être  de  l'académie ,  et  probablement 
il  en  fera. 
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Je  crois  connaître  enfin  le  beau  marquis  qui  a  peint  ' 

le  préfidcnt  Hénault  et  le  petit-fils  de  Shaabas  dun  ^1^^' 
pinceau  fi  rembruni  et  fi  dur;  mais  par  quelle  rage 
m'imputer  cet  ou^^age ,  dans  lequel  je  fuis  moi-même 
maltraité  ?  Il  faut  donc  combattre  jufqu  au  dernier 
jour  de  fa  vie;  eh  bien,  combattons. 

Avez- vous  jamais  lu  le  Catickumine  (^) ,  une  ode 
contre  tous  les  rois  dans  la  dernière  guerre ,  une  Utirc 
au  docteur  Panfophe  :  tout  cela  eft  de  la  même  main. 
On  a  cru  y  reconnaître  mon  ftyle.  L  auteur  n  a  jamais 
eu  rhonnêteté  de  détourner  ces  injuftes  foupçons  ;  et 
moi,  qui  le  connais  parfaitement  aufii  bien  que 
Marin,  j*ai  eu  la  difcrétion  de  ne  le  jamais  nom- 
mer. Je  fais  très-bien  quel  eft  Tauteur  du  livre  attri- 
bué à  Friret ,  et  je  lui  garde  une  fidélité  inviolable. 
Je  fais  qui  a  fait  le  Chri/tianifnu  dévoilé,  le  De/poti/me 
oriental^  Enoc  et  Elie^  &c. ,  et  je  ne  lai  jamais  dit. 
Par  quelle  fureur  veut- on  m'attribuer  TA,  B,  C? 
Ceft  un  livre  fait  pour  remettre  le  feu  et  le  fer  aux 
mains  des  aOafllns  du  chevalier  de  la  Barre. 

Je  compte  fur  votre  amitié,  mon  cher  philofophe. 
Qu  elle  foit  mon  bouclier  contre  la  calomnie,  et  la 
confolation  de  mes  derniers  jours. 

Je  vous  embraffe  très-tendrement. 

(*)  Par  M.  de  B9rdis, 


Fin  du  Tome  premier. 


